
  
    
      
    
  


  

     


    Bradley P. Beaulieu


    Sous les branches d’adicharas


    Sharakhaï – tome 4


    Traduit de l’anglais (États-Unis) par Olivier Debernard


    Bragelonne


  


  

     


    Ce roman est pour Rick.


    Repose en paix, mon ami.


    Tu nous as quittés trop tôt.


    Merci pour les rires, les bons moments


    et, par-dessus tout, les beignets et le jus de raisin.
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    Résumé des volumes précédents


    Sharakhaï raconte une histoire longue et complexe. Je pense que c’est une bonne chose et, si vous lisez ces lignes, je suppose que vous le pensez également. Cela pose cependant un problème : il est facile d’oublier ce qui s’est passé au cours des volumes précédents. J’ai fait de mon mieux pour faire des rappels ici et là, mais je suis arrivé à la conclusion que ce n’était pas suffisant.


    J’ai donc décidé de rédiger ce synopsis.


    Une fois de plus, merci de m’accompagner dans ce grand voyage. J’espère que le Grand Shangazi vous ravira de nouveau.


     


    Bradley P. Beaulieu


     


    La Chanson des sables brisés 1


     


    Les Douze Rois de Sharakhaï sont une série d’epic fantasy dans la veine des Mille et Une Nuits. Elle s’articule autour du personnage de Çeda, une jeune fille qui habite les quartiers misérables de Sharakhaï, la grande cité du désert, et qui se bat dans des arènes pour gagner de quoi survivre. Aux yeux des notables, sa vie n’a aucune valeur. Elle est à peine plus qu’une esclave et on se charge régulièrement de le lui rappeler. Dans un livre que lui a laissé sa mère, elle découvre des indices qui l’amènent à penser qu’elle fait partie de la treizième tribu, un clan de nomades sacrifiés par les Douze Rois quatre cents ans plus tôt.


    Ce massacre a permis aux Rois de Sharakhaï de régner en maîtres sur le Grand Shangazi, mais leur pouvoir s’est étiolé au fil du temps. Les asirim, ces étranges et redoutables créatures du désert, ont toujours protégé la ville, mais ils sont de moins en moins nombreux et de plus en plus faibles. Les royaumes voisins l’ont senti et, comme des chacals, ils se rapprochent dans l’espoir de mettre la main sur la perle qu’ils convoitent depuis si longtemps. Les nomades considèrent l’existence même de Sharakhaï comme une insulte et ils ont la ferme intention de raser la cité afin que personne – et surtout pas des étrangers – ne s’en empare.


    Çeda ignore tout cela, mais ses origines et le livre que lui a laissé sa mère la placent dans une situation délicate. Les asirim étaient jadis des membres de la treizième tribu. Après avoir passé un marché avec les dieux, les Douze Rois les ont trahis et transformés en misérables créatures. Puis ils ont ordonné aux asirim de traquer et de tuer tous leurs descendants de crainte qu’ils cherchent à se venger. Les asirim ont gémi et pleuré, mais ils n’ont pas eu d’autre choix que d’obéir. Ils sont incapables de se rebeller contre les Douze Rois. Le livre de Çeda est un des derniers indices permettant de découvrir ce terrible secret.


     


    De Sang et de Malice 2


     


    Çeda est la plus jeune guerrière des arènes de l’histoire de Sharakhaï. Elle s’est forgé une solide réputation sous le nom de Louve Blanche. Personne – pas même ses meilleurs amis – ne connaît sa véritable identité, mais tout cela change lorsqu’elle croise le chemin de Hidi et Makuo, deux demi-dieux jumeaux invoqués par Kesaea, une femme ivre de vengeance.


    Kesaea veut punir sa sœur, Ashwandi, qui a pris sa place et qui est devenue l’esclave préférée de l’ehrekh Rümayesh. Les ehrekhs sont des monstres sadiques qui ont été créés par Goezhen, le dieu du chaos. Ils vivent dans le désert et se tiennent généralement à l’écart des humains, mais Rümayesh écume les quartiers populaires de Sharakhaï en quête de proies, de jouets qu’elle garde à ses côtés jusqu’à ce qu’ils cessent de la distraire. Il lui arrive également d’enlever des gens pour les étudier. Lorsqu’elle les relâche, ce ne sont plus que des enveloppes de chair mutilée.


    Sur ordre de Kesaea, les jumeaux s’arrangent pour que Çeda croise la route de Rümayesh. Ils espèrent que l’ehrekh décidera de la prendre comme favorite à la place d’Ashwandi et, malheureusement, leur plan fonctionne.


    Çeda essaie de se cacher, mais Rümayesh ne renonce pas facilement. La traque ne fait qu’exacerber son envie de posséder la jeune guerrière. L’ehrekh utilise tous les moyens à sa disposition pour découvrir son identité et ses secrets. Et son impatience ne fait qu’attiser sa violence. La situation empire lorsque Rümayesh commence à s’intéresser aux amis de Çeda. La jeune fille comprend alors que ses proches sont en danger. Elle a vu de ses yeux le sang et les larmes que Rümayesh laisse dans son sillage quand elle poursuit une proie.


    Elle est capturée, mais elle parvient à s’échapper. Rümayesh tombe entre les mains de Hidi et Makuo qui entreprennent de la torturer. Mais l’ehrekh a réussi à maintenir un lien mental avec Çeda et elle lui fait partager les sévices qu’elle subit. Comprenant qu’elle ne sera jamais libre tant qu’elle n’aura pas libéré Rümayesh, la jeune fille recrute un talentueux voleur prénommé Brama. Avec son aide, elle s’enfonce dans le désert et s’introduit dans la citadelle cachée de Rümayesh dans l’espoir de la libérer grâce à un rituel sacré.


    Elle y parvient, mais Brama devient le nouvel esclave de Rümayesh. Incapable d’abandonner le jeune homme à la merci de l’ehrekh, elle cherche et découvre un autre rituel permettant d’emprisonner Rümayesh à l’intérieur d’un saphir. Après un affrontement épique, elle capture l’ehrekh et confie la gemme à Brama, car il sait mieux que personne combien elle est dangereuse.


     


    Les Douze Rois de Sharakhaï


     


    Çeda découvre des poèmes cachés dans un livre que lui a laissé sa mère. Grâce aux indices fournis par ces poèmes, elle en apprend un peu plus à propos de Beht Ihman, la nuit au cours de laquelle les membres de la treizième tribu ont été asservis et transformés en asirim. Elle découvre qu’elle est une descendante de cette tribu et que c’est pour cette raison que sa mère s’est installée à Sharakhaï. À sa grande surprise – et horreur –, elle apprend également qu’elle est peut-être la fille d’un des Douze Rois et que sa naissance faisait partie des plans de sa mère.


    Bien décidée à percer ce mystère, elle se rend dans les champs en fleur, l’endroit où poussent les adicharas qui servent d’abris aux asirim. Seuls les Rois et leurs enfants sont immunisés contre le poison mortel de ces arbres. Pour se prouver – et pour prouver aux autres – qu’elle est de sang royal, la jeune fille se pique sciemment avec une épine. Elle est ensuite conduite à la Maison des Vierges, le domaine où les Vierges du Sabre – de redoutables guerrières recrutées parmi les filles des Rois – vivent et s’entraînent. Avec l’aide d’un descendant de la treizième tribu, Çeda survit au poison et reçoit la permission d’intégrer ce corps d’élite.


    Tandis qu’elle reprend des forces et s’entraîne avec les Vierges du Sabre, elle s’efforce d’interpréter les indices trouvés dans le livre de sa mère, son bien le plus précieux. Sa mère est morte en essayant de décrypter un poème susceptible d’éclairer des mystères du passé, mais aussi de révéler la nature et les faiblesses des pouvoirs des Rois.


    Pendant ce temps, les Hôtes sans Lune, un groupe de résistants qui cherche à renverser les Douze Rois de Sharakhaï, prévoient de s’introduire dans le palais de Külaşan, le Roi Errant. Ils veulent s’emparer de Hamzakiir, le fils de Külaşan, qui est caché dans les catacombes. Hamzakiir est un mage de sang et ses pouvoirs pourraient servir la cause des Hôtes sans Lune. L’opération est risquée. Les Rois les attendent de pied ferme et ils sont puissants.


    Ramahd Amansir est un seigneur originaire du royaume voisin de Qaimir qui voyage en compagnie de la princesse Meryam. Eux aussi veulent mettre la main sur Hamzakiir. Ramahd est venu à Sharakhaï afin de venger la mort de son épouse et de sa fille tuées par Macide, le chef des Hôtes sans Lune. Il rencontre Çeda au cours d’un affrontement aux arènes et ils se découvrent peu à peu.


    Ils auraient pu devenir amants, mais Çeda n’a pas le temps de s’intéresser à l’amour. Et Meryam a d’autres projets pour Ramahd. Elle a besoin de Hamzakiir et elle compte donc l’enlever dès que les Hôtes sans Lune l’auront extrait de sa crypte.


    Après avoir réussi à décrypter le premier poème, Çeda s’introduit dans le palais et tue le Roi Külaşan. Pendant ce temps, les Hôtes sans Lune – dont fait partie Emre, le meilleur ami de Çeda qui a rejoint la résistance contre l’avis de la jeune fille – parviennent à tirer Hamzakiir de son coma et à le faire sortir du palais. Ils n’iront pas plus loin. Ils tombent dans une embuscade tendue par Meryam et Ramahd qui s’emparent du mage de sang.


     


    Le Sang sur le sable


     


    Çeda est devenue une Vierge du Sabre, une guerrière d’élite au service des Rois de Sharakhaï. Elle découvre certains de leurs secrets lorsqu’ils lui confient des missions destinées à renforcer leur autorité. Elle connaît déjà la triste histoire des asirim, mais c’est en tissant un lien avec eux et en les soumettant à sa volonté qu’elle mesure pleinement l’étendue de leurs souffrances. Ils ont soif de liberté. Ils la désirent plus que tout au monde, mais leurs chaînes ont été forgées par les dieux et personne ne peut les briser.


    Çeda pourrait devenir la libératrice que les asirim attendent depuis si longtemps, mais elle doit se montrer plus prudente que jamais. Assoiffés de sang, les Rois ratissent la cité afin de satisfaire leur implacable désir de vengeance. Emre et les Hôtes sans Lune décident de profiter du chaos pour lancer une offensive qui affaiblira les Rois et les pouvoirs que les dieux leur ont donnés.


    Hamzakiir, qui est parvenu à échapper à la reine Meryam et à Ramahd, rejoint les rangs des Hôtes sans Lune. En employant la ruse – et parfois la force –, il écarte les deux chefs historiques, Macide et son père, Ishaq, et prend la tête du mouvement. Il a des plans audacieux en ce qui concerne Sharakhaï et il est soutenu par de nombreux rebelles qui estiment qu’il est grand temps de passer à l’action.


    Ses plans sont bouleversés lorsque Davud, un jeune érudit du collegium, est capturé avec plusieurs de ses camarades. Le jeune homme découvre qu’il a des affinités avec la magie de sang et, grâce à ses pouvoirs, il réussit presque à empêcher Hamzakiir d’accomplir ses sombres desseins. Alors qu’il manipule un feu glacé, il commet une erreur et manque de tuer Anila, une de ses camarades de classe.


    Les Hôtes sans Lune sont divisés. La plupart des scarabées se rangent du côté de Hamzakiir, les autres du côté de Macide qui se trouve être l’oncle de Çeda. Au cours d’une opération implacable, Hamzakiir se débarrasse de la plus grande partie de la vieille garde des Hôtes sans Lune et s’empare des rênes de l’organisation. Il lance ensuite une attaque contre Sharakhaï afin de voler les fabuleux élixirs qui prolongent la vie des Douze Rois.


    Emre et Macide ont l’intention de détruire ces élixirs afin que ni Hamzakiir, ni les Rois ne puissent en profiter. Meryam estime que c’est une bonne idée et elle envoie Ramahd leur prêter main-forte.


    Pendant la bataille, les étudiants enlevés et transformés en horribles monstres par Hamzakiir ouvrent une brèche dans les défenses du port royal. Tandis que les combats font rage, un commando de Hamzakiir et un groupe de rebelles commandé par Macide s’introduisent dans plusieurs palais afin de trouver les élixirs. Deux des trois caches principales sont détruites. La troisième tombe aux mains des hommes de Hamzakiir.


    Çeda est prise dans les combats qui se déroulent dans le port. Elle essaie de tuer Cahil, le Roi Confesseur, et Mesut, le Roi Chacal. En vain. Cahil et Mesut contre-attaquent et réussissent presque à la vaincre. Pour la protéger, Sehid-Alaz, le Roi des asirim, surmonte la malédiction qui fait de lui une créature servile et attaque les deux Rois. Çeda en profite pour libérer les âmes des asirim emprisonnées dans le bracelet de Mesut. Ivres de vengeance, les spectres se jettent sur le Roi Chacal et le tuent.


    Maintenant que les Rois connaissent ses véritables intentions, Çeda ne peut plus retourner à Sharakhaï. Elle s’enfuit donc dans le désert.


     


    Le Voile de lances


     


    Conscients que la bataille de la Nuit des Innombrables Lames aurait pu se solder par la destruction de Sharakhaï, les Rois ordonnent aux Vierges du Sabre et aux Lances d’argent de traquer les Hôtes sans Lune sans relâche. Des centaines de rebelles sont assassinés ou torturés par Cahil le Confesseur. Comprenant que leurs jours sont comptés, les scarabées fuient la cité.


    Çeda, qui a déjà quitté la ville, est capturée par Onur, le Roi Paresseux. Onur s’est installé dans le désert afin de lever une armée et de défier les autres Rois. Après s’être échappée, Çeda réussit à trouver les derniers Hôtes sans Lune qui se font désormais appeler la treizième tribu. Son peuple se rassemble, mais Onur s’y intéresse d’un peu trop près et les troupes des autres Rois les pourchassent sans relâche. Les Rois ont repris le contrôle de Sharakhaï et ils peuvent désormais se concentrer sur ce qui se passe dans le désert.


    Un jeu dangereux se déroule à Sharakhaï. Davud et Anila sont logés dans une aile du palais de Sukru, le Roi Moissonneur. On les traite avec le plus grand soin. Davud est un mage de sang en herbe et Anila a développé de rares pouvoirs de nécromancienne. Un inquiétant personnage, le Moineau, cherche à séduire Davud et à le détourner de Sukru. Davud et Anila deviennent de plus en plus puissants, mais ils doivent lutter pour survivre aux machinations du Moineau.


    En récompense de son courage, Emre se voit confier de hautes responsabilités au sein de la treizième tribu. De plus en plus de gens le considèrent comme un chef, y compris Macide. Le jeune homme aide ses camarades à échapper aux dangers du désert, mais Onur est de plus en plus menaçant. Emre parvient à nouer des alliances avec d’autres tribus, mais cela ne sera peut-être pas suffisant. Les Rois se rendent dans le désert afin de demander des comptes à Onur, mais les deux camps décident d’éradiquer la treizième tribu avant de régler leurs différends.


    Çeda sait que la treizième tribu sera anéantie si elle ne parvient pas à libérer les asirim. Bien décidée à conjurer la malédiction des dieux, elle retourne dans les terribles champs en fleur.


    Les Rois ont compris qu’ils devaient agir vite. Ils savent que les asirim sont la clé de voûte de leur pouvoir. Pire encore : leur stratège, le Roi des Lames, s’est juré de traduire Çeda en justice afin qu’elle paie pour ses crimes. La reine Meryam – qui s’est emparée du saphir contenant l’esprit de Rümayesh – a décidé de les soutenir.


    La veille de la grande bataille entre les Rois et les tribus du désert, Çeda réussit à libérer les derniers spectres emprisonnés dans le bracelet de Mesut. Pendant que les combats font rage, Ramahd, Emre et Brama attaquent le vaisseau de la reine Meryam. Ils réussissent à libérer Rümayesh, obtenant ainsi un allié de poids.


    On découvre alors que la reine Meryam contrôle Hamzakiir depuis des mois. Meryam ne veut pas seulement se venger de Macide et des Hôtes sans Lune, elle veut devenir la Reine de Sharakhaï. Pour arriver à ses fins, elle oblige le mage de sang à prendre l’apparence de Kiral, le Roi des Rois. Pendant ce temps, le véritable Kiral – réduit à l’état de pantin – est envoyé sur le champ de bataille et tué.


    Alors que la bataille touche à sa fin, l’ehrekh Guhldrathen se précipite sur Çeda, mais Rümayesh intervient et se débarrasse de lui. La jeune fille défie Onur et le tue en combat singulier.


     


    


    

      

        1. Non traduit en français. (NdE)


      


      

        2. Non traduit en français. (NdE)


      


    


  


  

    CHAPITRE PREMIER
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    À l’est de Sharakhaï, trois femmes filaient à travers l’océan de dunes du Grand Shangazi à la faveur de l’obscurité. Çeda ouvrait le chemin sur son zilij, une planche en bois de glisse qui crissait sur le sable. Comme les patins des vaisseaux des sables, la planche avait été soigneusement enduite de cire spéciale pour améliorer ses qualités naturelles et lui permettre de glisser avec aisance sur les dunes du désert. Melis et Sümeya portaient encore leurs uniformes de Vierges du Sabre. Elles montaient leurs zilijs avec un peu moins d’habileté que Çeda, mais elles la suivaient de près et les trois femmes filaient bon train vers leur destination : les champs en fleur.


    Au-dessus de leurs têtes, Rhia la Dorée et Tulathan l’Argentée ressemblaient à deux pendentifs étincelants dans le ciel constellé d’étoiles. Elles faisaient scintiller la poussière qui montait des dunes comme des nuages de fumée. Les deux lunes étaient pleines. C’était Beht Zha’ir, et c’était en partie pour cette raison que les trois guerrières portaient des tenues de combat malgré la chaleur de la nuit. Celles de Melis et de Sümeya étaient noires et avaient servi à maintes reprises. Celle de Çeda était neuve et avait été teintée avec les riches couleurs bleues typiques des tribus du désert. La jeune fille portait le couteau de sa mère et son shamshir, Fille du Fleuve, à la ceinture. La lame d’ébène l’avait jadis mise mal à l’aise, car elle représentait l’oppression des Rois, mais elle la considérait désormais comme une amie.


    Les armes la protégeaient de l’angoisse et de la peur qui cherchaient à s’insinuer dans son cœur, mais elles étaient incapables de faire taire les murmures du doute. Fais demi-tour, soufflaient des voix à son oreille. Tu n’as pas la moindre chance de réussir. Les Rois sentiront ta présence. Ces paroles étaient des échos des pensées des asirim, ces malheureuses créatures qui vivaient sous les arbres tordus. Elles essayaient de la décourager, mais elles ne faisaient que renforcer sa détermination. Çeda s’apprêtait à faire ce qu’il fallait faire. Pour le bien des asirim, pour le bien de sa tribu et pour le bien du désert. Elle s’apprêtait à faire ce qui aurait dû être fait depuis trop longtemps.


    Après avoir longé une crête, elle se pencha pour glisser vers le pied d’une dune. Elle prit de la vitesse et gravit la pente d’en face en poussant vigoureusement avec le pied. Melis et Sümeya la suivirent. Lorsqu’elles atteignirent le sommet de la dune voisine, elles sautèrent sur le sable et retournèrent leurs zilijs pour éviter qu’ils s’éloignent en glissant.


    — Par le souffle du désert, lâcha Sümeya, j’ai l’impression qu’il y a des années que nous ne sommes pas venues ici.


    — Comme si la dernière fois, c’était dans une autre vie, approuva Çeda.


    Il s’était passé tant de choses depuis : leur fuite dans le désert ; leur rencontre avec la treizième tribu ; la bataille contre l’armée que le Roi Onur avait rassemblée à force de conquêtes et, enfin, le terrible affrontement contre la flotte de guerre des autres Rois de Sharakhaï. Tout avait commencé ici, lorsque Çeda avait parlé avec une famille d’asirim dans l’espoir de convaincre Sümeya et Melis qu’elle disait la vérité. Les asirim avaient raconté leur histoire, mais le Roi Husamettín s’était glissé dans leurs esprits et les avait soumis à sa volonté. C’était seulement grâce à l’intervention de Dardzada, le vieil apothicaire, que les trois jeunes femmes étaient parvenues à échapper au Roi des Lames et à ses Vierges du Sabre. Et il s’en était fallu de peu.


    Çeda s’accroupit et observa les champs en fleur. Le sable était doux au contact de ses mains calleuses.


    Aujourd’hui, ça se passera peut-être différemment, songea-t-elle, mais ça n’en reste pas moins dangereux.


    Depuis le sommet de la dune, les arbres formaient une ligne ressemblant à un interminable trait d’encre sur un parchemin déroulé. Ils semblaient parfaitement inoffensifs, mais l’observateur attentif n’était pas dupe. Il remarquait que les branches des adicharas ondulaient et que leurs fleurs ouvertes luisaient de reflets blanc-bleu bien plus intenses que la lumière des deux lunes.


    On dirait un fleuve charriant des âmes, pensa Çeda. Un fleuve coulant vers les champs lointains.


    Elle scruta les ombres sous les branches et les dépressions séparant les bosquets pour s’assurer que des soldats ne s’y cachaient pas. Puis elle projeta sa conscience en surveillant les réactions émotionnelles des asirim, car celles-ci étaient susceptibles d’attirer l’attention d’un Roi.


    Jadis, elle était incapable de faire cela sans avoir absorbé un pétale d’adichara. Aujourd’hui, elle n’en avait plus besoin. Pas quand elle était à proximité des champs en fleur. C’était une sorte de miracle, un pouvoir qui s’échappait d’une vieille blessure dans le gras de son pouce droit. Une blessure qu’elle s’était elle-même infligée pour prouver une fois pour toutes qu’elle était bien la fille d’un Roi de Sharakhaï. Le poison qui se trouvait toujours dans son corps lui permettait de sentir les arbres et les asirim. Le tatouage que la Matrone Zaïde avait tracé autour de la plaie lui avait sauvé la vie. Il l’aidait également à supporter la douleur, mais il avait ses limites. Si près des champs en fleur, la blessure était un geyser de colère et de vengeance.


    Çeda avait découvert qu’elle pouvait se servir de cette colère tant qu’elle ne la laissait pas l’envahir. C’était ce qu’elle faisait en ce moment. Elle serrait le poing afin que la douleur s’aiguise et que sa perception des champs en fleur s’aiguise avec elle.


    — Et maintenant ? grogna Melis.


    Çeda ignora la pointe d’impatience dans sa voix et continua d’inspecter les environs avec le plus grand soin.


    — Il n’y a rien, dit-elle lorsqu’elle eut terminé. Il n’y a pas de danger pour le moment.


    Melis se leva, posa le pied sur l’extrémité de son zilij et appuya pour le retourner.


    — Eh bien ! remettons-nous en chemin, alors.


    Elle monta sur sa planche et poussa du pied pour prendre de la vitesse.


    Çeda et Sümeya échangèrent un regard. Melis était de plus en plus irritable ces derniers temps, mais ce n’était pas le moment d’en parler. Elles montèrent sur leurs zilijs et rejoignirent leur camarade. Elles venaient à peine d’atteindre le sommet de la dune suivante qu’un hurlement solitaire balaya le désert comme une pluie glacée. Çeda frissonna. Ce cri exprimait la douleur d’un asir, son impuissance à résister aux dieux qui murmuraient dans sa tête. Va à Sharakhaï. Prélève notre tribut. Tue pour nous.


    Jadis, Çeda avait cru que les asirim étaient des monstres impitoyables. Aujourd’hui, elle savait ce qu’ils étaient vraiment. Des esclaves. Des esclaves asservis par un décret divin. Des esclaves soumis à la volonté des Rois. Au cours de la sainte nuit de Beht Zha’ir, ils devaient se rendre à Sharakhaï, tuer ceux que le Roi Sukru avait marqués et rapporter les corps dans les champs en fleur. Les cadavres étaient alors démembrés par les branches des adicharas afin que leur sang abreuve les racines.


    Renverser les Rois semblait impossible, mais Çeda ne pouvait pas oublier le long chemin qu’elle avait parcouru. Six d’entre eux étaient déjà morts ou neutralisés. Ahya avait tué Azad, sa fille s’était chargée de Külaşan, Mesut et Onur. La mort de Yusam était toujours un mystère, mais la jeune fille n’aurait pas été surprise d’apprendre qu’il avait été assassiné par un de ses pairs. Ihsan, sans doute. Et puis il y avait Zeheb, le Roi des Murmures, qui avait sombré dans la folie, victime de son propre pouvoir.


    Tandis qu’elle approchait, de plus en plus d’adicharas s’ouvrirent à elle. Et de plus en plus d’asirim. L’espoir qu’elle sentait en eux était si intense que c’était presque insupportable, mais elle s’efforça de chasser les pensées qui la tourmentaient pour se concentrer sur le bosquet qui se trouvait devant elle. Les trois femmes pénétrèrent dans une sorte de tunnel végétal et les branches ondulèrent comme des tentacules. Elles se frottaient les unes contre les autres en produisant un bruit de bottes écrasant des brindilles. Elles étaient couvertes d’épines qui luisaient à la lumière blanc-bleu des fleurs.


    Les trois femmes se frayèrent un chemin jusqu’à la clairière où elles avaient rencontré l’asir Mavra. Mavra était une matriarche qui était parvenue à garder sa famille unie malgré quatre siècles d’esclavage. Comme lors de sa précédente visite, Çeda sentit sa présence et celle de sa progéniture : enfants, petits-enfants et arrière-petits-enfants. La plupart d’entre eux sommeillaient, prisonniers du sortilège qui les maintenait indolents en attendant l’appel de Sukru et de son terrible fouet, ou celui d’un autre Roi ayant besoin d’eux.


    — Levez-vous, Mavra, dit Çeda à haute voix. Levez-vous et réveillez vos enfants.


    Comme le reflet de la lune à la surface d’un étang, la volonté de Mavra se répandit dans l’esprit de ses enfants. Ils s’agitèrent et la colère les envahit aussitôt. Des mains émaciées jaillirent du sable sous les branches. Taraudés par une faim insatiable, ils émergèrent du désert comme des termites d’une souche pourrie. Une dizaine de silhouettes cadavériques apparurent. Leur peau noire et ridée était tendue sur la charpente de leurs os. D’autres les rejoignirent. Et d’autres encore. Jusqu’à ce qu’ils soient tous là, membres tremblants et bouche béante. Leurs yeux semblaient boire la lumière des fleurs d’adichara.


    Seule Mavra demeura dans sa tombe de sable.


    — Venez, grand-mère. Laissez les racines derrière vous.


    À quelques pas de Çeda, une silhouette pataude émergea du sol et se redressa. Mavra était grande, avec de larges épaules et une poitrine pendante. Son visage était en partie caché par des mèches de cheveux longs et filasses maculées de sable. Les frissons qui parcouraient son corps lui donnaient un air fragile, comme si elle ne tenait debout que par un prodigieux effort de volonté. Seul son regard implacable laissait deviner son ancienne et terrible force.


    — Trrrrois des miens sont morts la dernière fois que tu es venue, dit-elle dans un souffle rauque.


    — Ce fut une tragédie, reconnut Çeda, mais les Rois en sont les seuls responsables. Je suis sûre que vous le comprenez.


    — Siiii tu n’étais pas venuuuuue… (La voix de Mavra gagna en intensité et son chagrin devint palpable.) Ils seraient en viiie.


    Ses descendants étaient de plus en plus agités. Sedef, le plus protecteur de ses fils, approcha lentement à quatre pattes. Ses membres étaient longs et minces. Ses sombres pensées se lisaient dans la lueur assassine qui brillait dans ses yeux. Les autres s’écartèrent pour le laisser passer.


    — Vous avez le droit d’être en colère, dit Çeda en surveillant Sedef du coin de l’œil. Mais cette colère, vous devez la diriger contre le Roi Husamettín qui cache la vérité depuis quatre siècles. Contre le Roi Sukru qui vous oblige à vous rendre à Sharakhaï. Contre le Roi Kiral qui est le Roi des Rois. Vous n’avez aucune raison de la diriger contre moi ou mes sœurs. Nous sommes venues pour vous délivrer.


    La jeune fille sentit le cœur de Mavra frémir en entendant le mot « délivrer ». La matriarche la détestait peut-être à cause de ce qui était arrivé à ses enfants, mais elle savait que la jeune fille disait la vérité. Sedef, lui, n’avait ni sa patience, ni sa sagesse. Il gronda et grogna jusqu’à ce que les autres reculent en tremblant. Y compris Mavra.


    Puis il bondit en avant et la matriarche ne fit rien pour l’en empêcher. Çeda comprit alors qu’il l’avait supplantée et qu’il était devenu le chef du clan.


    Il traversa la clairière en quelques foulées.


    — Retenez votre fils, Mavra ! lança Çeda.


    Melis, dont la respiration s’était accélérée, tira son shamshir. Çeda siffla aussitôt. Arrête ! Melis comprit que sa camarade lui demandait de rengainer son sabre, mais elle était terrifiée par les asirim. Lorsqu’elle obéit enfin, Sedef était presque sur elle.


    Maintenant ! siffla Çeda.


    Les trois guerrières se jetèrent sur l’asir avec une synchronisation parfaite. Çeda sentit les longues griffes labourer sa robe de combat en travers des cuisses. Le cuir résista. Sedef changea de cible et visa la gorge.


    Comme tous les asirim, il possédait une force surhumaine, mais Sümeya et Melis avait avalé des pétales d’adichara et Çeda pouvait elle aussi compter sur le pouvoir des arbres tordus. Elles repoussèrent Sedef, mais celui-ci n’était pas novice en matière de combat. Il roula sur le sable, frappa et mordit. Une volée de coups de griffes, de coude, de genou et de pied s’abattit sur les trois guerrières.


    — Mavra ! cria Çeda un instant avant que Sedef lui assène un coup de tête.


    Des étoiles se mêlèrent au scintillement des fleurs d’adichara. L’asir la projeta en arrière et pivota en frappant du pied. Melis se plia en deux et il se précipita aussitôt sur Sümeya. Ses bras se refermèrent autour de la taille de la guerrière et il la souleva dans l’intention de la jeter vers les épines empoisonnées des adicharas.


    — Non ! cria Çeda en se relevant à grand-peine.


    Mais ses membres tremblaient et elle était trop loin pour faire quoi que ce soit.


    Une silhouette rugissante surgit de nulle part et percuta Sedef avec tant de force qu’il roula à terre. C’était Mavra. Sümeya se cogna contre deux branches ondulantes avant de s’effondrer sur le sable.


    — Sümeya !


    Çeda se précipita vers sa camarade et l’aida à se lever.


    — Ça va, dit Sümeya. Les épines n’ont pas percé ma robe.


    Le soulagement de Çeda fut de courte durée. Sedef possédait une force incroyable et il était peu probable que Mavra parvienne à l’arrêter, mais il se passa quelque chose quand elle prit la parole.


    — Renonce à ton seul espoir de liberté si c’est ce que tu souhaites, mais ne nous impose pas ton choix. Pense à Amile et ses souffrances. Pense aux autres, à tes frères et à tes sœurs, à tes neveux et à tes nièces, à tes innombrables cousins.


    Sedef attaquait toujours, mais Mavra semblait avoir recouvré sa force d’antan. L’atmosphère changea dans la clairière. Son abdication avait déconcerté les asirim et la possibilité de son retour leur redonnait confiance. Ils voulaient qu’elle gagne, même au prix de la défaite et de l’humiliation de Sedef. Et il était fort probable que Sedef le voulait également, songea Çeda. Quelle autre raison aurait pu expliquer son manque de combativité et son vague sentiment d’espoir lorsque Mavra le plaqua à terre et pressa son avant-bras contre sa gorge ? Ses muscles se détendirent et la matriarche se leva. Elle pointa le doigt vers la partie la plus sombre du bosquet et les adicharas s’écartèrent pour former un chemin. Sedef s’y engagea, les épaules basses, comme un enfant qui vient d’être grondé. Les arbres se refermèrent derrière lui.


    Mavra respirait par à-coups et son corps massif tremblait. Elle se tourna vers Çeda.


    — Dis-moi maintenant, souffla-t-elle d’une voix sifflante. Dis-moi comment nous pouvons être libérés.


    — Je dois d’abord savoir quelque chose, dit la jeune fille en montrant les adicharas dont les branches claquaient dans la nuit. Êtes-vous prêts à quitter ce bosquet ? Êtes-vous prêts à quitter l’endroit où vous vivez depuis quatre cents ans ?


    Ce n’était pas une question facile. Pour Mavra, les souvenirs de son ancienne vie ressemblaient à des fragments de rêve. C’était quelque chose de lointain et d’inconfortable, surtout en comparaison de la douceur et de la chaleur des racines d’adichara. Les arbres tordus étaient sans doute le symbole de son asservissement, mais, au fil du temps, ils étaient devenus le seul endroit où elle se sentait chez elle.


    La matriarche réfléchit avec l’expression inquiète d’un enfant.


    — Ouiiii, répondit-elle enfin. Je suis prête à partir.


    — Et à vous battre contre les Rois ?


    — Avec le plus grand plaisir, cracha l’asir.


    — Et enfin, êtes-vous prête à me suivre, Mavra ?


    Les voix torturées des enfants de la matriarche s’élevèrent et Çeda sentit les poils se hérisser sur ses bras et sur sa nuque. Plusieurs asirim saisirent les troncs qui se trouvaient près d’eux et les secouèrent sans se soucier des épines qui les couvraient. La lumière des fleurs vacilla, mais Mavra était comme un phare dans la nuit. Les asirim se calmèrent et attendirent la décision de la matriarche avec déférence.


    — Est-ce que tu nous libéreras tous ?


    — Oui.


    — Notre Roi aussi ?


    Elle parlait de Sehid-Alaz qui, d’après ce que Çeda avait pu apprendre, était toujours enfermé dans une geôle du palais de Husamettín.


    — Je l’espère, répondit la jeune fille.


    Mavra réfléchit de nouveau, ses yeux jaunes à l’affût.


    — Je veux davantage, lâcha-t-elle d’une voix rauque. Je veux davantage que la liberté.


    — Que voulez-vous de plus ?


    Çeda pensait le savoir, mais elle voulait que Mavra le dise à haute voix. La matriarche se pencha vers elle dans une posture agressive et ses lourdes joues frémirent. Ses yeux s’écarquillèrent pour exprimer l’impatience, la colère et quelque chose d’autre. Des mots se bousculaient dans sa gorge, mais elle était incapable de les prononcer. Elle n’en avait pas le droit, alors Çeda le fit à sa place.


    — Vous voulez vous venger. Vous voulez boire le sang des Rois.


    Mavra eut à peine la force d’acquiescer, mais la jeune fille sentit la rage qui bouillonnait en elle comme une étrange mixture dans un chaudron de sorcière.


    — Suivez-moi et je vous emmènerai à Tauriyat, Mavra. Suivez-moi et ensemble, nous libérerons notre Roi.


    L’espoir de Mavra perça les ténèbres comme le rayon d’un phare perce la nuit.


    — Husamettín a une volonté de fer. Et personne ne connaît les asirim mieux que lui maintenant que Mesut est mort. Il fera tout pour que Sehid-Alaz reste au fond de sa cellule.


    — En effet, dit Çeda. C’est pour ça que nous le tuerons en premier.


  


  

    CHAPITRE 2
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    L’homme qui s’appelait Brama marchait vers le nord sur la crête acérée d’une dune. Un vent fort et chaud labourait le flanc exposé de la montagne de sable en soulevant des nuages siliceux. Il chatouillait les doigts de sa main gauche et les plis de sa peau entre les cicatrices. L’homme sentait quelque chose qu’il ne pouvait pas voir. Il le sentait avec plus d’acuité que la chaleur et le sol traître sous les semelles de ses sandales. Cela arrivait lorsque le vent forcissait, comme cela était le cas depuis plusieurs jours. Dans une certaine mesure, le phénomène était donc prévisible, mais il se caractérisait avant tout par sa nature éphémère. Brama se concentrait sur cette sensation dès qu’elle se manifestait, mais elle se dissipait dès qu’il commençait à entrevoir son architecture interne.


    Il voulait découvrir son essence. Une pulsion intérieure le poussait à découvrir son essence. Il avait essayé à plusieurs reprises d’imposer sa volonté, mais sans succès. Il décida donc de se détendre et de laisser ses sens errer à leur guise.


    Viens si tu le veux, songea-t-il. Mais ne compte plus sur moi pour te courir après.


    Comme un faible souffle de vent jouant avec les voiles d’un vaisseau des sables, une nouvelle sensation envahit sa poitrine et berça son cœur.


    Une sensation qui ressemble étrangement à de l’amour, pensa-t-il.


    Il regarda le désert. Les dunes dorées du Grand Shangazi s’étendaient autour de lui – un spectacle d’une beauté si sobre qu’il coupait le souffle. Il avait vu bien des choses depuis la grande bataille entre les Rois des Sharakhaï et la treizième tribu, et il avait appris à aimer le désert plus que tout au monde.


    Plus que tout au monde ?


    Quelques mois plus tôt, il n’aimait rien ni personne d’autre que Rümayesh, une ehrekh, une ancienne créature du Grand Shangazi qui l’avait asservi pendant des années. Mais Rümayesh s’en était allée explorer le désert et Brama ne savait pas quand elle rentrerait. Il ne se rappelait même pas quand elle était partie. Quelques jours plus tôt ? Quelques semaines ? Depuis son départ, il était libre de voir le Grand Shangazi tel qu’il était vraiment : magnifique, grandiose et inestimable.


    L’étrange sentiment se répandit en lui. L’attention de Brama se concentra alors sur une lointaine ligne rocheuse qu’il distinguait à peine. Il sentit la présence d’une oasis au-delà, et celle des êtres vivants qui prospéraient autour. Il n’avait jamais éprouvé une grande passion pour le désert quand il était jeune. Les rares fois où il avait quitté la cité pour l’océan de sable, il avait trouvé les voyages interminables. Aujourd’hui, il avait l’impression d’être un aveugle qui voit pour la première fois de sa vie. Le monde étrange et nouveau qui s’offrait à lui était discordant, voire chaotique, mais il n’en était pas moins merveilleux.


    C’était comme s’il découvrait le désert en étant partie intégrante de lui. Cette sensation atténua ses nouvelles perceptions et il s’arrêta aussitôt. Il ferma les yeux et se perdit dans les soupirs du vent qui jouait avec ses cheveux bouclés. Il sentit la chaleur implacable du soleil sur la moitié gauche de son corps et tandis qu’il écoutait le bruissement du sable le long des dunes, il trouva la paix une fois de plus. Et l’étrange sensation se manifesta de nouveau.


    Il ouvrit les paupières et vit le sable tourbillonner devant lui en traçant des motifs paresseux. Ces motifs avaient une signification, il le savait, mais celle-ci lui échappait. Ils étaient aussi mystérieux que le message d’un ancien dieu, mais Brama savait qu’ils avaient un sens. Et cela était tout simplement miraculeux. C’était dû à l’influence de Rümayesh – un problème dont il aurait dû se préoccuper davantage, mais il avait renoncé à l’idée de lui échapper. Après tout, il avait accepté de l’accompagner pendant un temps, alors pourquoi ne pas en profiter pour en apprendre un peu plus sur le désert ?


    Le moment devint intense et il sentit la présence de l’ehrekh quelque part, très très loin. Il eut l’impression que, s’il faisait un seul pas dans sa direction, il se changerait en sable et le vent l’emporterait pour le déposer devant elle, entier. Elle l’embrasserait alors sur la tête et ils ne formeraient plus qu’un. Ils s’en iraient explorer le désert ensemble, comme elle l’avait promis, et elle le protégerait de tous les dangers. Ils marcheraient côte à côte pendant une éternité et le seigneur de toutes choses l’épargnerait jusqu’à ce qu’elle se lasse de sa compagnie.


    Brama était prêt à le faire. La sensation était enivrante, irrésistible. Puis le vent apporta une odeur amère qui le rappela à la réalité. Une odeur qui pouvait être celle d’un ami comme celle d’un ennemi. Il se tourna et inspira un grand coup en sachant – sans pouvoir expliquer comment – de quelle direction elle venait. Dès qu’il décida d’en apprendre davantage, les tourbillons de vent cessèrent et les grains de sable tombèrent comme des gouttes de pluie.


    Il les chassa de ses cheveux et observa l’horizon. Ce qu’il sentait était quelque chose d’ancien, quelque chose de plus profond que le désert, quelque chose qui lui donnait le vertige. Il avait suivi sa piste pendant des jours et, ce matin, il avait aperçu une brume ambrée au-dessus de l’horizon. Il avait d’abord cru que c’était une caravane, mais il s’était vite rendu compte qu’il s’agissait de quelque chose de plus grand. De beaucoup plus grand.


    — La guerre arrive dans le désert, lui avait dit Rümayesh avant de partir.


    — Dans ce cas, êtes-vous sûre que c’est une bonne idée de nous séparer ?


    L’ehrekh avait compris le véritable sens de la question et avait souri en caressant la joue de Brama.


    — Tu n’as rien à craindre. Et tu as besoin de temps pour découvrir le désert seul.


    Il n’avait pas compris ce qu’elle voulait dire, mais au cours des jours suivants, il avait développé de nouveaux sens et appris à regarder le Grand Shangazi comme il ne l’avait jamais regardé auparavant. Il aurait dû haïr Rümayesh pour tout ce qu’elle lui avait infligé, mais il lui était reconnaissant de lui avoir offert une telle expérience.


    Le soleil arrivait à son zénith lorsque Brama atteignit la périphérie d’Aldiir, le plus grand caravansérail le long de la piste conduisant vers le nord, à mi-chemin entre Sharakhaï et la frontière méridionale de Miréa. À droite des bâtiments en brique d’argile, on apercevait des étendues d’eau bleu-vert sur les rives desquelles poussaient de hautes herbes, des buissons de gerbelances et quelques dattiers.


    Au-delà du caravansérail, une imposante flotte de vaisseaux du désert formait un cercle défensif. Il s’agissait de brise-dunes, des bâtiments à quatre mâts avec un gaillard d’avant et un gaillard d’arrière à double pont. Brama n’avait jamais vu de navires si hauts. D’énormes roues étaient fixées sur les flancs au milieu de la coque, sans doute pour les dégager en cas d’enlisement. Quelle idée de construire des vaisseaux si gros, aussi ? Les brise-dunes étaient si lourds qu’on avait du mal à les imaginer naviguer à travers le désert. Et encore moins transporter une armée jusqu’à Sharakhaï.


    Un coup de corne retentit et trois cavaliers s’éloignèrent des navires pour se diriger vers Brama. Le premier montait une jument mouchetée de taches marron. Il portait une armure légère et un casque conique en roseau. Sa peau était étrangement claire et ses cheveux couleur d’os. Ses deux compagnons portaient des armures laquées et leurs visages étaient dissimulés par des masques de démons grimaçants fixés à leurs casques. Ils chevauchaient des qirins, de puissantes montures avec un corps de cheval, une tête de dragon et de gigantesques cornes spiralées au-dessus de leur crâne. Leurs hanches et leur ventre étaient couverts de poils marron, les pattes avant, le cou et la tête d’écailles bleu clair qui luisaient sous le soleil implacable du désert.


    Le premier cavalier éperonna sa jument pour devancer les deux chevaliers qirins et ses yeux glacés transpercèrent Brama lorsqu’il tira sur les rênes pour s’arrêter. Les chevaliers tenaient tous les deux un arc avec une flèche encochée, mais ils ne firent pas mine de les lever. Les pointes étincelaient comme des diamants et il s’écoula un certain temps avant que Brama comprenne pourquoi. Elles étaient en diamant. Le voleur qu’il avait été se demanda combien il y en avait dans leurs carquois et quel était leur degré de pureté. Mais ces pensées appartenaient à un homme qu’il n’était plus. Elles n’avaient plus de sens et il les chassa comme des mouches importunes.


    Le cavalier albinos observa les cicatrices qui zébraient le visage, le cou et les mains du jeune homme.


    — Déclinez votre identité, lança-t-il dans un sharakhien parfait.


    — Je suis Brama Junayd’ava. Et vous ?


    Il était certain d’avoir déjà vu cet homme, mais il était incapable de dire dans quelles circonstances.


    Le cavalier l’observait toujours.


    — Vous êtes le Prince en Haillons, celui qui soignait les drogués dans le Nœud.


    Brama s’inclina avec grandiloquence.


    — Le seul et l’unique.


    Le cavalier jeta un coup d’œil en direction de l’horizon derrière Brama, comme s’il s’attendait à voir quelqu’un d’autre.


    — Vous êtes ici pour affaires ?


    Ce fut ce mot, « affaires », qui débloqua la mémoire de Brama. Il se rendait souvent aux arènes quand il était plus jeune et c’était là qu’il avait vu le Miréen. Il l’avait même vu à de nombreuses reprises. Dans la loge privée d’Osman, en général.


    — Vous êtes Juvaal… Non, Juvaan. L’ambassadeur de Miréa.


    Les yeux de Juvaan demeurèrent glacés.


    — Je vous ai posé une question.


    Brama sourit.


    — Nous sommes dans le désert et je ne vois aucune raison de répondre aux questions des étrangers.


    Les chevaliers qirins qui encadraient Juvaan bandèrent leurs arcs et pointèrent leurs flèches à pointe de diamant vers Brama, mais le Miréen leva la main et ils baissèrent aussitôt leurs armes. Juvaan descendit de cheval, fit quelques pas et s’arrêta à distance respectueuse du Sharakhien. Brama songea qu’il était bien prudent face à un homme seul et à pied. Il était prudent, oui, mais il n’y avait pas la moindre trace de peur dans ses yeux.


    — Je dois savoir ce que vous faites ici.


    — Et si je vous dis que je suis venu par curiosité ? (Brama fit un geste en direction des gigantesques navires.) Ce n’est pas tous les jours qu’on voit une flotte de guerre envahir le Grand Shangazi.


    Juvaan esquissa une moue agacée, puis tira quelque chose d’une sacoche accrochée à sa ceinture : un pot en argile verni pas plus grand qu’une prune et percé de trous. Il souleva le couvercle et une libellule émeraude s’envola. L’insecte scintilla au soleil tandis que ses ailes passaient du rose au bleu, du bleu au vert et du vert au rose. Il voleta devant Brama, se glissa derrière lui en frôlant son oreille et revint un instant plus tard comme s’il attendait quelque chose.


    Le jeune homme tendit un doigt pour l’inviter à approcher. L’insecte se posa dessus et écarta ses ailes comme les libellules le long de la Haddah en été. Puis elle les fit vrombir si fort que Brama sentit les vibrations jusque dans sa poitrine. Et dans la mâchoire ! Juvaan resta impassible, comme si tout cela était parfaitement naturel. Il posa le couvercle sur le rebord du petit récipient verni et entreprit de le faire tourner avec lenteur. Le mouvement produisit un son cristallin qui dut attirer la libellule, car elle s’envola et atterrit sur le pot avant de se glisser à l’intérieur.


    Juvaan ferma le couvercle et rangea le pot dans le sac.


    — Que diriez-vous d’une tasse de thé ?


    — Du thé ? (Brama aurait préféré des explications, mais Juvaan sourit et fit un geste en direction du campement.) Qu’est-ce que cette chose vient de me faire ?


    — Je vous expliquerai en temps et en heure, répondit Juvaan. (Il fit un nouveau geste et inclina la tête.) S’il vous plaît. Ma reine serait honorée de vous recevoir.


    Brama éclata de rire.


    — Eh bien ! soit ! allons prendre le thé avec votre reine !


    Juvaan souffla un ordre et les deux chevaliers qirins repartirent avec son cheval. Le Miréen se tourna vers le caravansérail et le cercle de navires en invitant Brama à le suivre. Alors qu’ils passaient entre deux brise-dunes, plusieurs chevaliers aux armures laquées et aux casques à masques de démons les observèrent du haut des ponts des vaisseaux. À l’intérieur du camp, des ouvriers s’interpellaient. Des soldats allaient et venaient. Un son étrange retentit derrière les navires, un croisement entre le barrissement d’un éléphant et le sifflement d’un dragon des sables. Brama jeta un coup d’œil autour de lui, mais personne ne semblait inquiet.


    Au centre du camp se dressait un pavillon de soie blanche dont le toit ondulait sous les caresses du vent. Il était entouré de tentes identiques, mais plus petites – un cercle de toile au cœur d’un cercle de navires. Des soldats montaient la garde, mais on les remarquait à peine parmi la foule des serviteurs.


    Pourquoi ont-ils établi un campement ici ? se demanda Brama. S’ils sont venus pour faire la guerre, ne devraient-ils pas filer vers Sharakhaï toutes voiles dehors ?


    Juvaan le fit entrer dans le pavillon central. Le sol était couvert de superbes tapis miréens, de tables basses et de coussins faisant office de sièges. Des guerriers se tenaient le long des parois de toile, raides comme des piquets. Tous portaient un masque de démon et étaient armés d’un arc avec une flèche à pointe de diamant encochée.


    À l’autre extrémité de la tente se trouvaient une estrade et une chaise en bois richement décorée sur laquelle une femme d’une cinquantaine d’années était assise en tailleur. Elle portait une élégante robe de soie noire aux longues manches amples. Le tissu était orné de milliers de perles minuscules dessinant des lotus et des spartines. Une large ceinture carmin ceignait sa taille. Ses cheveux noirs et lustrés étaient rassemblés en un parfait chignon maintenu en place par une couronne d’apparat et une paire de baguettes en acier luisant aussi longues que ses avant-bras.


    Juvaan s’inclina, prononça quelques mots en miréen, puis s’inclina de nouveau.


    — Reine Alansal, dit-il en sharakhien, je vous présente Brama Junayd’ava.


    La reine sourit tandis que Juvaan reculait pour les laisser seuls. Son sourire était agréable, mais ses yeux étaient avides.


    — Je suis heureuse que vous nous ayez trouvés, dit-elle.


    Son sharakhien était moins fluide que celui de Juvaan et elle parlait avec un fort accent miréen. Elle saisit l’extrémité de sa manche d’une main et fit un geste en direction des coussins.


    — Je vous en prie, asseyez-vous.


    Brama s’assit. Il était plus curieux qu’autre chose. Pourquoi le traitait-on avec tant de déférence ? Il n’en avait aucune idée, mais il ne voyait aucun inconvénient à jouer à leur petit jeu.


    Des serviteurs apportèrent du vin de riz avec un arrière-goût de raisin, de fenouil et d’herbe fraîchement coupée. Puis on servit des boulettes salées et sucrées fourrées avec un mélange de hachis de porc, d’oignon et de châtaignes d’eau. Elles étaient un peu molles, mais elles fondaient dans la bouche. On apporta ensuite des assiettes de riz au jasmin cuit à la vapeur avec un cœur de radis parfumés et de carottes marinées. D’autres plats suivirent, tous présentés sous forme de bouchées. Brama n’avait jamais goûté de telles saveurs et les graines croquantes du dernier lui laissèrent un picotement sur les lèvres et la langue.


    Lorsqu’il sentit que son estomac était sur le point d’exploser, il se laissa aller contre les coussins et sirota quelques gorgées de vin de prune sucré.


    — Que voulez-vous de moi ? demanda-t-il.


    La brusquerie de sa question ne sembla pas perturber la reine Alansal outre mesure.


    — Comme vous l’avez peut-être compris, ma flotte est venue renverser les Douze Rois – qui ne sont plus si nombreux, soit dit en passant.


    — Je mentirais en vous disant que je suis surpris.


    La reine sourit et de fines rides se dessinèrent aux coins de ses yeux et de sa bouche.


    — Je veux bien vous croire, dit-elle, mais je me demande si cela vous dérange.


    — De voir les Rois chassés de Tauriyat ?


    La reine saisit l’extrémité de sa manche d’un geste précautionneux, sourit et but une gorgée de vin.


    — Oui.


    — Non. Je ne crois pas que cela me dérange.


    — Seriez-vous prêt à nous aider ?


    Le jeu – car c’en était un – devenait plus subtil à chaque instant.


    — Comment ?


    — Les Rois arriveront ici d’ici peu, et nous les vaincrons. Certes, le Roi Fou de Malasan a envoyé sa flotte s’emparer de la perle du désert. Certes, Kundhun soutient les Rois incapables dans la tourmente. Certes, la reine qaimirienne compte frapper quand les Rois seront au plus faible. Mais nous pouvons encore remporter la victoire et j’espère éviter les bains de sang inutiles. Aidez-nous à faire comprendre aux Rois que leur fin est inéluctable. Aidez-nous à détruire leur flotte, et plus rien ne se dressera entre nous et Sharakhaï. Notre flotte est puissante, et avec vous à nos côtés, nous réussirons.


    À travers les brumes de l’alcool, Brama eut l’impression qu’il commençait à comprendre. La reine pensait qu’il était un ehrekh. Il portait la marque de Rümayesh et c’était pour cette raison que la libellule avait vrombi de cette curieuse manière après s’être posée sur son doigt. C’était dans l’espoir de gagner le soutien d’un ehrekh que la reine Alansal lui faisait une telle offre. À lui. Un homme qui ressemblait à ce qu’il avait été : un petit voleur qui, si curieux que cela puisse paraître, s’était lié d’amitié avec une des créatures les plus anciennes et les plus puissantes du Grand Shangazi.


    Brama n’avait pas l’intention d’interrompre la partie tout de suite.


    — Je comprends en quoi mon aide vous serait utile, mais rien n’est gratuit dans le désert.


    La reine esquissa un sourire qui la vieillit soudain. Un sourire de connivence, le sourire d’une femme qui connaissait bien le cœur des hommes.


    — Il en va de même de l’autre côté des montagnes, dit-elle. Miréa peut vous offrir bien des choses. Il vous suffit de demander.


    Brama était jeune, mais il savait marchander.


    — Vous laissez le vent emporter une odeur afin qu’elle m’attire. Et vous le faites en sachant déjà ce que vous allez m’offrir. Vous pensez être en mesure de me proposer quelque chose qui m’intéressera au plus haut point.


    Alansal ne réagit pas. Elle posa son verre de vin de pêche et contempla les yeux de Brama avec plus d’intensité que jamais.


    — On raconte que Goezhen vous a insufflé sa faim insatiable. On raconte que vous êtes prêt à tout pour sentir la présence des premiers dieux, pour entrevoir ce qu’ils étaient jadis. N’est-ce pas la vérité, Brama Junayd’ava ?


    Elle avait prononcé son nom d’une voix chantante, comme s’ils étaient deux conspirateurs et qu’elle sût très bien qu’un autre nom se cachait derrière celui-là. Son véritable nom, celui qui attendait d’être dit. Brama éprouva l’envie de le prononcer à haute voix, mais il se retint. Il se concentra sur ce qu’elle cherchait à lui faire comprendre. Il connaissait la faim de Rümayesh. Elle consistait avant tout à dévorer des mortels pour faire l’expérience de leur vie, mais ses racines étaient bien plus profondes. C’était une pulsion qui faisait partie intégrante de l’ehrekh, au même titre que sa peau noire et ses cornes recourbées. Elle voulait sentir le toucher des anciens dieux. Rümayesh n’en avait jamais parlé, mais Brama savait qu’elle en avait besoin. C’était pour cette raison que, parfois, elle torturait une de ses victimes. Pour savourer le sang d’un être humain et, à travers lui, le sang des anciens dieux, le sang qu’ils ont offert aux mortels afin qu’au terme de leur vie ils puissent les rejoindre dans les champs lointains.


    Voilà ce que la reine de Miréa lui proposait : sentir le souffle des dieux anciens. Quelque chose de bien plus précieux que le sang d’un être humain – qu’un ehrekh pouvait déguster quand bon lui semblait.


    — De quoi parlez-vous exactement ?


    La reine Alansal défit le collier qu’elle portait autour du cou. Une petite fiole en verre avec un bouchon en liège y était accrochée. Elle contenait une matière sombre et brillante qui faisait songer à du minerai de fer. Brama se demanda ce que cela pouvait bien être.


    — Les premiers dieux ont quitté les rives de ce monde il y a une éternité, dit la reine. Une demi-éternité s’écoula avant que les mortels l’apprennent. Les jeunes dieux se lancèrent à leur recherche et quand ils découvrirent qu’ils étaient partis, ils pleurèrent. Une partie d’entre eux se rendirent dans les endroits qu’ils avaient l’habitude de visiter. Pour se rappeler les jours heureux. Certains entreprirent de rassembler les artefacts qu’ils avaient fabriqués, d’autres les dépouilles de chair qu’ils avaient laissées derrière eux. Ils n’en trouvèrent cependant qu’une partie et quand les mortels apprirent ce qui s’était passé, ils se lancèrent eux aussi à la recherche de ces reliques. Des guerres éclatèrent pour des bouts d’ongle et les jeunes dieux n’hésitèrent pas à s’en mêler pour satisfaire leur soif nostalgique.


    Elle adressa ces paroles à Brama comme une main tendue en signe d’amitié. Le jeune homme n’avait pas tout compris, mais il en avait compris assez pour deviner ce qu’il y avait à l’intérieur de la fiole. Il hocha la tête d’un air aussi désinvolte que possible.


    — Voilà donc ce que vous me proposez ? Le goût des anciens dieux ?


    — Non. (La reine Alansal tendit la fiole à un serviteur qui la porta à Brama.) Je possède un os de doigt entier de Raamajit l’Exalté. Ceci n’est qu’un minuscule éclat de cet os. Et je vous l’offre pour vous prouver que je dis la vérité.


    Elle lui adressa un signe de permission. Brama contempla la fiole d’un air émerveillé, la déboucha avec des gestes précautionneux et la porta à son nez.


    Sa tête partit en arrière tandis qu’un sentiment de puissance incommensurable le traversait de part en part. Ses doigts le démangeaient. Ses os étaient douloureux. Il essaya de se contenir, mais un rire irrésistible monta des profondeurs de son être. Il rit fort et longtemps, comme un enfant à qui on vient d’offrir un succulent gâteau sans raison particulière.


    Brama et Rümayesh avaient décidé d’unir leurs efforts après la bataille de la Lance Noire qui avait opposé le Roi Onur à la treizième tribu. Cette alliance avait libéré Brama de la douleur et du doute qui l’écrasaient, mais elle lui avait aussi conféré une petite partie du pouvoir de Rümayesh – sans qu’il sache si l’ehrekh la lui avait cédée de son plein gré ou malgré elle. Ce transfert s’était accompagné d’une décharge d’énergie sans commune mesure avec ce qu’il avait connu auparavant. L’odeur de la fiole venait de lui procurer des sensations identiques, mais encore plus intenses. Il avait déjà senti le lien qui l’unissait au désert, mais maintenant, il avait l’impression d’être le maître du Grand Shangazi. Comment une simple odeur pouvait-elle déclencher une telle réaction ?


    — Alors, qu’en dites-vous, Rümayesh ? demanda la reine Alansal. Acceptez-vous ma proposition ?


    Brama aurait sans doute été surpris d’entendre le nom de l’ehrekh si l’énergie du fragment d’os n’avait pas bouillonné en lui. Il comprenait désormais la plus grande partie de ce qui lui échappait encore quelques instants plus tôt. C’était comme si on avait ouvert les volets d’une pièce dans laquelle personne ne serait entré depuis des années, dévoilant ainsi la poussière qui voletait dans l’air et qui couvrait le sol. Les pointes de flèche en diamant des guerriers scintillaient. La peau de la reine Alansal était nimbée d’un lustre palpable. Un lien l’unissait à quelqu’un d’autre. À Rümayesh. Sa présence était restée voilée, mais elle était désormais évidente. Le lien gagna en substance et se transforma en corde soyeuse facile à saisir, et facile à couper.


    Brama déglutit à grand-peine en espérant que Rümayesh n’avait pas senti sa brusque nervosité ou, si elle l’avait sentie, qu’elle l’avait attribuée à la présence de la reine de Miréa. Mais pas à l’idée de ce qu’il pourrait faire avec un tel pouvoir.


    Accepte, lui souffla Rümayesh depuis l’endroit où elle se cachait, quelque part à l’ouest du camp miréen.


    Brama sentit qu’elle était proche. Toute proche. Et il comprit pourquoi.


    Vous avez cru qu’il s’agissait d’un piège, dit-il. Vous avez senti cette odeur des semaines avant moi. C’est pour cette raison que vous m’avez laissé.


    C’était nécessaire. La reine a compris en quelques instants que tu n’étais qu’un émissaire. Et je ne t’ai pas menti. Je devais régler certaines choses. (Brama s’apprêtait à répliquer, mais elle ne lui en laissa pas le temps.) Regarde-la, Brama.


    Il obéit malgré le sentiment de trahison qu’il éprouvait. Le lustre qui couvrait la peau d’Alansal était plus intense, mais son regard s’était assombri. Ses yeux ressemblaient à deux trous noirs dans un champ de poussière d’étoiles.


    La reine Alansal passe le plus clair de son temps à rassembler des reliques comme les os d’anciens dieux. Rares sont les personnes capables de blesser un ehrekh, ou de les emprisonner comme l’a fait Çedamihn avec le saphir, mais il y en a quelques-unes. J’aurais été folle d’aller à la rencontre de cette femme sans en savoir davantage sur ses intentions, tu ne crois pas ?


    Brama éprouva une curieuse impression à l’idée d’être observé de l’extérieur par la reine d’un puissant royaume et de l’intérieur par une créature plus ancienne que le désert. Il aurait sacrifié sa main droite pour que cela cesse.


    — Combien mesure l’os ? demanda-t-il.


    — Il est grand comme une châtaigne.


    — Si nous vous aidons, tout sera pour ma maîtresse.


    La reine réfléchit pendant un battement de cœur, puis hocha la tête.


    — Très bien.


    — Très bien, répéta Brama. Rümayesh accepte de vous aider.


    Il sentit le soulagement de l’ehrekh. Un soulagement qui l’étonna. Il n’aurait jamais imaginé qu’elle convoitait ce genre de reliques. Mais il était heureux, car ce soulagement lui permettait de cacher son euphorie : il avait enfin une chance de se débarrasser de Rümayesh. Une bonne fois pour toutes.


  


  

    CHAPITRE 3
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    Dans le bosquet d’adicharas, Çeda dégaina son shamshir et serra le poing droit. La douleur était déjà insupportable, mais elle contracta les doigts pour l’exacerber, puis s’entailla la paume avec la pointe du sabre. Un filet de sang sombre brilla à la lumière pâle des fleurs tremblantes. Lorsqu’il eut rempli le creux de sa main, elle leva la tête et le présenta à Mavra.


    La matriarche n’hésita qu’un instant avant d’accepter l’offrande. Elle savait que c’était le chemin de la liberté. Sa main incroyablement chaude saisit le poignet de Çeda et sa langue aride lécha la paume ensanglantée. La jeune fille fut secouée par un terrible frisson qui la rappela à la réalité. Le lien qui l’unissait à Mavra – encore si fragile quelques instants plus tôt – devint aussi fort que celui qu’elle avait partagé avec Kerim, l’asir qui l’avait accompagnée dans le désert après la Nuit des Innombrables Lames.


    — Bien, dit Çeda en ignorant la douleur qui montait de sa main et de son poignet.


    Derrière Mavra, les adicharas s’écartèrent et Sedef réapparut. C’était l’œuvre de la matriarche. Elle savait – tout comme Çeda – que l’approbation de Sedef était indispensable. Et Sedef le savait peut-être, lui aussi. C’était sans doute pour cette raison qu’il était sur ses gardes. Il approcha d’un pas méfiant, les épaules voûtées, puis se redressa de toute sa hauteur. Il empestait la chair putréfiée et semblait mourir d’envie de tailler Çeda en pièces.


    Il cherchait à l’intimider, mais Çeda ne se laissa pas faire. Elle le regarda et lui tendit la main.


    Sedef contempla sa paume ensanglantée et une image vieille d’un siècle traversa l’esprit de la jeune fille : le Roi Cahil qui coupait la langue de l’asir parce que celui-ci n’avait pas obéi assez vite. Sedef était incapable de parler, mais ses paroles résonnèrent dans la tête de Çeda.


    Nous ne faisons que changer de maître.


    Et Çeda comprit le but de sa démonstration de force. Il avait peur. Pas pour lui, mais pour son peuple. La jeune fille n’avait pas l’intention de lui mentir. De leur mentir. Elle devait leur dire toute la vérité avant qu’ils se joignent à elle.


    — Ne te trompe pas, souffla-t-elle. Tu seras liée à moi, car il n’y a pas d’autre solution tant que la malédiction n’est pas conjurée, mais je te laisserai aussi libre que possible.


    Les yeux jaunis de Sedef se contractèrent et Çeda crut qu’il allait éclater en larmes. Son désir de vengeance était encore plus intense que celui de Mavra, mais il savait que, si le plan de la jeune fille échouait, les Rois les traqueraient sans pitié.


    — S’il te plaît, Sedef. (Çeda agita la main.) Joins-toi à moi.


    L’asir hésita un instant, puis prit sa main. Il ne lui restait qu’un moignon de langue, alors il se contenta d’embrasser sa paume avant d’aspirer un peu de sang. Il y parvint tant bien que mal et Çeda sentit le lien grandir en lui. Un lien qui, d’une certaine manière, passait par Mavra. La matriarche était redevenue le chef incontesté du clan.


    Tandis que la douleur enflammait la main de Çeda, une silhouette frêle s’avança. Une fille de Mavra. Puis un fils aussi noir et desséché que les autres. Ils léchèrent tous les deux la paume ensanglantée pour établir un lien avec la jeune fille. La douleur devint atroce, mais Çeda continua à sourire. Parce que, à l’idée de libérer quelques asirim, son cœur bondissait de joie. Puis les autres les imitèrent, une vingtaine en tout. Chacun attisait un peu plus les souffrances de la jeune fille qui arrivait à peine à plier le poignet tant elle avait mal. Sa chair rouge et enflée ressemblait à une plaie infectée. Sur son pouce, la petite cicatrice écarlate laissée par une épine d’adichara semblait prête à exploser dans un geyser de sang, de poison ou de pus. D’aussi loin qu’elle se souvienne, Çeda avait toujours senti la présence des champs en fleur, mais jamais avec une telle acuité qu’à cet instant. Elle avait l’impression que les fleurs, les branches, les racines et l’étrange caverne qui s’étendait sous Sharakhaï ne formaient qu’une seule entité.


    — Çeda ?


    Pour la première fois, elle éprouva une certaine hostilité envers les arbres. C’était peut-être un écho de la haine des asirim. Ou bien c’était elle qui prenait conscience du rôle que les adicharas avaient joué dans l’asservissement de son peuple.


    — Çeda !


    Elle se tourna et vit que Sümeya la regardait.


    — La nuit touche à sa fin. Les Rois peuvent encore venir.


    — Nous avons bientôt terminé, répondit Çeda d’une voix lointaine.


    Mais lorsque tous les enfants de Mavra eurent accompli le rituel, elle resta immobile, se contentant de sentir les arbres. Puis elle inspira un grand coup et les brumes qui obscurcissaient son esprit commencèrent à se dissiper. Ce qu’ils venaient de faire avait sans doute alerté Husamettín, et ce qu’ils s’apprêtaient à faire allait probablement alerter ses pairs. Comment pouvait-il en être autrement ? Les risques l’avaient fait hésiter pendant des semaines, mais elle avait désormais l’occasion de briser le lien entre les asirim et les champs en fleur – ou, du moins, d’alléger le fardeau de Mavra et de ses semblables. Elle ne pouvait pas laisser passer cette chance.


    — Coupez les arbres, dit-elle aux asirim. Déracinez-les.


    — Non ! s’exclama Melis en se tournant brusquement vers elle.


    Les asirim hésitèrent.


    — Il faut les couper, insista Çeda.


    Elle ne s’était pas attendue à une telle réaction de la part de sa camarade et elle comprit qu’elle avait mal évalué la situation. Melis – qui avait toujours été la plus calme d’entre elles – était furieuse.


    — Les adicharas sont sacrés ! s’écria-t-elle.


    Çeda prit la parole d’une voix posée.


    — Ils ne sont pas sacrés. Ce sont des outils créés par les dieux pour asservir mon peuple.


    Melis fit un geste en direction des asirim rassemblés.


    — Nous avons fait ce que nous sommes venues faire. Ça a marché. Je le sens.


    — Mavra et les siens considèrent ces arbres comme leur refuge depuis Beht Ihman. Ils sont liés à eux, Melis. Les adicharas sont une pièce du carcan qui les emprisonne. (Melis ouvrit la bouche pour reprendre la parole, mais Çeda pointa le doigt vers la partie la plus sombre du bois.) Tu sais qu’on appelle ces bosquets les champs funestes, n’est-ce pas ? Parce que les asirim, les guerriers saints de Sharakhaï, y jettent les corps de leurs ennemis afin que les arbres boivent leur sang. Ils ont une autre signification pour nous. La mort passe ici tous les mois, Melis, quand les habitants de Sharakhaï doivent s’acquitter de leur tribut. Mais pour les asirim, les adicharas incarnent cette mort qu’on leur refuse depuis des siècles. Tu veux vraiment protéger le symbole d’une telle injustice ?


    Melis contempla la clairière comme si elle se demandait ce qu’elle faisait là.


    — Laisse-les abattre les arbres, dit Sümeya.


    Melis la foudroya du regard, comme si ces paroles constituaient la pire des trahisons, puis elle s’éloigna d’un pas raide, une main posée sur le pommeau de son sabre.


    — Tu aurais dû nous en parler plus tôt, dit Sümeya lorsqu’elle fut certaine que Melis ne pouvait plus l’entendre. Tu aurais dû nous faire confiance.


    Çeda resta immobile. Elle se sentait idiote.


    — Tu as raison, reconnut-elle. C’était évident pour moi, mais j’aurais dû me rendre compte que ce ne l’était peut-être pas pour tout le monde.


    Sümeya la regarda comme si elle s’était attendue à une autre réponse, puis fit un geste en direction des asirim agités et inquiets.


    — Tu ferais bien de ne pas trop tarder.


    Çeda hocha la tête.


    — Allez-y, dit-elle à Mavra et à ses enfants. Abattez les adicharas. Tous ceux qui vous ont servi de refuge.


    Les asirim se mirent aussitôt au travail. Ils s’attaquèrent aux plus petits afin de pouvoir atteindre les plus grands. Des êtres humains auraient été incapables d’arracher de tels arbres sans outils, mais les asirim possédaient une force incroyable.


    Un adichara s’abattit dans un craquement sourd. Les asirim le tirèrent sur le côté avant d’extirper les racines. Un peu plus loin, Sedef et plusieurs de ses frères en firent tomber un deuxième, plus grand que le premier. Un troisième et un quatrième s’écrasèrent derrière Çeda.


    Le bruit était assourdissant, mais la jeune fille l’entendait à peine. Elle toussait, pliée en deux, la main gauche sur un genou pour ne pas tomber sur le sable, la main droite sur le cœur. Celui-ci battait de façon curieuse. Son rythme évoquait le pas précipité d’une personne qui trébuche dans un escalier. C’était un puits de douleur et chaque pulsation provoquait des dégâts irréversibles.


    La jeune fille essaya de se projeter vers les asirim, en vain. Son esprit ne lui obéissait plus. Elle sentit que quelqu’un l’épiait et cela lui rappela les visions qu’elle avait eues dans l’arbre de Nalamae : cent perspectives à travers les cristaux suspendus. Mais cette fois-ci, c’était elle qui était observée. Par un être divin. Elle était certaine qu’il ne s’agissait pas de Nalamae. Mais alors, qui ? se demanda-t-elle, en proie à une angoisse grandissante. Yerinde ? Tulathan ? Rhia ?


    Elle était incapable de le dire. La présence s’évanouit, mais la peur resta ancrée en elle.


    — Il faut qu’ils arrêtent, dit-elle.


    Elle avait parlé si bas que personne ne l’entendit.


    Sümeya surgit de nulle part et posa une main dans son dos.


    — Qu’est-ce qui se passe ?


    Çeda n’avait plus de force. Son cœur battait de manière anarchique.


    — Il faut qu’ils arrêtent !


    Sümeya ne partageait pas de lien avec les asirim, mais elle avait absorbé un pétale d’adichara et Çeda sentit qu’elle leur imposait sa volonté. Une fois de plus, la jeune fille hurla qu’il fallait arrêter, mais son cri lui sembla lointain et étouffé. Elle entendit la panique dans sa voix et cela l’arracha à son état second. Elle tomba à genoux en serrant sa poitrine et se concentra sur sa respiration et les battements de son cœur. Elle rassembla toute sa volonté afin de les obliger à reprendre un rythme normal.


    Les asirim écoutaient. Ils avaient senti sa douleur et son angoisse. Elles résonnaient en eux. Mavra, Amile, Natise et les autres. Y compris Sedef. Ils n’avaient aucune affection pour elle, mais ils la considéraient comme une alliée. Et ils partageaient le même sang. Cela avait beaucoup d’importance dans le désert.


    Les craquements cessèrent. Les branches se remirent à bruire et à s’entrechoquer tandis que les asirim se rassemblaient autour de Çeda. Leur inquiétude la berça et, pendant un bref moment, elle la savoura en remarquant que la douleur refluait dans son bras droit.


    — Est-ce que tu vas bien ? demanda Sümeya en s’agenouillant près de sa camarade.


    Çeda ne répondit pas et Sümeya prit son pouls à la gorge. Puis elle caressa son front d’un revers de main. C’était agréable. C’était agréable d’avoir quelqu’un qui s’occupait de vous. Les deux lunes étaient descendues vers l’ouest. C’était curieux, mais la nuit lui paraissait étrangement sereine.


    Et puis elle entendit un nouveau battement de cœur. Un battement de cœur qui, elle en était certaine, n’était pas là un instant plus tôt.


    — Quelqu’un approche, dit-elle dans un souffle à peine audible. Sümeya, quelqu’un approche !


    Sümeya l’entendit, cette fois-ci. Elle se leva, dégaina son shamshir dans un grand geste et se tourna dans la direction où regardait Çeda. Puis elle plongea sur sa droite et siffla.


    Danger ! Ennemi !


    Quelque chose passa à l’endroit où se trouvait l’ancienne Première Gardienne un instant plus tôt. La flèche noire se planta dans la poitrine d’un asir qui poussa un gémissement avant de s’effondrer en tournoyant.


    Mavra leva un bras et pointa le doigt vers le désert.


    Beşir ! Le Roi Beşir est là !


    Sedef se précipita vers Çeda et l’aida à se redresser.


    Sümeya s’élança sur le chemin qui menait au désert.


    Nous sommes attaqués ! siffla-t-elle à l’intention de Melis. Protège notre flanc !


    Çeda vit quelque chose bouger sur sa gauche. Les arbres s’écartèrent. Un tunnel s’ouvrit et elle aperçut un fragment de désert. Sur le sable, une silhouette sombre tenait un arc bandé, le regard dans le prolongement de la flèche.


    L’inconnu décocha son trait qui fila vers la tête de Çeda. Celle-ci réagit, mais trop tard.


    Sedef s’interposa et la flèche se planta dans sa poitrine. Il chancela, puis saisit le fût et l’arracha. Des fragments de chair et des gouttes de sang jaillirent de la plaie. L’asir se tourna, puis s’élança vers ses camarades qui suivaient Sümeya.


    Çeda avait le vertige. Elle avait du mal à sentir la présence des êtres qui se trouvaient autour d’elle. Elle sentit le Roi Beşir, puis eut l’impression que celui-ci se volatilisait. Une flèche s’enfonça entre les côtes de Mavra avec un bruit sec. La matriarche, qui se trouvait derrière Çeda, poussa un hurlement suraigu qui se transforma en grondement sourd. Sedef se précipita vers elle et arracha le trait avant qu’une nouvelle flèche à empennage noir se plante dans sa cuisse.


    Les asirim et les guerrières s’éloignèrent du bosquet.


    Melis bandait son arc court. Sümeya, qui venait d’encorder le sien, tira une flèche du carquois accroché dans son dos.


    — Si nous ne faisons pas quelque chose rapidement, il va tous nous tuer, gronda-t-elle.


    De nouvelles flèches jaillirent du bosquet et sifflèrent dans la nuit. Melis et Sümeya tirèrent à leur tour, mais ne touchèrent pas leur cible. Beşir choisissait ses angles de tir avec soin et se concentrait sur les asirim affolés. Les traits des deux guerrières se perdaient dans les branches et, dès qu’ils commençaient à se rapprocher, le Roi se déplaçait et ordonnait aux adicharas de s’écarter pour lui permettre de tirer. Çeda dégaina Fille du Fleuve et ouvrit son champ de perception. Elle savait que, tôt ou tard, Beşir déciderait de s’occuper d’elle et de ses deux camarades.


    Elle sentit quelque chose bouger et une silhouette émergea du bosquet à une vingtaine de pas de distance. Beşir, qui portait un khalat et un turban noirs, leva son arc et visa Sümeya. Çeda s’élança vers lui et redressa son bouclier rond au moment où il tirait. La flèche frappa la surface en bois et ricocha avec un tintement assourdissant.


    Beşir tira deux autres traits, le premier sur Çeda et le second sur Melis. Çeda esquiva le projectile qui lui était destiné et leva son bouclier pour arrêter le second. L’impact fut si violent qu’il lui paralysa le bras pendant plusieurs secondes. L’engourdissement commençait à se dissiper quand elle sentit un choc et une brûlure dans le bas du dos. Une flèche l’avait effleurée avant d’aller se planter dans une dune avec un crissement désagréable.


    Melis et Sümeya répliquèrent aussitôt, mais Beşir avait déjà disparu. Le tunnel végétal qu’il avait ouvert se referma.


    Çeda sentit sa présence. Tout près. Juste derrière Melis, hors de portée de son sabre. Melis la sentit également. Elle se tourna en brandissant son arc pour parer une attaque, mais Beşir abattait déjà le sien.


    Le Roi des Pièces la toucha à la tempe et bondit vers Sümeya avant même que Melis s’effondre sur le sable. En quelques pas rapides, il se plaça de manière que Çeda ne puisse pas le frapper sans prendre le risque de blesser sa camarade. Sümeya bloqua deux attaques, mais Beşir se volatilisa, réapparut derrière elle et glissa son arc en travers de sa gorge.


    — Eh bien ! eh bien ! dit-il d’une voix aussi riche que celle d’Ibrahim le conteur. Mais qui vois-je là ? Ne serait-ce pas le vilain petit canard par qui tout a commencé ?


    Sümeya se débattit, en vain. Beşir la tenait fermement et son arc l’étranglait. Les mouvements de la guerrière étaient de plus en plus lents et faibles. Elle perdit connaissance et tomba sur le sable. Çeda s’élança en brandissant Fille du Fleuve, mais Beşir para l’attaque avec son arc.


    Plusieurs asirim approchèrent en courant à quatre pattes, y compris Sedef qui était handicapé par ses blessures. Beşir leur prêta à peine attention.


    — Husamettín était convaincu que tu te montrerais à Sharakhaï avant d’oser retourner dans les champs en fleur. (Il para une nouvelle série de coups.) Moi, j’étais sûr que tu reviendrais ici. Pour faire ce que tu as fait.


    Çeda chercha le cœur de Beşir et essaya d’en prendre le contrôle, mais elle avait l’impression qu’il disparaissait et réapparaissait sans cesse, comme son propriétaire.


    — Certains Rois ont été éblouis par tes exploits, poursuivit Beşir, mais ce n’est pas mon cas. Cette histoire va se terminer ici, Çedamihn Ahyanesh’ala. Et elle va se terminer cette nuit.


    Il avait utilisé le pouvoir que lui avaient offert les dieux contre Sümeya et ce n’était qu’une question de temps avant qu’il l’utilise de nouveau contre Çeda.


    Du coin de l’œil, la jeune fille aperçut Mavra qui s’agenouillait sur sa droite. La matriarche posa une de ses grandes mains par terre et un rideau de sable se dressa devant elle. Ce n’était guère plus qu’une bourrasque, mais Çeda sentit que ce n’était qu’un début. Sedef approchait. Il traînait quelque chose de massif derrière lui.


    Çeda et Beşir échangèrent quelques coups, puis le Roi battit en retraite. Il avait l’apparence d’un homme de cinquante printemps, mais il se déplaçait comme une gazelle. Il tira une flèche du carquois accroché à sa ceinture et l’encocha alors que Çeda se précipitait vers lui.


    Et puis elle le sentit.


    Un étrange tiraillement en elle. Le signe que Beşir se préparait à se fondre dans les ombres.


    Elle se concentra pour deviner où il allait réapparaître, mais le phénomène était trop rapide. En un instant, Beşir se volatilisa et se matérialisa quelques pas sur sa gauche. Alors qu’elle se préparait à se tourner vers lui, une bourrasque souleva un nuage de sable et le précipita vers le Roi.


    Beşir décocha sa flèche avant que Çeda ait le temps de lever son bouclier, mais le vent invoqué par Mavra détourna le trait qui ne fit qu’érafler l’armure de cuir à hauteur des côtes.


    Beşir encochait déjà une nouvelle flèche. Le nuage de sable était si dense que la jeune fille le distinguait à peine. Alors qu’il bandait son arc, Çeda entendit un grognement puissant derrière elle et quelque chose de long et massif passa sur sa gauche en tournoyant.


    Une grosse branche d’adichara. L’extrémité la plus large frappa Beşir à la tête au moment où celui-ci décochait son trait.


    Çeda visualisa le chemin de la flèche en se penchant sur le côté et leva Fille du Fleuve dans un mouvement circulaire. Elle sentit la lame fendre le projectile en deux et les deux fragments se perdirent dans la nuit en tourbillonnant.


    Puis elle se rua sur Beşir.


    Allongé sur le dos, il dodelinait de la tête en contemplant le ciel. Une plaie sanguinolente s’étendait entre le front et la joue gauche. Çeda leva son sabre tandis qu’il clignait des yeux et ouvrait la bouche en grand. Il croisa son regard alors que la lame s’abattait sur sa gorge.


    Et elle le sentit.


    Elle le sentit passer dans les ombres.


    — Non ! cria-t-elle tandis que Fille du Fleuve mordait le sable.


    Elle regarda autour d’elle en cherchant désespérément l’endroit où il allait réapparaître.


    En vain.


    Beşir avait disparu.


  


  

    CHAPITRE 4
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    Le grand hall de Marégale avait été décoré avec faste. Mille personnes étaient venues assister au mariage du Roi Kiral, le Roi des Rois, et de la reine Meryam de Qaimir. Les cloches sonnaient au sommet des tours. Les cascades de fleurs accrochées aux piliers répandaient des parfums de rose, de lilas et de sauge du désert. Un long tapis pourpre traversait la salle en son milieu entre l’entrée et le pied de l’estrade royale. Des deux côtés, des seigneurs, des dames et des enfants étaient assis sur des bancs matelassés. Ils bavardaient joyeusement et leurs conversations formaient un brouhaha sourd ponctué de coups de cloches.


    Tandis que les derniers invités étaient conduits à leurs places, le Roi Ihsan rejoignit ses pairs sur la galerie supérieure. Cette cérémonie n’avait aucun sens. C’était un spectacle destiné à rassurer les nobles de la cité. La situation ne doit pas être si terrible si les Rois organisent une fête si fastueuse.


    Ce mariage allait coûter une fortune. Ihsan voulait bien reconnaître que les seigneurs avaient besoin d’être rassurés et que cette diversion n’était pas inutile, mais quelque chose l’intriguait. Comment la reine Meryam était-elle parvenue à s’introduire dans la vie de Kiral ? Et pourquoi Kiral ne se rendait-il pas compte qu’il était manipulé ? Rassurer les nobles, soit, mais les Rois n’avaient pas besoin d’une nouvelle bouche à nourrir à leur table.


    — Tu devrais être reconnaissant à Meryam, lui avait soufflé Nayyan tandis qu’ils étaient au lit, la nuit précédente.


    Ihsan l’avait regardée en hoquetant de surprise.


    — Reconnaissant ? À ce squelette ambulant ? Cette goule affublée d’une robe de reine ?


    — Elle n’est pas si terrible.


    — Ah bon ? Tu n’as donc pas entendu les rumeurs ? On dit que c’est elle, et non pas un ehrekh, qui a dévoré son père. On dit qu’elle a mangé son cœur après l’avoir fait cuire sur un feu de camp avant de regagner Sharakhaï et de raconter ses malheurs à tous ceux qui voulaient bien l’écouter.


    Nayyan avait grimacé.


    — Tu y crois ?


    Ihsan avait haussé les épaules.


    — Cela ne m’étonnerait pas de sa part.


    — Je ne sais pas si tu es au courant, mon bon Roi, mais en ce moment même, deux flottes de guerre font route vers la cité. Sharakhaï a grand besoin d’alliés et Meryam nous propose son aide.


    Ihsan avait regardé Nayyan avec méfiance.


    — Tu es tombée sous son charme, toi aussi ? avait-il demandé sur un ton amusé.


    Nayyan lui avait donné une claque sur l’épaule.


    — Laissons Meryam jouer les Rois. Le conflit sera long et, si elle y survit, nous nous débarrasserons d’elle comme nous nous sommes débarrassés des autres Rois. Ce sera un jeu d’enfant.


    — Un jeu d’enfant… (Ihsan attira Nayyan contre lui et poursuivit en contemplant le plafond.) Je suis sûr que rien de bon ne sortira de cette union. Meryam est une teigne et on ne se débarrasse pas facilement des teignes.


    Une majorité d’invités étaient des membres des familles royales résidant à Tauriyat, à la Colline dorée ou dans le quartier de la Porte du feu noir. Il y avait aussi plusieurs centaines de Qaimiriens aux tenues austères. Et, Sharakhaï cherchant à s’attirer les bonnes grâces du royaume des Mille Terres, les Kundhanais à la stature imposante et aux vêtements bigarrés étaient surreprésentés.


    Le Roi Beşir, qui était assis à gauche d’Ihsan, ajusta son siège.


    — Par les dieux sanglants ! le désert tombera en poussière avant que cette fichue cérémonie se termine.


    Il ne s’adressait à personne en particulier, mais Ihsan se pencha vers lui.


    — Il vaut mieux surveiller ses paroles par les temps qui courent.


    Beşir le regarda – après avoir pris soin de jeter un coup d’œil aux quatre Rois assis à la droite d’Ihsan.


    — Cette putain de cité est la mienne. Si quelqu’un a intérêt à surveiller ses paroles… (il fit un geste furieux en direction de la foule, et plus particulièrement en direction des invités de second plan rassemblés au fond de la salle : les Qaimiriens et les Kundhanais)… ce n’est pas moi, mais eux !


    Ihsan sourit.


    — Je plaisantais, mon bon Roi.


    Beşir tourna la tête vers Azad qui les regardait avec une petite moue amusée, puis toisa Ihsan d’un air grave.


    — Tu n’es donc pas au courant ? Le temps des plaisanteries est passé.


    — Quelle triste nouvelle, soupira Ihsan. Par pitié, n’oublie pas de m’avertir lorsque sourire ne sera plus puni de mort.


    Le Roi Azad, qui n’était autre que Nayyan ayant pris l’apparence de son père, gloussa. Comme Ihsan, elle détestait cordialement le Roi des Pièces. Beşir laissa échapper un bruit de gorge méprisant, puis observa la foule comme si Ihsan avait cessé d’exister. Il ne décolérait pas depuis son combat contre Çedamihn deux jours plus tôt. Il était furieux d’avoir été vaincu, mais surtout, il était furieux d’avoir été obligé de se rendre dans les champs en fleur pour l’affronter. Il y avait bien longtemps qu’il ne se consacrait plus qu’à ses propres intérêts et il n’aimait pas qu’on l’oblige à assumer ses responsabilités de Roi.


    Ihsan remarqua que Husamettín – assis à l’extrémité de la rangée de sièges – s’était penché pour le regarder. Sukru et Cahil faisaient pâle figure à côté de cet homme à la beauté rugueuse qui portait une tenue impeccable. Les cloches cessèrent soudain de sonner et Ihsan lui adressa un hochement de tête. Husamettín le lui rendit.


    La cérémonie allait enfin commencer. Le Roi Kiral et la reine Meryam arrivèrent en passant sous un porche cintré sur le côté de la salle. Kiral portait une tenue ocre et doré avec quelques touches ivoire, la reine Meryam une robe qui coulait comme une rivière de rubis le long de son corps décharné. Elle n’avait pas de voile, ce qui était un peu surprenant de la part d’une Qaimirienne. Elle avait le visage exposé, à la mode du désert.


    Ils écoutèrent le sermon d’un grand prêtre de Yerinde, un petit homme qui ressemblait à un lapin et qui, à en croire certains, avait l’oreille de la déesse. Le Roi et la reine échangèrent leurs vœux et se serrèrent la main droite après avoir pris une poignée de coquillages de la mer Australe – au lieu de la poignée de sable habituelle. Ils se lâchèrent, et les coquillages cascadèrent sur l’épais tapis pourpre avec un bruit de roulement de tambour lointain. Un enfant se précipita et en ramassa quelques-uns avant d’être tiré en arrière par sa mère rouge de honte. Des éclats de rire résonnèrent dans la salle.


    Le mélange des traditions se poursuivit avec des chants des deux royaumes. Kiral et Meryam prirent chacun une cymbale du désert et les frappèrent l’une contre l’autre, puis on attacha leurs poignets – non pas avec une lanière en cuir, comme le voulait la coutume, mais avec un vieux collier usé que Meryam affirmait posséder depuis l’enfance. Une fois la cérémonie terminée, le couple et les invités passèrent dans une salle voisine.


    La plupart des gens – bien décidés à profiter de cette journée relativement fraîche – s’installèrent dans le patio qui surplombait le port royal et le désert oriental. Pourquoi Kiral avait-il choisi cette salle ? se demanda Ihsan. Le Roi des Rois ne manquait jamais une occasion de faire étalage de sa puissance, mais la plus grande partie de la flotte avait mis le cap au nord pour affronter la menace miréenne et le port était presque vide. Sharakhaï semblait déserte et sans défense.


    Personne ne parut le remarquer. Les invités buvaient et mangeaient. Ihsan bavarda avec des nobles qaimiriens pour obtenir des informations sur Meryam, mais ils refusèrent de lui révéler quoi que ce soit d’important et il renonça. Ses projets avaient bien avancé au cours des derniers mois – surtout grâce à Zeheb qu’on appelait désormais le Roi Baveux, le Taureau Fou de Sharakhaï ou le Seigneur des Bredouillis Étouffés. Il n’avait aucune envie de voir ses efforts réduits à néant en allant trop vite. Ou en utilisant son pouvoir en présence de personnes capables de le sentir. Meryam, par exemple.


    Il regagna la salle principale alors que le grand prêtre jetait des pétales de roses sur les nouveaux mariés. Et puis un frisson parcourut la foule. Les sourires et les éclats de rire se transformèrent en froncements de sourcils et en regards inquiets. Ihsan le sentit, lui aussi. Son ventre se contracta comme s’il venait d’apprendre qu’un être cher était en grand danger. Les invités se regardèrent comme s’ils cherchaient une explication à leur brusque malaise. Un enfant éclata en larmes. Des murmures montèrent ici et là.


    Un cri de surprise retentit et toutes les têtes se tournèrent vers l’autre extrémité de la salle. Un nuage sombre et ondulant émergea d’un porche voûté qui menait à un jardin verdoyant. Un nuage de papillons de nuit aux ailes noires et irisées qui ressemblait à un ciel sans lune constellé d’étoiles.


    Les papillons approchèrent en tourbillonnant. Les gens reculèrent. Certains s’enfuirent en courant. Une silhouette apparut dans l’encadrement du passage. Une silhouette bien plus grande que tous les invités présents. Y compris les imposants Kundhanais. Y compris Kiral et Husamettín. C’était la déesse Yerinde, parfaite symbiose de la beauté et de la peur. Elle était nue à l’exception des papillons noirs qui couvraient ses cuisses, son sexe, son ventre et sa poitrine. À chacun de ses pas, on apercevait fugacement les parties cachées de son corps, mais cela ne semblait pas la déranger. Elle traversa la salle aux dalles veinées d’or sans prêter attention aux nouveaux mariés et se dirigea vers la table où étaient assis les autres Rois.


    Contrairement à la dernière fois où Ihsan l’avait vue, ses cheveux n’étaient pas attachés et un flot de boucles châtaines cascadant dans son dos et sur sa poitrine. Elle ressemblait à une sauvageonne, à une jeune déesse venant d’être façonnée par les mains d’un ancien dieu.


    Husamettín se leva et alla à sa rencontre. Ihsan et Beşir lui emboîtèrent le pas, bientôt suivis de Sukru, Cahil et Azad. Kiral les rejoignit alors qu’ils arrivaient devant la déesse. Prudente, Meryam resta à sa place, mais observa la scène avec des yeux sombres et brillants. La reine de Qaimir n’en a jamais assez, songea Ihsan.


    Les Rois s’agenouillèrent comme un seul homme. Les invités les imitèrent. Puis un ordre traversa l’esprit d’Ihsan comme un rayon de soleil traverse un banc de brouillard.


    Levez-vous ! dit Yerinde.


    Les Rois obéirent, mais le reste de la foule demeura à genoux – Meryam comprise. Yerinde tourna la tête vers Kiral et le toisa comme s’il lui avait manqué de respect et qu’elle réfléchît au châtiment qu’elle allait lui infliger pour le punir. Kiral soutint son regard. Comme toujours. Son aplomb et sa suffisance agaçaient les personnes les plus bienveillantes.


    Il ouvrit la bouche, mais la referma sans avoir prononcé un mot. Ses joues tavelées ondulèrent tandis que ses mâchoires se contractaient. Il déglutit à deux reprises, puis ouvrit la bouche de nouveau. Sans plus de succès que la fois précédente.


    Ihsan se demanda s’il ne savait pas quoi dire ou s’il avait reçu l’ordre silencieux de se taire. Yerinde se détourna de lui. De lui ! Le Roi des Rois ! Il n’existait pas de pire insulte pour cet homme qui se croyait au-dessus de tous les autres, mais que pouvait-il faire face à cette créature infiniment plus puissante que lui ? À côté d’elle, il était aussi insignifiant qu’un des papillons noirs qui couvraient le corps de la déesse.


    Plusieurs semaines se sont écoulées depuis notre conversation sous la montagne, dit Yerinde en regardant Husamettín. (Ses lèvres restèrent closes tandis qu’elle parlait.) Des mots ont été prononcés. Des promesses ont été faites.


    — La déesse dit vrai, dit Husamettín d’une voix forte et claire.


    Quelle promesse as-tu faite ?


    Le visage impassible du Roi des Lames se fissura. Il jeta un rapide coup d’œil aux dames et aux seigneurs qui s’étaient rassemblés autour de la table comme un troupeau d’oryx.


    — J’ai promis de vous apporter la tête de Nalamae, celle qui nous a offensés.


    En effet, lâcha Yerinde.


    Les papillons s’assombrirent et leurs ailes devinrent aussi noires que le néant de l’espace, aussi noires que les yeux du seigneur de toutes choses. Pendant un instant, Ihsan eut l’impression qu’ils aspiraient les couleurs de la salle.


    Et où est donc mon tribut ? Les Rois de Sharakhaï sont choyés depuis des siècles, et qu’offrent-ils en retour ?


    Husamettín inclina la tête tandis que sa main droite se posait sur le pommeau de Baiser de la Nuit, le sabre à garde dorée que lui avaient offert les dieux. C’était un geste inconscient, mais il aurait pu lui coûter très cher.


    — Nous avons ratissé le désert de long en large, déclara-t-il. Nous avons envoyé des hommes rassembler des informations. Nous avons consulté des devins. Notre prophète, le Roi Yusam, est mort, mais nous avons étudié ses carnets en quête d’indices susceptibles de nous conduire à elle. Nous avons cherché la demeure de Saliah, la sorcière du désert, qui était sans doute sa dernière réincarnation avant qu’elle retrouve la mémoire. Nous ne l’avons pas encore trouvée, mais nous avons identifié certaines personnes qui lui rendaient visite. Nous les avons interrogées, mais aucune ne sait où elle se cache, ni comment nous pourrions la pousser à quitter son repaire. Nous avons exploré mille pistes, mais aucune ne s’est révélée intéressante.


    À ces mots, Yerinde baissa les yeux et son visage se transforma en masque glacé. Les papillons noirs montèrent vers le plafond en la laissant complètement nue. Puis la masse tourbillonnante se déploya, s’ouvrit comme une fleur et forma un rempart isolant les Rois et Yerinde des invités et de Meryam.


    Les murmures inquiets de la foule s’interrompirent brusquement. Kiral cligna des yeux d’un air égaré, comme s’il venait d’être téléporté dans un endroit inconnu.


    Yerinde se redressa et ses cheveux noirs se mirent à flotter au gré de vents invisibles.


    Un tribut a été demandé aux Rois de Sharakhaï. Vous déposerez la tête de Nalamae à mes pieds.


    Husamettín s’inclina avec déférence et reprit la parole d’une voix ferme, mais diplomate.


    — Nous le ferons, mais reconnaissez que Nalamae est passée maîtresse dans l’art de se cacher.


    C’était par l’intermédiaire de Davud qu’Ihsan avait appris la visite de Yerinde, sa requête et les efforts des autres Rois pour la satisfaire. Pourquoi ses pairs n’avaient-ils pas jugé utile de lui en parler ? Il était clair qu’ils étaient tous au courant de cette histoire. À l’exception de Kiral, peut-être. Le Roi des Rois se comportait de manière étrange et il était difficile de deviner ses pensées.


    Ihsan réfléchit. Les dieux ne leur avaient pas demandé grand-chose depuis qu’ils les avaient sauvés de la colère des peuples du désert. Tous les Rois savaient que Nalamae avait refusé de se joindre à ses frères et sœurs au cours de Beht Ihman. Ils savaient également que les jeunes dieux l’avaient traquée et assassinée à de nombreuses reprises au fil des siècles.


    Alors pourquoi Yerinde nous demande-t-elle de nous charger de cette tâche ? Et pourquoi maintenant ?


    Il n’en avait aucune idée, mais il était sûr d’une chose : il ne fallait pas laisser passer une telle occasion.


    — Si nous osions, nous demanderions un modeste soutien de la part de la déesse, dit-il. Quelque chose qui nous aide à trouver la trace de Nalamae. Nous pourrions ainsi remplir au plus vite la tâche que vous nous avez confiée.


    Yerinde cligna des paupières avec sensualité et ses yeux violets glissèrent vers Ihsan. Le Roi Éloquent eut l’impression que son corps se liquéfiait tandis qu’un afflux de salive envahissait sa bouche. C’était quelque chose de comparable à l’amour, mais bien plus dangereux. La déesse le toisa et il sentit son regard jusque dans ses os. Il le sentit au creux de son estomac. Il le sentit dans la manière dont son sexe se raidit. Un mélange de passion, de crainte et de confusion submergea tout ce qu’il aurait dû ressentir.


    Elle l’observa moins longtemps qu’elle avait observé Kiral, mais sembla arriver à un jugement plus positif, car elle lui adressa un sourire. Ihsan crut d’abord que ce sourire était un leurre, puis il remarqua que certains papillons viraient au bleu – comme les flammes d’un feu d’un camp s’élançant vers le ciel nocturne.


    Et que souhaiterais-tu me demander ?


    — Pardonnez-moi, dit Ihsan, mais je ne crois pas qu’on fasse sortir le lièvre en tournant autour de son terrier. Il faut l’attirer dehors, puis le tuer d’une flèche.


    Un appât…


    Le Roi Éloquent hocha la tête.


    Les yeux de Yerinde étincelèrent et les émotions d’Ihsan s’embrasèrent. Son sexe se plaqua contre le tissu de son pantalon. Une vague de plaisir, de douleur et d’angoisse le balaya. La déesse était-elle seulement consciente de l’effet qu’elle avait sur lui ? C’était sans importance. Il devait résister.


    La vague se retira avec lenteur.


    Un tel cadeau est envisageable, déclara Yerinde. Mais comment mesurer ton dévouement ? Serais-tu capable de frapper la déesse si elle apparaissait devant toi ?


    Ihsan ne sut quoi répondre. C’était une étrange requête, une requête susceptible de faire trembler les fondations du désert. Il n’eut pas le temps d’ouvrir la bouche. Beşir prit la parole de sa voix grave et sonore.


    — Bien sûr, affirma-t-il. Sans la moindre hésitation.


    Yerinde se tourna vers lui et le regarda avec ses yeux perçants.


    Vraiment ?


    Quelques papillons bleus redevinrent noirs et Beşir recula d’un pas. Le Roi des Pièces regarda autour de lui d’un air embarrassé, puis son visage se durcit.


    — Bien sûr, répéta-t-il en crachant presque ses mots.


    Tu es capable de tuer une personne que tu aimes ?


    — Je n’ai pas beaucoup d’amour pour la déesse.


    Tu ne dirais peut-être pas cela si elle se tenait devant toi. Elle était la dernière, la plus proche du cœur des mortels. Devant elle, l’amour que tu gardes en toi depuis une éternité jaillirait comme une source de printemps, Beşir Adem’ava al Okan. Tu peux en être sûr.


    — Mon bras ne tremblerait pas, déesse. N’ayez aucun doute à ce sujet.


    J’en ai pourtant.


    Les papillons tourbillonnaient autour d’eux. Leurs mouvements étaient brusques et rapides, comme s’ils étaient en colère. La déesse fit un geste et une ouverture se dessina dans la muraille d’ailes noires. Un unique papillon sortit et se dirigea vers les invités qui reculèrent précipitamment, à l’exception d’une jeune femme d’une vingtaine de printemps qui le regardait d’un air fasciné. Il s’agissait de Kara, une fille de Beşir. Un des rares enfants qu’il avait engendrés au cours des dernières générations. Il l’adorait et la surprotégeait. À sa manière. Des rumeurs affirmaient qu’il la préparait au poste de vizira. Alors que le papillon se dirigeait vers elle, ses ailes pâlirent et virèrent au violet, la couleur des yeux de Yerinde. Il se posa sur le front de Kara et battit des ailes avec lenteur. Au même rythme que les paupières de la jeune femme. Comme s’ils ne faisaient qu’un.


    Kara se dirigea vers son père et la muraille de papillons se referma derrière elle. Elle marchait comme un condamné à mort et ses mouvements étaient léthargiques, indolents. Elle était terrifiée et ses yeux imploraient Kiral, Husamettín et surtout Beşir de la libérer de ce sortilège.


    La voix de Yerinde retentit comme un coup de tonnerre.


    Si Nalamae était devant toi, si ton cœur débordait d’amour, honorerais-tu ta promesse de mettre un terme à son existence ?


    Et il se passa quelque chose qu’Ihsan – qui avait plus de quatre cents ans – n’avait jamais vu de sa vie. Beşir – l’homme le plus égocentrique qu’il ait jamais rencontré – blêmit. Yerinde était parvenue à l’ébranler. Pas en laissant entendre que sa fille préférée allait mourir, non, en lui laissant entendre que c’était lui qui allait la tuer.


    Le Roi des Pièces lécha ses lèvres livides.


    — Bien sûr, mais Kara n’est pas Nalamae.


    Yerinde l’observa avec un mélange d’amusement et de mépris, puis tourna la tête vers Kara dans un mouvement lourd de sens.


    Il ne s’agit plus de Nalamae, lâcha la déesse.


    Bien sûr qu’il ne s’agit plus de Nalamae, songea Ihsan. Il s’agit de loyauté. Il s’agit d’honorer la dette que les Rois ont contractée envers les dieux du désert.


    Le message de Yerinde s’adressait à chacun d’eux : s’ils échouaient, ils perdraient les êtres auxquels ils tenaient le plus.


    Beşir tourna la tête vers sa fille, puis vers Kiral qui observait la scène avec une expression hallucinée. La vérité à laquelle le Roi des Rois avait été confronté l’avait secoué jusqu’au plus profond de son être. Le regard suppliant de Beşir se posa alors sur Husamettín qui avait agi en chef lorsque Kiral était resté sans réaction. Mais le Roi des Lames était un calculateur qui affrontait les dures réalités de la vie sans broncher. Son air austère, froid et distant apprit à Beşir tout ce qu’il avait besoin de savoir.


    Le Roi des Pièces se ratatina et, pendant un instant, Ihsan crut voir Sukru au lieu de l’homme susceptible et maussade qu’il connaissait depuis des siècles. Puis Beşir se redressa et dégaina son couteau. Il fit deux pas vers sa fille, la saisit par les cheveux et lui trancha la gorge d’un geste sec. Une gerbe de sang éclaboussa Beşir, mais aussi les chaussures et les khalats des autres Rois. Seul Ihsan fut miraculeusement épargné.


    Bouche bée, les maîtres de Sharakhaï regardèrent le sang qui se répandait sur les dalles. Ils regardèrent la jeune femme s’effondrer. Ils regardèrent Yerinde qui souriait, fascinée par la mare poisseuse qui s’étendait et les yeux de Kara qui s’éteignaient. Une rigole écarlate vint lécher les pieds nus de la déesse et un spasme la secoua. Les papillons devinrent fous. Leurs ailes s’assombrirent et un vortex cramoisi tourbillonna autour des Rois et de la déesse. Puis les Rois éprouvèrent un frisson de peur, de douleur et de plaisir incroyablement prégnant, et tout à fait déplacé dans de telles circonstances. Dans le reste de la salle, les réactions furent très différentes. Les invités, venus fêter un événement heureux, plaquèrent leurs mains contre leurs oreilles. Ils hurlèrent, le visage déformé par la douleur, mais leurs cris furent étouffés par la magie des papillons.


    Yerinde regarda Ihsan.


    Tu as demandé un appât pour faire sortir Nalamae de sa cachette.


    — En effet, dit Ihsan d’une voix aussi détachée que possible.


    Eh bien ! je vais te l’accorder.


    La déesse leva le bras et un petit oiseau bleu vint se poser sur son doigt tendu. Une queue-faucille avec de longues plumes incurvées qui s’étendaient derrière elle comme la traîne d’une robe de mariée. Yerinde lui caressa le dos et l’oiseau se transforma. Ses ailes s’allongèrent et s’élargirent. Son corps grandit. Son bec se courba comme celui d’un faucon et des serres acérées poussèrent à l’extrémité de ses pattes. En quelques instants, il devint aussi grand que les buses qui infestent le nord du désert.


    Donne-lui quelque chose qui a appartenu à la Louve Blanche et il te conduira à elle. Nalamae tient à cette femme comme à la prunelle de ses yeux et, si un danger la menace, elle interviendra.


    — Nous n’avons rien de tel, déclara Ihsan.


    Vraiment ?


    — Rien sur quoi nous puissions compter.


    N’as-tu pas à ta disposition une personne capable de trouver ce genre de chose ?


    Yerinde caressa l’aile gauche de l’oiseau bleu d’un revers de main et esquissa un vague sourire. Un sourire qui creusa un gouffre dans le cœur d’Ihsan. Dans un silence de plomb, la queue-faucille s’envola, se posa aux pieds de Kara et se mit à laper son sang avec des bruits obscènes. La déesse se tourna et s’en alla. Les papillons la suivirent comme une meute de chiens bien dressés.


  


  

    CHAPITRE 5
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    Ramahd Amansir est allongé sur un sol aussi dur que le verre. Le soleil, à moitié avalé par l’horizon, luit comme les flammes d’un feu de forge. Une femme approche à grands pas. Une chasseuse dont la robe rouge vif scintille dans le vent du soir. C’est Meryam, sa reine. Ses yeux étincellent de colère. Ses lèvres contractées dessinent une ligne aussi sinistre qu’un sabre dégainé. Et son visage… Par la grâce du dieu unique ! Elle est redevenue celle qu’elle était. Elle a retrouvé sa corpulence normale, comme si elle n’avait pas martyrisé son corps pendant des années pour progresser sur le chemin écarlate, le chemin de la magie de sang. Elle est redevenue celle qu’elle était. Et elle est plus belle que toutes les étoiles de l’univers.


    Dans la main droite, elle tient un fer qui ressemble à celui que les éleveurs qaimiriens utilisent pour marquer le bétail, mais c’est un sigil qui se trouve à l’extrémité. Un assemblage de deux symboles superposés qui, si Meryam l’applique sur sa chair, l’asservira jusqu’à la fin de ses jours. Ramahd n’est pas un mage de sang, mais il connaît la signification du sigil qui rougeoie à l’extrémité du fer. Oubli et éternité. Meryam n’a pas seulement l’intention de le tuer, elle veut l’éradiquer pour le punir de ce qu’elle estime être une trahison. Il a désobéi à ses ordres. Il s’est opposé à elle alors qu’elle se battait aux côtés des Rois de Sharakhaï. Il a essayé de révéler au monde qu’elle avait assassiné son père.


    Elle tient un nœud de tentacules noirs dans la main gauche. Ils se tordent et se tendent vers lui dans des mouvements hypnotiques dictés par la volonté de Meryam et par leur nature maléfique. Ramahd rassemble son pouvoir et tranche l’un d’eux qui se rapproche. Cela dissipe une parcelle de la magie que Meryam utilise pour alimenter le sortilège. Le tentacule coupé se dessèche et tombe en poussière avant d’être emporté par le vent.


    Ramahd en tranche un deuxième, puis un troisième. Alu tout-puissant ! Il y en a trop ! Meryam est devenue extrêmement puissante et il lui faut de plus en plus de sang. Son sang. Elle le traque nuit après nuit, ne lui accordant que de rares moments de répit. Elle le regarde d’un air mauvais. Ses yeux dorés sont dilatés. Ils ressemblent à ceux d’un bovidé. À ceux de Guhldrathen, l’ehrekh avec qui elle a jadis passé un marché. Et ses cheveux !


    Oh, Meryam ! mais qu’as-tu donc fait ?


    Deux petites cornes pointent entre les nattes tressées avec soin. À peine plus grandes que des bosses.


    — Je t’aimais, tu sais ? lui dit-elle.


    Il a du mal à la croire, car son visage est déformé par la colère, le dégoût et la frustration


    — Comment as-tu pu faire ça, Meryam ? demande Ramahd en tranchant un autre tentacule noir – à quelques centimètres seulement de sa gorge. Comment as-tu pu tuer ton propre père ?


    Elle approche toujours. Ses cheveux claquent au vent et sa robe rouge tourbillonne comme un démon au milieu de la nuit.


    — Ce que tu as fait à la mémoire de Yasmine est impardonnable.


    — Qu’est-ce que tu veux dire ?


    — Tu essaies de gagner du temps, Ramahd. Mon père comprendra lorsque nous nous retrouverons dans les champs lointains.


    — Et lorsque ce moment viendra, pourras-tu le regarder sans mourir de honte ?


    Des larmes de sang tracent des sillons écarlates sur les joues de Meryam.


    — Ce n’est pas moi qui dois avoir honte. Il a abandonné notre cause. Il a trahi la mémoire de Yasmine. Il était prêt à laisser son assassin impuni lorsque le chemin est devenu trop difficile. Il était prêt à l’oublier pour de l’argent !


    — C’est pour ça que tu l’as tué ?


    Elle se mord les lèvres comme si elle en avait déjà trop dit.


    — Tu verras. Les choses seront différentes là-bas. Il reconnaîtra qu’il avait tort. Et si Qaimir obtient tout ce que je compte lui apporter, il me prendra dans ses bras et me dira qu’il est fier de moi.


    — Tu le penses vraiment ?


    Toujours sur le dos, Ramahd recule en s’aidant de ses coudes et de ses pieds. Un tentacule s’enroule autour de sa cheville et se contracte. Une terrible sensation de brûlure remonte jusque dans la cuisse du Qaimirien.


    — Tu crois vraiment que tu peux faire ce que tu veux ? Tu crois vraiment que si tu apportes la gloire à notre royaume, tes méfaits te seront pardonnés dans les champs lointains ?


    Un deuxième tentacule s’enroule autour de l’autre cheville et Ramahd se retrouve immobilisé. Meryam sourit. Elle l’enfourche, se laisse tomber sur sa poitrine et brandit le fer à deux mains.


    — Tu en doutes ?


    — Ce que tu fais… Ce que tu fais… (Il essaie de se dégager, mais de nouveaux tentacules s’enroulent autour de ses poignets.) Cela ne t’apportera aucune gloire, Meryam.


    La jeune femme éclate de rire et ses yeux étincellent. Des gouttes de sang bouillant roulent sur ses joues et s’écrasent sur le cou de Ramahd.


    — Tu n’es qu’un idiot, Ramahd. Tu n’as donc rien appris ? (Le fer brûlant s’abat et se presse contre sa chair.) Les conquêtes apportent toute la gloire dont on peut rêver.


     


    Ramahd se réveilla. Quelqu’un le secouait si fort que la couchette tremblait.


    — Réveillez-vous, seigneur !


    C’était Vrago, un homme qui avait été très beau et qui était désormais très laid. Ses yeux étaient lourds et ternes, ses traits tirés.


    — Elle est là. Il faut que vous rompiez le lien avec elle !


    Ramahd cligna des paupières, puis regarda autour de lui. Il se trouvait dans une misérable chambre aux murs en brique d’argile. Tiron et Vrago étaient allongés près de lui. Il se redressa en position assise, le souffle court et le cœur battant. Les yeux inhumains de Meryam le hantaient encore. Il posa une main sur sa poitrine. Sa peau le démangeait à l’endroit où elle avait enfoncé le fer.


    Vrago le secoua avec plus d’ardeur.


    — Ramahd ! Vous devez rompre le lien avec Meryam !


    Ramahd cligna des paupières de nouveau. Il se rappela les nuits sans fin passées dans les Bas-fonds, le quartier misérable qui s’étendait dans l’ouest de Sharakhaï. Les taudis dans lesquels ses hommes et lui s’étaient cachés défilèrent dans sa tête, mais ils se ressemblaient tous. Puis il retrouva la mémoire. Meryam le traquait presque chaque nuit, mais il s’était juré de lui échapper.


    Il chercha la présence de la jeune femme et la sentit. Elle était très faible, et de plus en plus discrète. Elle savait qu’il était revenu à Sharakhaï – le peloton de Lances d’argent qu’elle avait envoyé fouiller leur premier repaire en était la preuve –, mais elle n’était pas encore parvenue à le localiser précisément.


    Quand il était réveillé, il n’avait aucun mal à sentir sa présence et il lui suffisait de fermer son esprit pour la chasser. Cela avait obligé la jeune femme à changer de stratégie. Elle avait commencé à le traquer au milieu de la nuit et, par deux fois, elle avait bien failli réussir à le trouver. Par chance, elle se servait du sang de Ramahd – elle en avait rempli plusieurs fioles avant d’ordonner à Basilio de le conduire dans le désert et de l’exécuter. Le sortilège arrachait Ramahd à son sommeil le plus profond ou, du moins, l’agitait suffisamment pour que ses compagnons le remarquent et le réveillent.


    Cela n’avait été qu’un début. Lorsque le seigneur qaimirien avait modifié ses habitudes de sommeil pour lui échapper, Meryam avait commencé à le traquer à n’importe quelle heure du jour ou de la nuit. Ramahd ne dormait plus que deux ou trois heures par jour et cela ne pourrait pas durer. Il était épuisé et, un jour ou l’autre, il commettrait une erreur. Un jour ou l’autre, Meryam réussirait à le surprendre et elle les capturerait tous.


    Le sort de Meryam le traquait comme une hyène affamée au cœur du désert. Ramahd ne ferma pas son esprit d’un coup. Il procéda avec lenteur de manière que sa belle-sœur ait de plus en plus de mal à sentir sa présence, comme s’il s’éloignait. Elle n’était plus le seul danger qui le menaçait. Elle pouvait désormais compter sur la puissance de Tauriyat et elle demandait souvent le soutien d’unités de l’armée sharakhienne lorsqu’elle traquait sa proie. Ces troupes intervenaient dès qu’elle sentait que Ramahd commençait à détricoter son sort.


    Et puis Ramahd se souvint. Par le souffle du dieu unique ! Le rêve ! les tentacules ! le fer ! Elle l’avait déjà trouvé !


    Des cris retentirent dans l’escalier, tout près de la porte de la chambre. Quelqu’un poussa un gémissement sonore et une cloche se mit à sonner. D’autres carillonnèrent dans les étages supérieurs. C’était un signal. Un code. Deux tintements brefs, deux tintements longs. Ce n’étaient pas des Lances d’argent qui approchaient, mais des Vierges du Sabre.


    Ramahd essaya de contrôler les battements de son cœur. Il n’avait jamais affronté une Vierge du Sabre à un contre un. Et avec la bénédiction d’Alu, il n’aurait pas à le faire cette nuit.


    Vrago l’attrapa par la nuque et sourit. Pendant une fraction de seconde, Ramahd entrevit le jeune homme séduisant qu’il avait été avant leur départ pour Sharakhaï.


    — Vous êtes réveillé ?


    — Je suis réveillé.


    Il lui assena plusieurs claques au sommet du dos.


    — Bien, dit-il en le lâchant. Je vais partir en éclaireur. Tiron va rester avec vous. Il connaît le chemin.


    Il sourit de nouveau, puis disparut.


    Ramahd cligna des paupières pour chasser les dernières brumes du sommeil tandis qu’il rassemblait ses affaires – parmi lesquelles se trouvait le gros sac contenant la tête du Roi Kiral. La tête du véritable Roi Kiral. Celui que Meryam avait envoyé se faire tuer par l’ehrekh Guhldrathen. Ramahd comptait s’en servir pour atteindre son but, mais le moment n’était pas encore venu. Les alliés dont il avait besoin n’arriveraient pas à Sharakhaï avant plusieurs semaines.


    Il tendit le bras pour prendre son sac de vêtements, mais Tiron l’en empêcha.


    — Trop dangereux, lâcha-t-il. (Il hocha le menton en direction de celui qui contenait la tête.) Ce sera déjà bien assez difficile avec juste celui-là.


    Ce n’était pas le moment de discuter. Ramahd hocha la tête et Tiron lui fit signe de le suivre. Ils sortirent de la chambre minuscule à pas de loup et descendirent l’étroit couloir plongé dans l’obscurité. Ils atteignirent l’escalier et montèrent au quatrième étage. Cicio – dont la silhouette massive se découpait dans la pénombre – les attendait. Il leur montra une fenêtre ouverte, puis l’enjamba avec grâce pour gagner le toit d’un bâtiment voisin. Tiron l’imita et, une poignée de secondes plus tard, une explosion de bois brisé retentit à un étage inférieur.


    Des bruits métalliques résonnèrent à l’intérieur de l’immeuble. Ramahd, Tiron et Cicio pressèrent le pas. Les deux lunes brillaient dans le ciel. Tulathan était un mince croissant argenté, Ria un disque doré presque parfait. Ramahd s’accroupit au bord du toit et repéra des hommes qui couraient dans la rue. Plusieurs d’entre eux s’arrêtèrent devant une grande silhouette sombre.


    Une Vierge du Sabre. Ramahd tourna aussitôt la tête pour chercher les autres. Il savait qu’elles formaient des mains, des unités de cinq. Il ne remarqua rien de suspect, mais Alu tout-puissant ! il était prêt à jurer que celle qui était en bas regardait dans sa direction.


    Un sifflement aigu couvrit la cacophonie ambiante.


    Puis un deuxième, et un troisième retentirent dans des bâtiments situés de chaque côté de la ruelle. Les Vierges avaient repéré leurs cibles et elles échangeaient des informations afin de les intercepter.


    — Par les dieux sanglants ! gronda Cicio tandis que d’autres sifflements résonnaient dans la nuit.


    Ils se mirent à courir. Tiron sauta sur le toit en terrasse de l’immeuble en face et atterrit en roulant. Cicio l’imita, mais alors que Ramahd bondissait à son tour, une lanière de cuir s’enroula autour de sa cheville avec un claquement sec et une vive douleur remonta le long de sa jambe. Déséquilibré en plein vol, le Qaimirien se demanda s’il allait pouvoir atteindre l’immeuble voisin.


    Il heurta le mur, mais réussit à passer les bras au-dessus du rebord de la terrasse. Le sac contenant la tête de Kiral lui échappa et glissa vers Cicio. Ramahd jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et distingua une silhouette au sommet de l’immeuble, de l’autre côté de la rue. Comme les tentacules de Meryam, le fouet formait une ligne sombre entre sa cheville et la main de la Vierge du Sabre. Il s’accrocha au rebord de la terrasse tandis que la guerrière tirait pour le faire tomber. Il sentit qu’il ne résisterait pas longtemps. Il se dépêcha de dégainer son kenshar et l’abattit au jugé le long de sa jambe.


    La lame trancha la lanière de cuir. Il était libre. Il perdit la Vierge de vue tandis que Cicio le tirait vers lui.


    Le fouet claqua de nouveau.


    — Pute ! hurla Cicio. (Pour une raison étrange, il poursuivit en sharakhien.) Espèce de pute !


    La lanière en cuir s’abattit en travers de la cuisse gauche de Ramahd et celui-ci eut l’impression de recevoir un coup de couteau. Il poussa un grognement sonore tandis que Cicio le hissait sur la terrasse. Il avait à peine roulé par-dessus le rebord qu’un nouveau claquement retentit, aussi puissant qu’un arbre qui se casse en deux. Le fouet le manqua d’un cheveu.


    Il se leva et se mit à courir. Tiron lui fourra le sac dans les mains.


    — Je vous laisse le plaisir de transporter cette saloperie.


    Les trois hommes entendirent alors un bruit sourd suivi d’une sorte de crissement derrière eux, comme si quelqu’un roulait sur le toit couvert de graviers. Ils tournèrent la tête et virent une Vierge de Sabre qui s’élançait vers eux, son shamshir d’ébène à la main. Elle était aussi rapide qu’un guépard.


    Cicio, qui était devant, ne ralentit pas. Il arriva au bord du toit et bondit dans les ténèbres sans savoir où il allait atterrir. Tiron l’imita. Ramahd n’avait pas le choix. Il calqua son allure et sa direction sur celles de Tiron avant de sauter à son tour. Il franchit une ruelle, passa à travers un énorme trou dans la façade d’un immeuble délabré et atterrit au milieu de débris qui jonchaient le sol. Il savait que la Vierge n’hésiterait pas à le suivre et il n’essaya même pas de se lever. Il roula sur le côté afin de ne pas gêner ses camarades qui allaient l’affronter.


    Il distingua les silhouettes de Tiron et de Cicio, puis une troisième dans l’encadrement d’une porte. Il entendit le bruit sourd de l’atterrissage de la Vierge, aussitôt suivi du claquement sec d’une corde d’arbalète. La troisième silhouette était celle de Vrago. Il venait de tirer sur la Vierge qui se redressait à quelques pas de lui, mais… Par le souffle du désert ! comment pouvait-elle réagir si vite ? Vrago était un redoutable arbalétrier, mais elle avait anticipé l’attaque et évité le carreau.


    Le projectile se planta dans la façade en brique d’argile du bâtiment d’en face. Tiron se précipita vers la Vierge. Celle-ci dégaina son shamshir et se mit en garde. Le sabre de Tiron étincela dans la pénombre et écarta la lame d’ébène. La Vierge pivota et frappa du pied. Sa botte s’enfonça dans le ventre du Qaimirien et le projeta en arrière. Puis la guerrière se baissa et faucha Cicio qui tomba par terre. Ramahd jeta son sac sur le côté et dégaina son épée. La Vierge bloqua les deux premières attaques et le Qaimirien eut l’impression d’avoir frappé un mur de brique.


    Un nouveau claquement sec retentit. L’arbalète de Vrago était à deux coups.


    Le carreau se planta juste au-dessus du cœur et la guerrière recula en titubant. Elle saisit le fût d’une main, mais continua à bloquer les attaques de Ramahd. Ses parades étaient de plus en plus faibles, mais elle parvint à porter un puissant coup de pied accompagné d’un kiai retentissant. Touché en pleine poitrine, Ramahd recula en titubant. Il crut que la Vierge allait l’achever, mais l’attaque avait sapé ses dernières forces et elle tenait à peine debout.


    Vrago lâcha son arbalète, tira son poignard et chargea.


    — Ne t’approche pas d’elle ! cria Ramahd.


    Il était certain que la Vierge allait s’effondrer d’un instant à l’autre, mais Vrago ne l’écouta pas. Son premier coup laissa une vilaine estafilade sur l’avant-bras de la guerrière, puis il frappa à la cuisse alors qu’il se baissait pour éviter la lame d’ébène.


    — Recule ! ordonna Ramahd.


    Mais c’était trop tard. La Vierge poussa un autre kiai en portant un coup de sabre à hauteur des côtes. Vrago lui assena un coup de poing à la mâchoire, puis se pencha en gémissant. La guerrière en profita pour se redresser et lui trancher la gorge.


    Vrago tituba et porta les mains à son cou, mais Ramahd entendit des gerbes de sang éclabousser le sol. On ne survivait pas à une telle blessure.


    La Vierge recula d’un pas chancelant. Elle ne vit pas le trou qui se trouvait derrière elle et elle bascula dans le vide sans un cri. Sa robe de combat claqua dans le vent du désert, puis un bruit sourd et écœurant monta de la cour qui entourait l’immeuble délabré.


    Cicio s’agenouilla près de Vrago. Ramahd le rejoignit. Vrago les regarda l’un après l’autre avant de lever les yeux vers Tiron qui se tenait dans la pénombre. Le Qaimirien était terrifié à l’idée de mourir, mais il se ressaisit.


    — Partez, souffla-t-il en tournant la tête vers Ramahd.


    Ramahd cligna des paupières pour refouler ses larmes, puis opina et se leva en obligeant Cicio à faire de même. Les bruits de bottes et les sifflements des Vierges se rapprochaient. Ramahd récupéra son sac et les trois Qaimiriens s’enfuirent en empruntant une ruelle tortueuse qu’ils avaient reconnue la veille.


    Les ténèbres ne leur facilitèrent pas la tâche, mais par la grâce du tout-puissant Alu ! ils ne croisèrent pas la moindre Vierge.


     


    Leur refuge suivant était une cave à légumes qui empestait l’ail, le navet et la pisse. Cicio, qui n’avait pas prononcé un mot depuis la mort de Vrago, partit explorer les environs afin d’établir des itinéraires de fuite en cas de danger. Ils avaient rencontré la propriétaire de la cave quelques jours plus tôt et lui avaient versé un acompte. La vieille femme les observait avec méfiance, mais elle tourna les talons et sortit dès qu’elle eut empoché une pièce supplémentaire.


    Tiron s’assit sur un lit en face de Ramahd, puis regarda la porte d’un air impassible en attendant que les bruits de pas de la propriétaire s’éloignent.


    — Venir ici était une erreur, dit-il en qaimirien. Cette femme va nous découper en rondelles et nous jeter dans sa soupe.


    — On ferait une bien triste soupe, toi et moi, remarqua Ramahd.


    Ils avaient perdu du poids depuis que Meryam les traquait sans relâche.


    Tiron, qui n’était pas un boute-en-train par nature, se renfrogna. Il n’aimait pas qu’on ne le prenne pas au sérieux.


    — Nous ne resterons pas longtemps, promit Ramahd.


    Ce n’était pas la première fois que ce problème se présentait, loin de là. Ramahd se méfiait de la propriétaire, lui aussi, mais ils n’avaient pas le choix. Ils devaient louer des refuges à des gens qui n’avaient aucun lien avec la reine de Qaimir. Meryam et son conseiller, Basilio, connaissaient la plupart de ses contacts à Sharakhaï. Et ils ne tarderaient pas à découvrir les autres.


    — Nous ferions mieux de partir au petit matin, avança Tiron.


    Ramahd hocha la tête. Il aurait préféré se reposer jusqu’au surlendemain, mais ils ne pouvaient pas rester chez un hôte susceptible de les livrer aux Lances d’argent en échange d’une poignée de sylvals.


    Le regard de Tiron glissa vers le sac qui se trouvait sous la couchette de Ramahd.


    — On ne peut pas continuer comme ça, seigneur.


    — Je sais, dit Ramahd. Mais Mateo sera bientôt là.


    Avant de regagner Sharakhaï, Ramahd et ses compagnons avaient fait halte au caravansérail de Mazandir pour vendre le Héron Bleu, un navire qui aurait été reconnu sur-le-champ en arrivant à Sharakhaï. Il avait acheté un bateau plus petit et l’opération leur avait laissé assez d’argent pour vivre clandestinement pendant un certain temps. Ramahd avait également demandé aux acquéreurs du Héron Bleu – une tribu de nomades – d’aller à la rencontre de la flotte qaimirienne pour porter un message à l’amiral-duc Hektor, frère du roi Aldouan et premier dans la ligne de succession au trône. Une femme de cette tribu était arrivée à Sharakhaï une semaine plus tôt. Elle avait informé Ramahd que Hektor avait eu son message et qu’il avait envoyé le vice-amiral Mateo Abrantes à Sharakhaï pour le rencontrer.


    — Seigneur, dit Tiron, nous ne savons pas si Mateo acceptera de nous aider. Et même s’il arrivait aujourd’hui, cela ne changerait rien au fait que Meryam possède plusieurs fioles remplies de votre sang et qu’elle vous trouvera, tôt ou tard. Voilà des semaines que nous cherchons l’Enclave. Vous savez comment les membres de cette organisation opèrent. S’ils n’ont pas pris contact avec nous, c’est qu’ils ne veulent pas nous rencontrer.


    — Je n’en suis pas si sûr. La guerre approche. Ils doivent s’y préparer.


    — Si nous ne les trouvons pas rapidement, nous partagerons le sort de Vrago.


    L’Enclave était un groupe de magiciens de sang qui vivaient en marge de la société à Sharakhaï. Ramahd avait besoin d’eux. C’était un plan risqué, car les mages pouvaient fort bien se ranger du côté de Meryam, mais le Qaimirien possédait des informations susceptibles de les intéresser. Meryam avait soumis Hamzakiir, un de leurs camarades, or l’Enclave interdisait formellement ce genre de pratique, même à l’encontre des mages qui ne faisaient pas partie de l’organisation. Ramahd était certain que ces gens accepteraient de l’aider s’il leur révélait la vérité à propos de Meryam et de Hamzakiir – qu’elle avait pris la place du Roi Kiral. Cela lui permettrait de survivre jusqu’à ce qu’il puisse parler au duc Hektor en privé.


    Mais l’Enclave était une organisation extrêmement secrète, si secrète que le Qaimirien ne savait pas comment la contacter. Peu de gens le savaient. Meryam faisait partie des rares élus, bien entendu, mais il n’avait aucun moyen de lui arracher cette information.


    Après la « trahison » de Ramahd, Meryam avait dû trouver quelqu’un pour communiquer avec l’Enclave et le Qaimirien était convaincu qu’elle avait confié ce poste à Basilio. En échange d’une petite fortune, une blanchisseuse lui avait raconté que Basilio avait quitté l’ambassade peu après le départ de Meryam pour la bataille de la Lance Noire. Ramahd avait alors proposé à la domestique de lui verser encore plus d’argent si elle découvrait où il était allé. Curieusement, Meryam avait commencé à le traquer la nuit où il devait revoir la blanchisseuse. Une dizaine de soldats qaimiriens avaient fait irruption dans la petite parfumerie où ils devaient se rencontrer et Ramahd s’en était tiré de justesse. Meryam n’avait sans doute pas imaginé que son beau-frère était devenu un maître dans l’art de neutraliser ses sorts.


    La blanchisseuse avait été tuée et Ramahd avait perdu une précieuse source de renseignements. Il avait continué à chercher Basilio et offert de grosses récompenses pour toute information pouvant conduire jusqu’à lui ou jusqu’à l’Enclave. La plupart des gens avaient refusé sa proposition par crainte de représailles de la part des Rois et ceux qui l’avaient acceptée ne lui avaient rapporté que des ragots sans intérêt.


    — Allons-y, souffla Tiron d’un ton suppliant. Allons à l’ambassade et trouvons ces fioles de sang. Il est peu probable qu’elle les ait emportées à Marégale, vous l’avez dit vous-même.


    Ramahd envisageait une telle opération depuis son retour à Sharakhaï. S’il parvenait à détruire les fioles contenant son sang, Meryam perdrait tout pouvoir sur lui, mais rien ne garantissait qu’elles étaient à l’ambassade, ni qu’il trouverait un indice pouvant le mettre sur la piste de Basilio. Et puis, ses hommes avaient affronté de terribles dangers à cause de lui et il n’avait pas envie de risquer leurs vies une fois de plus. L’ambassade était bien protégée et, comme la plupart des grandes ambassades, elle se trouvait dans l’enceinte de la Maison des Rois qui était surveillée jour et nuit.


    — Un jour ou deux, Tiron. C’est tout ce que je te demande.


    Tiron était un homme dur, un homme qui ne cédait pas facilement, mais il réfléchit quelques instants, puis hocha la tête d’un air sombre et se laissa tomber sur son lit.


    Malgré – ou à cause de – la mort de Vrago, ils éprouvèrent enfin un sentiment de soulagement à l’idée d’avoir échappé aux Vierges du Sabre. Ramahd revit le sourire enjôleur de Vrago et une chape de culpabilité s’abattit sur ses épaules.


    — Sauver son pays, lâcha-t-il songeur. Ils disaient que ce serait plus facile.


    — Ils… (Tiron esquissa un sourire triste.) Ces maudits bâtards ne savent que mentir.


    Ramahd rit. C’était bon de rire.


    — Ça donne envie de devenir alcoolique.


    — Ou de danser avec la maîtresse noire, lâcha Tiron.


    La maîtresse noire était un terme argotique désignant le lotus noir, une drogue que Tiron avait abondamment consommée pendant un temps. Ramahd y avait goûté, lui aussi. Alors qu’il réfléchissait aux sombres paroles de son camarade, une série d’images traversa l’esprit du Qaimirien. Un domaine sur les rives de la Haddah. Une vieille femme en robe noire assise devant lui. Une bouteille d’eau-de-vie qaimirienne posée sur la table qui les séparait. Une conversation à propos de Tiron. Un frisson traversa Ramahd de part en part. Il se redressa sur son lit, pivota sur les fesses et posa les pieds par terre.


    — Qu’est-ce qui se passe ? demanda Tiron.


    — Il y a peut-être un autre moyen, mais…


    Par le souffle du désert ! Tiron était fort, endurant et toujours prêt à faire le nécessaire, mais Ramahd n’était pas certain d’avoir le courage de lui imposer une telle épreuve.


    Le visage de Tiron se contracta.


    — Seigneur, vous n’avez qu’à demander, et j’obéirai.


    — Il y a un autre moyen de trouver Basilio, mais le prix à payer, c’est justement une danse avec la maîtresse noire.


    Tiron comprit sur-le-champ. Ramahd le vit dans ses yeux. Il aurait dû présenter la chose de manière moins abrupte. Il fallait que son camarade comprenne bien ce à quoi il s’exposait.


    — J’ai besoin que tu retournes à la fumerie de la Veuve, Tiron. J’ai besoin que tu racontes une histoire aux types qui travaillent là-bas. Une histoire assez intéressante pour qu’ils la rapportent à la Veuve.


    Tiron ne réfléchit qu’une poignée de secondes.


    — Très bien.


    Ramahd observa ses yeux.


    Par les vents frais de la mer ! comme j’aimerais pouvoir lire dans le cœur des hommes.


    — Je dois savoir si tu en es capable, Tiron.


    — J’en suis capable.


    — Alors pourquoi est-ce que je te trouve un peu trop excité ?


    Tiron écarta les bras vers les murs en terre de la cave.


    — Comment pourrais-je ne pas l’être ? Quitter cette prison ? Ne serait-ce que pour une nuit ? (Il éclata de rire.) Je suis prêt à le faire, seigneur. Et avec joie.


    Tiron était un peu trop enthousiaste et un peu trop volubile. Ramahd le connaissait depuis son enfance et il savait qu’il n’avait pas peur de grand-chose, mais en voyant son regard se perdre au-delà des murs de terre, il eut l’impression de voir un enfant perdu au milieu d’une tempête.


    S’il restait trop longtemps dans cette fumerie, Ramahd était certain qu’il retomberait sous la coupe de la maîtresse noire. Mais il n’avait pas le choix. Il fallait trouver Basilio.


    — Ce ne devrait être que pour une nuit, dit-il. Deux ou trois au maximum.


    — Je sais. Je suis prêt.


    Qu’Alu me vienne en aide ! songea Ramahd.


    — Très bien, lâcha-t-il.


  


  

    CHAPITRE 6


    

      [image: undescribed image]

    


     


    Emre se tenait sur la crête d’une dune en compagnie d’Aríz, le jeune cheikh de la tribu des Kadris. Aríz avait hérité de la cape de chef lorsque son père, Mihir, avait été tué par le Roi Onur dans le désert. À quatorze ans, c’était déjà un fin diplomate, mais un piètre guerrier. C’était pour cette raison qu’Emre portait un arc décordé en travers des épaules. Celui d’Aríz était encordé et une flèche y était encochée. Un peu plus loin, au sommet d’une autre dune, Lémi le Frêle s’entraînait au maniement de la lance dans son style très particulier. Le colosse enchaînait coups de taille, pas en avant, parades et ripostes. Le bruissement de ses mouvements, ses grognements percutants et le sifflement de son arme résonnaient dans l’air sec et brûlant du désert.


    — Dayan a trente-neuf printemps, dit Aríz. Et tout le monde dit qu’il dirige les Halarijans avec droiture.


    — Mais la situation a été plutôt chaotique ces derniers temps, non ? remarqua Emre, désinvolte. J’ai entendu dire qu’un de ses cousins a essayé de prendre sa place.


    Il saisit une extrémité de son arc et l’abattit soudain en visant les tibias de l’adolescent.


    Aríz bondit pour éviter le coup, roula sur le sable et décocha sa flèche en direction d’une cible en laine posée sur le flanc d’une dune voisine. Le tir était trop court et le trait disparut dans un petit nuage ambré.


    — C’est nul ! beugla Lémi le Frêle.


    Il s’entraînait avec Ombre, l’impressionnante lance noire d’Onur qu’on avait trouvée après la terrible bataille entre les tribus du désert et les Rois de Sharakhaï. Lémi était la seule personne assez forte pour la manier, alors on la lui avait donnée.


    Un soir, près d’un feu de camp, Hamid – un ami d’enfance de Çeda et Emre – avait demandé au colosse pourquoi il l’avait appelée Ombre.


    Lémi avait haussé les épaules.


    — C’étaient les couleurs d’Onur, non ? De l’argent sur de l’ombre.


    — Oui, mais la lance représente l’argent. Pourquoi ne pas l’avoir appelée Argent ? Ou bien Noire ? Le Roi Festif n’était pas surnommé la Lance Noire pour rien, tu sais ?


    — Je sais, avait répondu Lémi d’un ton distant.


    Il avait refusé de changer d’avis et, au bout d’un certain temps, tout le monde avait fini par appeler la lance « Ombre ». 


    Aríz jeta un coup d’œil agacé au colosse.


    — Tu n’es donc pas fatigué ? lança-t-il.


    Lémi éclata de rire et le soleil se refléta sur sa peau sombre tandis qu’il pivotait en ramenant Ombre en travers de sa poitrine dans un mouvement courbe et vicieux. Il s’entraînait depuis presque une heure et il était toujours aussi énergique.


    Aríz grinça des dents en tirant une nouvelle flèche de son carquois.


    — Oui, Dayan a rencontré une certaine opposition, mais il est très doué pour sentir les ennuis. (L’adolescent encocha sa flèche et attendit qu’Emre réagisse.) Chaque fois qu’il a été confronté à ce genre de problème, il a tranché la tête du serpent avant que celui-ci ait le temps de pondre ses œufs.


    Emre frappa à hauteur de la poitrine. Aríz se baissa, banda et tira. Son trait se planta dans la cible, mais juste au bord.


    Un beuglement retentit sur la dune voisine.


    — C’est pas terrible ! cria Lémi sans interrompre ses enchaînements.


    Aríz jeta son arc sur le sable.


    — C’est trop difficile ! Je n’y arriverai jamais !


    Lémi le Frêle s’arrêta et s’appuya sur sa lance en riant.


    — Oh ! le pauvre petit trésor a raté sa cible ?


    Les joues sombres de l’adolescent s’empourprèrent tandis qu’il tournait la tête vers le colosse. Lémi rit de plus belle. Emre s’apprêtait à calmer Aríz quand une voix retentit derrière lui.


    — Je l’ai dit et je le répète : tout cela est malséant.


    Ali-Budrek, le vizir d’Aríz, approcha en compagnie de Hamid. Ils venaient du campement : une poignée de vaisseaux kadris disposés en cercle près d’une modeste oasis. Parmi eux se trouvait l’Amarante, le navire que Macide avait envoyé pour représenter la treizième tribu au cours de ce voyage diplomatique. Il y avait également le Règne de la Calamité, un bâtiment possédé et commandé par Haddad, une fougueuse maîtresse de caravane qui était l’émissaire officieuse du roi malasanien.


    Ali-Budrek et Hamid s’arrêtèrent à quelques pas d’Emre et Aríz. Hamid était inhabituellement joyeux, Ali-Budrek ressemblait à un chien à qui on viendrait de voler son os. Son visage renfrogné était aussi sombre que l’ombre replète qu’il projetait sur le sable. Il croisa les bras sur son ample poitrine dans une pose qui, mieux que toute autre, montrait qui il était vraiment.


    — Si le cheikh Aríz doit suivre un entraînement, pourriez-vous au moins ordonner à ce bovidé humain de ne pas aboyer après lui comme un maudit chacal ?


    — Nous procédons ainsi pour une raison précise, dit Emre.


    — Et puis-je savoir quelle est cette raison ?


    — Préparer Aríz aux batailles qui l’attendent.


    — Non, sûrement pas. Vous ne faites que lui farcir la tête avec des bêtises qui l’embrouillent et qui, le moment venu, l’empêcheront de se battre correctement.


    — Il s’en tire mieux que moi quand j’ai commencé, remarqua Emre.


    — C’est vrai ! s’écria Lémi le Frêle depuis la dune voisine. Emre, il était nul ! Il aurait pas été foutu de planter une flèche dans le sable au milieu du désert.


    — Montre-lui ce que tu vaux aujourd’hui, intervint Hamid avec l’expression hautaine qu’il affichait quand il était jaloux, quand il rêvait de voir Emre se faire humilier.


    Hamid avait espéré qu’on le choisirait pour représenter la treizième tribu et il avait été furieux quand Macide avait confié ce rôle à Emre. Depuis, il ne manquait jamais une occasion de le ridiculiser.


    — Ce n’est pas moi qui ai besoin de progresser, lâcha Emre.


    — C’est toi qui lui sers de professeur, répliqua Hamid. Pourquoi est-ce que tu ne montrerais pas à Aríz ce vers quoi il doit tendre ?


    — Il n’a pas tort, dit Ali-Budrek.


    Aríz observait la scène en silence.


    — Montre-leur, Emre ! beugla Lémi.


    Emre savait qu’il n’aurait pas dû céder aux provocations de Hamid, mais son air satisfait l’agaçait au plus haut point. Il encorda son arc et demanda à Aríz de donner le sien à Hamid. L’adolescent lança son arme et Hamid l’attrapa avec un petit sourire avant de se placer entre Emre et la cible. Emre tira cinq flèches de son carquois, en glissa quatre entre les doigts de la main droite et encocha la dernière.


    Hamid ne lui laissa pas le temps de se concentrer. Il avança vers lui en levant son arc comme un bâton. Il frappa de taille, mais Emre était prêt. Il s’accroupit, bondit sur le côté et décocha sa première flèche. Il roula en arrière pour éviter un autre coup tandis que son trait frappait la cible. Deux autres suivirent. Le quatrième frôla la hanche de Hamid alors qu’il chargeait, le visage rouge de colère.


    Hamid avait espéré ridiculiser Emre, mais il avait toujours surestimé son habileté au sabre et au bâton. Lorsqu’il commit sa première erreur, Emre le poussa à hauteur de la poitrine et l’envoya rouler dans le sable. Hamid s’immobilisa sur le dos, puis agita les bras et les jambes comme un crabe incapable de se retourner. Emre en profita pour décocher sa dernière flèche avec une grâce qui frôlait la perfection. Le trait se planta au cœur de la cible, au milieu des quatre précédents.


    Aríz essaya de dissimuler son amusement – en vain. Emre réprima un petit sourire et tendit une main à Hamid pour l’aider à se relever. Celui-ci fit preuve d’un calme très inhabituel, y compris quand Lémi éclata d’un rire enfantin.


    — Eh, Hamid ! lança le colosse. Tu veux que je te porte jusqu’à ton lit ? Le petit Hamid a besoin de faire dodo après avoir reçu sa fessée ?


    Hamid l’ignora et se tourna vers la cible.


    — Pas mal, lâcha-t-il.


    Ali-Budrek fronça les sourcils.


    — Quand bien même. Permettre au cheikh de s’entraîner en silence ne nuirait en rien à sa concentration. (Il agita la main en direction de Lémi le Frêle qui avait posé un genou par terre et qui riait aux larmes.) La présence de cet individu est une humiliation.


    — Il reste ! lâcha Aríz.


    Emre ne fut pas surpris par la réaction du garçon. Aríz avait développé un lien affectif tout à fait inattendu avec le colosse et, de son côté, Lémi traitait l’adolescent comme un petit frère – même si, en réalité, Aríz jouait plutôt un rôle de grand frère dans cette relation. Lémi était devenu simple d’esprit après être tombé d’un silo à grain et s’être cogné la tête quand il était enfant. Aríz, lui, était vif, brillant et étonnamment mûr pour un garçon de quinze ans. Lémi était deux fois plus âgé, mais Aríz était deux fois plus sage.


    Impatient de montrer de quoi il était capable, l’adolescent ramassa son arc avec une vivacité qui ravit Emre.


    — Continuons.


    — Cela ne se fera pas en un après-midi, l’avertit Emre.


    Aríz hocha la tête d’un air impatient et se prépara. Ali-Budrek toisa Emre avec son regard de blaireau obstiné, puis tourna les talons et s’en alla sans se préoccuper de Hamid.


    Aríz reprit la conversation là où elle avait été interrompue.


    — Le cheikh Dayan viendra au conseil avec l’esprit ouvert, et peut-être même avec le cœur ouvert. Il n’accorde pas sa confiance facilement, mais il n’est pas homme à nier l’évidence et sa tribu a souffert autant que les autres de la tyrannie des Rois


    — Ce n’est pas de Dayan qu’il faut se méfier, intervint Hamid. C’est de Neylana.


    Neylana était la cheikh des Kenans. Emre ne voyait pas en quoi elle risquait de poser un problème.


    — Qu’est-ce que tu veux dire ? demanda-t-il.


    Hamid haussa le menton en direction d’Aríz.


    — Plus tard.


    Aríz remarqua son coup de menton.


    — S’il y a quelque chose que je dois savoir, pour le bien de l’alliance, dis-le-moi.


    — Pardonnez-moi, dit Hamid en s’inclinant avec raideur. (Il fit un geste en direction d’Emre.) Je ne peux pas livrer une information avant que l’émissaire des Khiyanats l’ait entendue.


    Il ne voulut pas en dire davantage et Emre refusa d’entrer dans son petit jeu. Il reprit sa leçon et ne s’arrêta pas avant que son élève soit parvenu à planter une flèche près des siennes. Pendant que le garçon rejoignait Lémi pour s’entraîner au maniement de la lance, Emre et Hamid se dirigèrent vers le cercle de navires.


    — Alors ? Tu vas me dire de quoi il s’agit ? demanda Emre.


    Hamid prit son temps. Il marchait d’un pas nonchalant, comme un maître de caravane trop gras inspectant sa flotte.


    — Hier matin, de bonne heure, j’ai repéré un skiff qui venait du sud-est. (Hamid avait mené une mission de reconnaissance et il était rentré tard dans la nuit.) Il ressemblait à un navire malasanien.


    — Et… ?


    — Je crois que c’était un skiff du Règne de la Calamité.


    Emre retint un éclat de rire.


    — Tu ne prends pas tant de précautions quand tu as quelque chose à dire, d’habitude.


    — Tu n’es pas bouché à ce point, d’habitude.


    — Tu crois que c’est Haddad qui l’a envoyé ?


    Hamid ouvrit grand la bouche et écarquilla les yeux pour feindre la stupéfaction.


    — Le désert ne cessera donc jamais de produire des miracles ?


    Emre ricana d’un air méprisant.


    — Pourquoi aurait-elle envoyé un skiff ?


    — Pour faire passer un message aux cheikhs qu’on doit rencontrer ! s’exclama Hamid d’un air exaspéré. (Il pointa le doigt vers le Règne de la Calamité, le boutre de Haddad qui se trouvait de l’autre côté du cercle de navires.) Elle est ici à la demande de son roi. Elle est la voix de Malasan. Dans ce camp et peut-être bien au-delà. Mais peut-être que tu préfères l’oublier ?


    Emre se sentit mal à l’aise. Après la bataille de la Lance Noire, il s’était rapproché de Haddad alors que Hamid s’en méfiait de plus en plus – probablement parce que Emre s’en rapprochait.


    — Je ne sais pas ce qui t’inquiète tant à propos de Haddad, dit Emre. Les deux cheikhs ont annoncé qu’ils étaient prêts à négocier.


    — Il y a une différence entre négocier et signer un traité d’alliance, Emre. Et n’oublie pas que la cheikh Neylana faisait partie des gens qui ont financé Hamzakiir quand il a voulu renverser Ishaq et prendre la tête des Hôtes sans Lune.


    C’était la vérité. Neylana l’avait reconnu sans honte, mais elle avait essayé de se racheter. Elle avait déjà envoyé un petit navire chargé d’or et de matériel pour soutenir la treizième tribu. C’était en partie pour cette raison que Macide était convaincu qu’elle se joindrait à leur coalition. Il fallait rassembler autant de tribus que possible pour se protéger contre les Rois de Sharakhaï, mais aussi contre les envahisseurs : les Malasaniens, les Miréens et les Qaimiriens. Et puis Neylana avait envoyé une lettre avec l’or et le matériel. Une lettre qui ne faisait aucune promesse, mais qui laissait clairement entendre qu’elle était prête à accepter des arrangements mutuellement profitables. Le cheikh Dayan avait envoyé une lettre semblable et si Emre ne commettait pas un regrettable faux pas, il était fort probable que les deux tribus rejoindraient la coalition. Le voyage jusqu’au camp malasanien serait autrement plus difficile. C’était là qu’Emre – avec l’aide de Haddad – devait négocier un traité de paix entre les tribus et Malasan.


    — Pourquoi tolérons-nous sa présence ici ? demanda Hamid. C’est une putain d’étrangère.


    — Nous n’avons pas de querelle avec Malasan.


    Hamid le regarda d’un air éberlué.


    — Pas de querelle ? Par le mouvement pendulaire des couilles de Goezhen ! Emre, est-ce que tu entends ce que tu racontes ? Est-ce que tu as oublié ce qui est arrivé à Rafa ?


    — Bien sûr que non ! (Rafa, le frère d’Emre, avait été tué par un salopard de caravanier, un Malasanien qui avait voulu se venger d’un mauvais tour que lui avaient joué Emre, Hamid, Tariq et Çeda.) Mais cette dette a été payée. Saadet est mort.


    — Oui, dit Hamid en crachant presque ses mots. Il est mort. De la main de Çeda !


    — Saadet est mort et nous avons une tribu à protéger.


    — En quoi cela est-il différent de courir les rues de Sharakhaï pour les Hôtes sans Lune ?


    Emre s’arrêta et se tourna vers Hamid. Le soleil les écrasait sous une chape brûlante.


    — C’est là qu’est ton problème, Hamid. Tu te conduis toujours comme si nous n’étions que quelques-uns, comme si nous pouvions commettre des erreurs sans que d’autres en assument les conséquences. Mais nous sommes tous rassemblés, maintenant. Nous pourrions perdre tout le monde. La présence des Malasaniens dans le Grand Shangazi ne me plaît pas plus qu’à toi, mais si nous commettons la moindre erreur, c’est la tribu tout entière qui en paiera le prix.


    — C’est pour empêcher les Malasaniens de se promener dans le désert que nous avons rejoint les Hôtes sans Lune.


    — C’est vrai, mais le monde change, Hamid. Nous livrons une autre guerre, aujourd’hui.


    Les yeux de Hamid se transformèrent en miroirs glacés, signe qu’il était sur le point d’exploser.


    — C’est de la faiblesse.


    — Non. Macide a le droit d’agir ainsi. Ce serait complètement idiot de chercher querelle aux Malasaniens avant de voir ce qui va se passer à Sharakhaï. Nous devons prendre notre temps, chercher des alliés et découvrir ce que les Malasaniens ont l’intention de faire lorsque la guerre sera terminée.


    — C’est pour cette raison que tu couches avec Haddad ? Pour découvrir les plans des Malasaniens ?


    Emre devint écarlate. Il n’avait pas vraiment cherché à cacher sa relation avec Haddad, mais il ne s’en était pas vanté non plus.


    — Ça n’a rien à voir.


    — Si tu en es si sûr, pourquoi tu ne lui demandes pas ce que son roi a l’intention de faire ?


    — Et pourquoi tu ne t’occuperais pas de tes affaires en me laissant m’occuper de Haddad ?


    Hamid le regarda avec une expression de profond dégoût.


    — Par le marteau brillant de Bakhi ! Je savais que Çeda faisait tout ce qu’elle voulait de toi, mais je ne pensais pas que cela s’appliquait à toutes les femmes.


    Il se tourna et se dirigea vers les navires.


    — Une conspiration ne se cache pas derrière chaque chose, lui lança Emre.


    Hamid ne répondit pas.


     


    Le soir même, Emre monta à bord du Règne de la Calamité et rejoignit Haddad dans sa cabine. Des navires de reconnaissance avaient signalé que les Eaux Impétueuses des Kenans et les Arbres Blancs des Halarijans approchaient. Ils atteindraient l’oasis le lendemain.


    Emre et Haddad firent l’amour, puis Haddad se leva, les joues et la poitrine encore écarlates. Elle ouvrit la fenêtre donnant vers l’est et pria Tamtamiin, le dieu androgyne de la trinité malasanienne. La plus grande partie de la cabine était baignée dans une pénombre ocre, mais les rayons dorés du soleil couchant illuminaient son visage. Elle était magnifique. On aurait dit que Tamtamiin l’observait et lui accordait la paix dont il était dispensateur.


    Quand elle eut terminé, elle retourna s’allonger près de son amant en laissant les volets ouverts. La brise du crépuscule léchait la sueur qui couvrait leurs corps nus et procurait une fraîcheur salutaire dans l’implacable chaleur de l’été. Emre était allongé sur le ventre, le menton posé sur les bras croisés. Haddad caressait son dos.


    — Un triste jour approche, dit-elle.


    — Oh ? De quel jour parles-tu ?


    — Tes tribus sœurs seront bientôt là, puis nous lèverons les voiles pour nous rendre au camp malasanien, et… (Elle lui administra une claque sur les fesses.) Tu m’abandonneras pour aller retrouver ton cheikh.


    Emre sourit, savourant à parts égales la douleur piquante et le fait que la jeune femme en était à l’origine. Il avait un peu l’impression qu’elle l’avait marqué pour montrer qu’il était à elle.


    — Tu pourrais venir avec moi.


    Haddad éclata de rire et il trouva ce rire plus douloureux que la claque sur les fesses.


    — Venir avec toi ? Il va bien falloir que je fasse mon rapport à mon roi, non ?


    — Oui, mais ensuite ?


    — Exactement. Et ensuite ?


    Elle se rapprocha et déposa une série de baisers sur le bras de son amant.


    Ses doigts glissèrent dans ses longs cheveux et ses ongles griffèrent son crâne.


    — Ensuite, je ne sais pas, Emre.


    Elle parlait à voix basse, maintenant. Ses yeux noirs et intenses le firent frissonner.


    — Il s’est passé beaucoup de choses ces derniers temps. J’ignore ce que mon roi me demandera de faire.


    — Tu ne retourneras pas sillonner le désert avec ta caravane ?


    — Je ferai ce que mon roi et Ranrika me demanderont de faire. (Elle embrassa le coude d’Emre avec langueur et roula sur le dos.) Mais tu as raison, c’est sans doute ce que je ferai. J’ai ça en moi, mais qui sait quand ça arrivera ? Si les Rois de Sharakhaï remportent la victoire, personne ne sait jusqu’où ils iront pour punir Malasan. Et qui fera les frais de cette guerre ? Il s’écoulera peut-être des années avant que les caravanes malasaniennes puissent de nouveau traverser le désert sans crainte de représailles. Et je resterai toujours une cible privilégiée.


    Elle avait raison.


    — Je ne suis jamais allé à Malasan, tu sais ? dit Emre.


    Haddad rit, encore plus fort que la fois précédente, puis se calma en remarquant la réaction de son amant.


    — Tu me suivrais à Malasan ? Vraiment ?


    — Je serais ravi de visiter le royaume. (Il embrassa le ventre de la jeune femme.) Il doit bien y avoir un ou deux trucs qui valent le détour.


    Elle se redressa d’un air outré et lui administra une nouvelle claque sur les fesses. Il essaya de l’embrasser sur la poitrine, mais elle le maintint à distance en posant une main sur son front.


    — Malasan est plein de merveilles ! affirma-t-elle.


    — Je n’en doute pas, dit Emre en glissant une main entre ses cuisses.


    Elle écarta les jambes et esquissa un sourire de plus en plus satisfait. Sa tête bascula en arrière et elle contempla le plafond tandis que ses hanches commençaient à décrire des cercles lents.


    — Les éclaireurs ont repéré un skiff, dit Emre. (Il avait mauvaise conscience de lui dire cela maintenant, mais ils ne tarderaient pas à s’endormir et une journée chargée les attendait tous les deux le lendemain.) Ils ont trouvé qu’il ressemblait aux tiens.


    Elle le redressa jusqu’à ce qu’elle puisse l’embrasser sur la bouche.


    — Ils ont raison. J’en ai envoyé un.


    — Pourquoi ?


    — Pour parler aux cheikhs.


    Emre se pencha pour échapper au baiser suivant.


    — Aux deux ?


    — Bien sûr !


    — Pourquoi, Haddad ?


    — Pour faire ce dont nous venons de parler. M’assurer que les caravanes pourront continuer à traverser le désert.


    — Pendant que la guerre fait rage ?


    La jeune femme haussa les épaules.


    — Il n’y a pas mieux que la guerre pour faire certaines affaires.


    — Quel genre d’affaires ?


    Elle le poussa de manière à le renverser sur le dos, puis l’enfourcha.


    — Acheter tout ce qu’ils sont impatients de vendre. Tout ce que j’estime rentable. En ce qui concerne les Halarijans : des arcs, des flèches et des lances taillés dans leurs arbres légendaires. En ce qui concerne les Kenans : le baume guérisseur qu’ils fabriquent à partir des eaux de la Haddah à la fin du printemps.


    Elle se pencha et l’embrassa avec ferveur. Ses hanches entamèrent un mouvement de va-et-vient et ses seins effleurèrent sa poitrine.


    Il s’écarta d’elle.


    — Mais tu n’as pas de vaisseaux pour transporter ces marchandises. Et tu n’as rien à leur proposer en échange.


    — Si tu crois qu’ils vont cracher sur les pièces d’or malasaniennes, tu es plus bête que je le pensais.


    Son explication tenait la route. Haddad était toujours à la recherche de nouveaux produits – bijoux, peaux de pitres funestes ou poteries d’art venant des quatre coins du désert. Les cales de son navire en étaient pleines. Un véritable trésor qu’elle rapporterait un jour à Malasan ou qu’elle échangerait contre quelque chose de plus rentable en chemin. Elle était même parvenue à convaincre Macide de lui céder deux bouteilles de Tulogal, un spiritueux renommé qu’on trouvait rarement en dehors du Grand Shangazi.


    — Mais… pourquoi ne pas attendre qu’ils soient ici ?


    Haddad le regarda comme s’il était le dernier des idiots.


    — Je n’ai pas quitté la matrice de ma mère hier, Emre Aykan’ava. Si j’attends, les Kadris risquent de me couper l’herbe sous le pied. Ou les deux tribus peuvent décider de faire affaire l’une avec l’autre. J’ai besoin de conclure un marché avant leur arrivée.


    C’était un plan habile. C’était le genre de plan qui avait fait la réputation de la jeune femme. Emre éprouva un mélange de gêne et de colère à l’idée de s’être laissé empoisonner par la paranoïa de Hamid.


    — Tu as obtenu ce que tu voulais ? demanda-t-il.


    Il lui adressa un clin d’œil.


    — J’obtiens toujours ce que je veux.


    Il regarda son amante qui ondulait de nouveau contre son sexe raidi.


    — Tiens donc ?


    — C’est comme ça. (Elle l’embrassa et mordit ses lèvres.) Il n’y a pas d’exception. Et maintenant, tu vas me fourrer, oui ou non ?


    Il lui rendit son baiser avec les intérêts avant de plaquer ses hanches contre les siennes.


    — Ça dépend. Tu y tiens tant que ça ?


    Elle ne répondit pas. Elle se contenta d’esquisser un de ses sourires et de glisser une main entre ses jambes pour le caresser.


    — D’accord, d’accord. Si tu insistes.


    — C’est bien ce que je pensais.


    Leur rire résonna dans la petite cabine.


  


  

    CHAPITRE 7
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    Davud se tenait à la frontière des souks. Il n’avait pas l’habitude de porter un foulard et un voile lorsqu’il était en ville. Il était né ici. Ce monde était le sien : les souks, le marché aux épices et les quartiers voisins. Sa sœur, Tehla, vendait du pain dans une de ces allées bondées, à une minute de marche de l’endroit où il se trouvait. Il l’avait regardée travailler pendant un moment, mais n’était pas allé lui parler. Personne ne devait savoir où il était – et surtout pas les membres de sa famille. Ils couraient bien assez de risques comme cela.


    Comme toujours, le brouhaha sourd des souks et du marché aux épices se transforma en rugissement interrompu à l’approche de midi. Le bruit était si fort qu’il noyait les histoires des conteurs médiocres, mais pas celles du vieil Ibrahim dont la voix tonnante n’avait aucun mal à couvrir la cacophonie ambiante. Il se tourna et examina une jeune fille aux cheveux de jais, sous les regards amusés des spectateurs. L’adolescente était suspendue à ses paroles, les yeux écarquillés. Il racontait une des folles aventures de Bahri Al’sir, le saint patron des Vrilleurs du désert.


    Dans cette histoire, Bahri s’attirait l’ire du cheikh de la tribu des Halarijans – un homme particulièrement rancunier – parce qu’il avait volé un baiser à sa fille.


    Curieux, songea Davud. Comment un homme du désert peut-il sembler si… exotique ?


    La réponse était pourtant simple : la plupart des Sharakhiens avaient oublié que leur cité n’était jadis qu’un modeste caravansérail et aujourd’hui ils considéraient les habitants du désert comme des étrangers – et vice versa.


    Bahri Al’sir se rendait dans les montagnes du Sud pour voler un œuf de roc – il comptait l’offrir au cheikh pour se faire pardonner et obtenir la main de sa fille. Mais alors qu’il s’apprêtait à descendre, le roc regagnait son nid.


    Ibrahim serra le poing autour de sa longue barbe tandis qu’il décrivait la fuite de Bahri qui n’avait pas glissé un, mais trois œufs dans son sac. L’adolescente fascinée était devenue son assistante et il se servait de ses réactions pour pimenter l’histoire. Les spectateurs étaient aux anges. Ils donnaient des coups de coude à leurs voisins pour les inviter à la regarder tandis qu’elle applaudissait aux subtiles facéties qui permettaient à Bahri d’échapper aux innombrables dangers qui le menaçaient.


    Et puis les yeux d’Ibrahim croisèrent ceux de Davud. Le jeune homme se cacha aussitôt le visage. Il n’avait aucune raison de s’inquiéter. Il n’avait pas vu le conteur depuis plus d’un an, mais… tandis qu’Ibrahim racontait qu’un œuf avait éclos et qu’un jeune roc déjà couvert de plumes en sortait pour sauver Bahri d’une chute mortelle, il lui adressa un clin d’œil.


    L’histoire se termina et une pluie de pièces dessina une constellation de bronze et d’argent sur le tapis bleu nuit du conteur. Ibrahim les rassembla d’un geste fluide et les rangea dans la vieille bourse en cuir râpé qui se trouvait à ses pieds. Puis il roula son tapis, le glissa sur son épaule et s’enfonça dans une allée. Davud lui emboîta le pas.


    — Je te croyais perdu à tout jamais au sein de la Maison des Rois, dit le vieil homme sans tourner la tête.


    — J’ai pensé la même chose pendant un certain temps. (Davud jeta un coup d’œil en direction d’un passant.) Ibrahim, il faut que je te parle. Est-ce que je peux t’accompagner chez toi ?


    — Je ne rentre pas chez moi, mais tu peux me suivre.


    Le conteur s’engagea dans une ruelle et la cacophonie des souks s’estompa avant d’être remplacée par le brouhaha de la cité. Davud ôta son voile. C’était agréable de parler à visage découvert. Pour une fois.


    — Tu rentrais toujours chez toi après avoir raconté tes histoires, avant. Pour voir Eva.


    Ibrahim sembla sur le point de lancer une remarque cinglante, puis son visage s’adoucit.


    — Eva est morte il y a quelques mois. Je n’ai plus le cœur de rentrer à la maison pour déjeuner.


    — Oh, dit Davud en posant une main sur l’épaule du vieil homme. Je pleure ta perte, Ibrahim. Sa flamme était éclatante et je suis sûr que nous la reverrons dans les champs lointains.


    Ibrahim leva les yeux comme s’il espérait apercevoir son épouse dans le ciel, puis tendit la main et tapota celle de Davud.


    — Je lui rapporterai tes paroles quand je la reverrai. Je suis certain qu’elle sera touchée.


    — Qu’est-ce qui s’est passé ?


    — Je me suis réveillé un matin et elle était morte. Dans son sommeil. (Il tourna la tête vers le jeune homme et sourit malgré sa tristesse.) Sais-tu quelles sont les dernières paroles qu’elle m’a dites ?


    — Je t’écoute.


    — « Est-ce que tu as envie que je te fasse des biscuits à la cannelle demain ? »


    Davud ne put s’empêcher de rire. Ces biscuits étaient ses préférés et, dans le quartier, personne ne les réussissait aussi bien qu’Eva. Pas même Tehla. Le jeune homme en avait chipé plus d’une fois tandis qu’ils refroidissaient sur le rebord de la fenêtre de la cuisine. Il s’était toujours demandé comment on pouvait être assez bête pour les laisser là. Il s’était écoulé des années avant qu’il comprenne qu’Eva le faisait exprès, qu’elle savait pertinemment que les garnements du quartier viendraient se servir.


    — L’eau me vient à la bouche rien qu’en pensant à ses biscuits.


    Ibrahim cligna des paupières et ses larmes tombèrent comme des perles de cristal reflétant le soleil.


    — Je lui répétais sans cesse qu’ils me sortaient par les yeux, pour la taquiner, mais elle se contentait de sourire et de préparer une nouvelle fournée – ça ou je ne sais quoi d’autre. Elle n’en faisait qu’à sa tête.


    Ils arrivèrent devant un salon de thé. Des tables étaient disposées dans la rue. Certaines étaient occupées. Ibrahim posa son tapis contre un mur, s’assit à l’écart et fit signe à Davud de l’imiter. Lorsque le serveur leur eut apporté deux infusions fumantes, le vieil homme souleva sa tasse, but une gorgée et reprit la parole à voix basse.


    — Les Lances d’argent posent des questions à ton sujet.


    — Je sais.


    — Elles racontent que les Rois en personne souhaiteraient te parler.


    — Un Roi en particulier, je suppose.


    Ibrahim leva une main.


    — C’est une histoire que je n’ai aucune envie d’écouter, Davud.


    Il but une gorgée d’infusion de citronnelle et de gingembre. Le goût lui rappela une jeune fille dont il était amoureux au collegium. Une poétesse.


    — Je ne suis pas venu pour ça, dit-il.


    — Et pourquoi es-tu venu, alors ?


    — Je cherche quelqu’un. Une femme qui s’appelle Dilara.


    — Dilara ?…


    Le regard d’Ibrahim se posa sur l’anneau que Davud portait à l’index droit. Un anneau de sang. Il était hérissé d’une pointe en acier qui permettait de se percer la paume pour disposer d’une source de sang. Son propre sang. Quelques mois plus tôt, la curiosité du conteur aurait mis le jeune homme mal à l’aise. Il aurait essayé de dissimuler l’anneau. Son visage se serait empourpré. Plus aujourd’hui. Il avait accepté sa véritable nature. Il était un mage de sang. Cela ne lui plaisait guère, mais il l’avait accepté. Sans quitter Ibrahim des yeux, il enroula ses doigts autour de la tasse et l’anneau cliqueta contre la céramique.


    — Dilara, répéta-t-il en buvant une nouvelle gorgée.


    Ibrahim jeta un coup d’œil au garçon qui desservait une table voisine. L’enfant posa les tasses vides et les soucoupes sur un plateau, puis disparut à l’intérieur du salon de thé.


    — Veux-tu savoir quelle est la leçon la plus importante que j’aie apprise depuis la mort d’Eva ? demanda le conteur.


    — Avec plaisir.


    — Sois heureux avec ce que tu as. Et remercie les dieux de te l’avoir accordé, parce qu’un jour tu le perdras. Et plus tôt que tu le penses. Je ne sais pas ce qui t’est arrivé quand tu étais prisonnier dans le palais de Sukru, mais maintenant, tu es libre. Oublie les Rois, Davud. Trouve-toi un petit coin tranquille dans la cité. Ou va t’installer dans un caravansérail pendant un an ou deux.


    — Je ne peux pas faire ça.


    — Pourquoi ? (Ibrahim se laissa aller contre le dossier de sa chaise et pointa un long doigt vers l’est, vers Malasan.) Je peux t’assurer qu’après la guerre les Rois t’auront oublié.


    — Ibrahim, je dois la trouver.


    — Tu dois les trouver, tu veux dire.


    Il savait. Il savait qu’il parlait de l’Enclave, de l’organisation qui se cachait au sein de la population de Sharakhaï, des sorciers qui s’étaient rassemblés pour se protéger des persécutions des Rois. C’était eux que Davud cherchait, mais il se garda bien de confirmer la remarque du conteur.


    — Tu es toujours avec la femme avec laquelle tu t’es enfui ? Anael ?


    — Anila. Et non. Elle est morte il y a trois semaines.


    Les sages paroles qu’Ibrahim s’apprêtait à prononcer restèrent au fond de sa gorge.


    — Je suis bien triste d’apprendre que nous partageons la même peine. Que s’est-il passé ?


    Anila n’était pas morte, mais Davud préférait qu’Ibrahim – et le reste du monde – croie qu’elle l’était. Plus il y aurait de gens convaincus qu’Anila avait succombé à sa nature de nécromancienne, mieux ce serait.


    — Elle a été grièvement blessée à Ishmantep. Son désir de vengeance la gardait en vie tant qu’elle était à la Maison des Rois, mais lorsque nous nous sommes échappés… (Davud haussa les épaules.) Eh bien ! ça n’a pas suffi.


    Ibrahim hocha la tête comme s’il comprenait.


    — Je suis sûr que ce qui t’est arrivé à Ishmantep était horrible. Comme ce qui t’est arrivé à Tauriyat. (Il se pencha en avant après avoir jeté un coup d’œil en direction des clients attablés et des passants qui marchaient dans la rue.) Mais tu es libre maintenant. Tu n’as aucune raison de vouloir rencontrer des gens qui pourraient t’avaler tout cru.


    — Je ne tiens pas plus que ça à les rencontrer, lâcha Davud d’une voix neutre. Mais je n’ai pas le choix. Si je ne le fais pas, c’est eux qui me trouveront, et il ne faut surtout pas qu’ils me trouvent. À aucun prix.


    Des claquements de sabots retentirent. Plusieurs dizaines de chevaux descendaient une rue voisine au galop. Il s’agissait probablement d’une escouade de Lances d’argent ou de Vierges du Sabre. Davud se redressa, prêt à s’enfuir en courant, mais le bruit s’estompa.


    Ibrahim posa sa tasse.


    — Veux-tu savoir ce que je pense ?


    — Bien sûr.


    — J’ai entendu des rumeurs à propos d’un homme qui rencontre les conteurs de la cité. Si ces rumeurs sont vraies, il est allé voir au moins sept d’entre eux et, chaque fois, il leur a posé des questions sur l’Enclave. Sur Dilara, ou Esmeray, ou Esrin. Trois mages qui vivent dans les Bas-fonds ou à proximité. (Ibrahim contempla le ciel pendant un instant.) Pas très loin de cette maison de thé, d’ailleurs. Mais c’est tout de même curieux…


    — Qu’est-ce qui est curieux ?


    — Il est peu probable que les conteurs connaissent ces mages. Cela n’a aucun sens.


    — Je n’en suis pas si sûr, dit Davud. Les conteurs connaissent beaucoup de monde.


    — Certes, mais ils racontent aussi des histoires.


    — Et… ?


    — Je crois que tu te sers de ces conteurs pour faire passer un message. Pour que l’Enclave vienne à toi.


    Davud sourit.


    — Je te l’ai dit : je n’ai pas le choix.


    Ibrahim se pencha en arrière – si loin que Davud crut qu’il allait tomber – et croisa les mains sur son ventre.


    — L’Enclave exige de ses membres une loyauté à toute épreuve, une loyauté qu’elle fait respecter dans le sang. Elle ne vaut guère mieux que les clans de voleurs qui règnent sur les Bas-fonds.


    Et guère mieux que les Rois, songea Davud, mais je n’ai pas d’autre solution.


    — Est-ce que tu cherches à me faire comprendre que tu n’as aucun moyen de contacter Dilara ?


    — Aucun.


    — Tu ne pourrais pas poser quelques questions autour de toi ?


    — Je le pourrais, Davud, mais je ne le ferai pas. C’est en évitant ce genre de risques que j’ai vécu assez longtemps pour voir ma femme mourir de vieillesse.


    Les autres conteurs ne s’étaient pas montrés plus enthousiastes, mais Davud était certain que quelques-uns poseraient des questions et raconteraient leur histoire en buvant un verre d’arak dans les salons à ouds de la cité. Ibrahim était une exception. Il connaissait Davud. Il connaissait sa famille. Il essayait de le protéger, mais s’il avait su tout ce qu’il avait enduré, il aurait compris que l’Enclave était un moindre mal.


    Je suis certain que le Roi Sukru n’a pas renoncé, pensa Davud. Je suis certain qu’il est sur mes traces et, si je ne fais pas attention, je retomberai entre ses griffes.


    Mais il ne voulait pas révéler cela à Ibrahim. C’était trop dangereux. Les Rois risquaient de l’apprendre et de s’en prendre au vieux conteur. Le Roi des Murmures était toujours en vie, après tout.


    Le jeune homme se leva et posa quelques pièces sur la table pour régler les consommations.


    — Je suis désolé à propos d’Eva. J’aimais beaucoup ses biscuits.


    — Moi aussi, dit Ibrahim avec un sourire empreint de douceur et de tristesse. Je suis désolé à propos d’Anila.


    Davud prit congé et erra dans les rues de la cité pendant un certain temps. Il ne voulait pas rester trop longtemps au même endroit. Il craignait que le Roi Sukru se serve de son sang pour le localiser et le capturer. Il sentait encore la piqûre de l’aiguille que Sukru avait plantée dans son bras. Comment avait-il pu être assez idiot pour accepter de lui donner son sang ? D’un autre côté, il fallait bien reconnaître qu’il n’avait pas vraiment eu le choix.


    Tandis qu’il se promenait dans les rues de Crêterose, il vérifia le sortilège qui le protégeait depuis le début de la matinée. Il l’avait tissé en utilisant son propre sang et une association de trois sigils : traque, magie et chaleur. Le résultat était loin d’être parfait, mais il devait lui permettre de sentir la présence d’un mage près de lui. Il avait l’impression d’être un chasseur à l’affût de trois proies terriblement dangereuses.


    Il marcha jusqu’à la tombée de la nuit, incapable de dire s’il était déçu par cette nouvelle journée infructueuse. Il fit la queue pour franchir les portes des murailles extérieures et rentrer chez lui. C’était de plus en plus long, car les rumeurs affirmaient que la flotte malasanienne approchait de la cité. Il y avait encore une cinquantaine de personnes devant lui quand il sentit un picotement dans sa gorge, comme s’il avait avalé une guêpe. La sensation empira tandis que la file ralentissait. Les gardes fouillaient le chariot à bras d’une marchande qui ressemblait davantage à une Miréenne qu’à une Sharakhienne.


    Davud fit tourner la pointe de l’anneau de sang vers sa paume et serra le poing. Il sentit la morsure du métal, puis son sang se répandre entre les plis de sa peau. D’un doigt, il traça un maître sigil à partir des symboles élémentaires confusion et humain. Dès que la chaleur du sortilège l’envahit, il quitta la file d’attente et se dirigea vers les portes d’un pas tranquille.


    Il passa à côté d’un homme qui tenait une petite fille dans les bras. Les yeux brillants de l’enfant se posèrent sur Davud et son visage se crispa. Elle éclata soudain en larmes et son père s’efforça de la calmer sans imaginer un seul instant qu’elle avait vu un homme dissimulé par un sortilège. Les gens qui faisaient la queue regardaient la marchande crier et pointer le doigt vers les murailles.


    — Vous voyez ? Il n’y a rien ! Il faut que je rentre chez moi ! Mes enfants sont malades !


    Davud continua d’avancer d’un pas régulier. Les gens qui se trouvaient autour de lui pouvaient le voir, mais ils ne lui prêtaient aucune attention.


    Moins on utilise de pouvoir, mieux c’est.


    Mais le picotement était de plus en plus fort au creux de sa gorge.


    Alors qu’il approchait des portes, les Lances d’argent poussèrent le chariot à bras sur le côté et un de leurs camarades entraîna la marchande vers une guérite en la tenant par le bras. Tous les yeux étaient rivés sur la pauvre femme. Un autre garde arriva et entreprit d’interroger la personne suivante. Ses yeux transpercèrent Davud et, pendant un instant, le jeune homme crut qu’il était lui aussi parvenu à voir au-delà de son sortilège.


    Il continua son chemin et franchit les portes. La Lance d’argent le regarda comme elle aurait regardé un officier vaquant à ses occupations, puis concentra son attention sur les deux hommes en tête de la file d’attente. Davud poussa un soupir de soulagement et laissa le sortilège se dissiper.


    Il s’obligea à poursuivre son chemin d’un pas égal et pénétra dans le Croissant rouge, le quartier qui ceignait le port occidental. Le soleil était presque couché lorsqu’il franchit l’arche de pierre qui marquait l’entrée du vieux cimetière. Il marcha quelques instants et s’arrêta devant une sépulture plus récente que les autres. Sur la pierre tombale, on pouvait lire : « Ici gît Fezek Fatim’ala : Poète, Dramaturge, Père et Ami ». Le picotement dans la gorge devint insupportable et Davud interrompit le sort qui lui permettait de sentir les mages afin de se concentrer. Le monde se mit aussitôt à tanguer et à tourbillonner autour de lui.


    Il essaya de conserver son équilibre et battit des bras comme un enfant à qui on viendrait de faire un croche-pied. En vain. Il bascula en avant et s’effondra sur le monticule de terre fraîchement retournée. Le vertige ne reflua pas pour autant. Il réussit à grand-peine à rouler sur le dos sans vomir. Sa respiration était aussi laborieuse que celle d’un bœuf attelé à un chariot surchargé.


    Une silhouette apparut sous le porche en pierre. Une femme, songea le jeune homme. Mais il n’en était pas certain. Une peur indescriptible l’envahit. Il perça sa paume droite avec la pointe de l’anneau de sang. Il sentit la piqûre, puis la chaleur du sang. Il y en avait bien assez pour lancer un sort, mais par les dieux qui respirent ! le monde tourbillonnait à une telle allure qu’il était incapable d’organiser ses pensées.


    La silhouette féminine approcha d’un pas sûr et s’accroupit près de lui. Le monde ralentit et il vit son visage. La jeune femme devait avoir autour de vingt-cinq printemps. Sa peau était sombre et un turban séparait ses innombrables tresses en deux grandes gerbes qui cascadaient dans son dos. Des tatouages rouges ornaient ses joues et l’espace entre ses sourcils. Ils semblaient représenter des douces-amères, ces plantes dont les fleurs à cinq pétales éclatants étaient utilisées au cours de nombreux rites de printemps. Mais Davud n’avait pas besoin de tout cela pour deviner à qui il avait affaire. Le regard sauvage de la jeune femme était amplement suffisant. C’était la folle. La zélote.


    — Esmeray, articula-t-il. Je veux juste parler.


    — Un étudiant du collegium qui a été initié à la magie de sang par Hamzakiir, qui a été enlevé par Sukru et qui s’efforce désormais d’échapper aux Rois.


    — Je veux juste parler.


    — Cela ne m’étonne guère, mais laisse-moi te dire une chose… (Elle se pencha en avant et pressa la pointe de l’anneau de sang glissé à son pouce sur une paupière du jeune homme.) Tu n’es pas le bienvenu au sein de l’Enclave. Est-ce que tu comprends ?


    Davud se contracta, certain qu’elle allait lui crever un œil.


    Au même moment, une silhouette enveloppée dans une cape bleue apparut sous l’arche du cimetière. Anila. Elle était suivie par un homme dégingandé aux bras si longs qu’il aurait pu enlacer toute la famille de Davud en même temps.


    Esmeray sentit sa présence.


    — Arrière ! lança-t-elle. Cette histoire ne te regarde pas.


    Anila ne bougea pas, mais l’homme dégingandé passa devant elle et se dirigea vers Esmeray d’un pas lourd. Le monde de Davud tourbillonna, se stabilisa, puis se remit à tourbillonner si vite qu’il eut l’impression que l’inconnu se déplaçait par à-coups imprévisibles. Un doux bien-être l’envahit, comme s’il était ivre.


    Un fil de ténèbres apparut entre les mains d’Esmeray.


    — Je t’ai dit de disparaître.


    Le sortilège gagna en intensité dans un bourdonnement sourd. Le fil se transforma en lanière, la lanière en corde épaisse. Il se tordait comme s’il était impatient d’échapper au contrôle de sa maîtresse.


    — Je vous présente mes plus humbles excuses, dit l’homme dégingandé en pressant le pas. Je crains de ne pas avoir le choix.


    Le sortilège se détendit comme un serpent dans un vrombissement sonore et frappa l’inconnu au creux du ventre. Un grésillement résonna entre les murs du petit cimetière. Les vêtements et la peau avaient été déchiquetés, mais l’homme ralentit à peine. Esmeray écarquilla les yeux en le voyant poursuivre son chemin. Elle joignit les paumes d’un geste sec, puis les écarta en reculant, mais elle trébucha contre une pierre tombale et son fouet de ténèbres fila vers le ciel rose-orangé.


    L’homme se jeta sur elle, puis la saisit par un poignet et par la gorge. Sa capuche glissa en arrière et ses longs cheveux filasse ondulèrent tandis qu’il frappait la tête d’Esmeray sur le sol. La jeune femme hurla et donna des coups de pied. Elle lui griffa le visage de sa main libre, mais son combat était perdu d’avance. Au troisième coup, ses muscles se relâchèrent et elle cessa de bouger.


    Des pas approchèrent, plus légers que ceux de l’homme. Davud leva la tête, toujours en proie au vertige. Il vit Anila se diriger vers lui. Elle portait une robe saphir. La plus grande partie de son visage noir était cachée par sa coiffe et son voile. Une couverture était enroulée autour d’un de ses bras. Elle s’arrêta et aida le jeune homme à se lever. Le vertige était si intense que Davud resta plié en deux pendant un long moment, le souffle court et une main plaquée au creux de son ventre.


    — Tu ne crois pas qu’il est temps d’obtenir des réponses ? demanda Anila lorsqu’il parvint enfin à se redresser.


    Elle semblait épuisée – et pire encore : elle semblait souffrir. Elle s’efforçait de résister à ses pulsions depuis des semaines, depuis qu’ils s’étaient échappés du palais de Sukru. Comme toujours, Davud aurait voulu l’aider, mais il en était incapable. Le problème dépassait largement ses compétences.


    Tu dois trouver le moyen de prendre contact avec l’Enclave, se répéta-t-il pour la centième fois. Si nous leur racontons ce qui nous est arrivé, ils nous aideront.


    Il adressa un hochement de tête à la jeune fille.


    — Il est temps d’obtenir quelques réponses, oui.


    Anila ouvrit la bouche, puis la ferma. Elle semblait souffrir plus que jamais. Ses lèvres et son menton tremblaient terriblement. Ses yeux injectés de sang étaient noyés de larmes. Depuis qu’ils avaient appris que Hamzakiir avait été tué par Guhldrathen dans le désert, ses crises avaient empiré. Si elle avait survécu à ses blessures, à Ishmantep, c’était parce qu’elle voulait se venger du mage de sang. Privée de son but et de sa colère, elle voyait son combat contre l’appel des champs lointains se muer en une lente glissade vers le bord d’une falaise. La mort était inévitable. C’était le sort qui attendait tous les nécromanciens, tôt ou tard.


    À moins que je trouve le moyen de l’aider.


    Davud prit la main de la jeune fille et la serra.


    — Tiens le coup. Encore un peu.


    Anila hocha la tête, puis haussa le menton en direction du corps inanimé d’Esmeray.


    — Nous ferions mieux de nous dépêcher.


    Davud était d’accord. Il s’agenouilla, perça le poignet de la mage avec la pointe de son anneau et suça la plaie. Une vague de puissance le submergea tandis qu’il buvait son sang.


    Fezek, la goule, était dévoué corps et âme à Anila. Elle l’avait ressuscité et tiré de sa tombe qui se trouvait à moins de dix pas. Ses vêtements et sa peau étaient brûlés, mais son visage n’exprimait aucune douleur. Il observait Davud avec une fascination évidente.


    — Vous croyez qu’après qu’il a bu son sang, les ancêtres de cette jeune femme le prendront pour l’un des leurs quand ils le croiseront dans les champs lointains ? souffla-t-il d’une voix rauque et hachée.


    — Silence, ordonna Anila.


    — Parce qu’il lui vole une partie de son âme, non ? poursuivit Fezek.


    — Silence, j’ai dit.


    — Bien sûr, bien sûr. Je ne suis qu’un pauvre hère qu’on a arraché à son repos éternel, après tout. Pourquoi me donnerait-on la réponse à une des plus grandes énigmes de l’univers ?


    — Ce n’est pas une des plus grandes énigmes de l’univers, grogna Anila.


    Les yeux brumeux de Fezek s’écarquillèrent comme ceux d’un acteur de théâtre surjouant la stupéfaction à l’intention des spectateurs assis au fond de la salle.


    — Vous plaisantez, assurément ! La réponse à ce mystère permettrait de résoudre l’énigme de notre nature !


    — Silence, dit Davud. Tous les deux.


    Lorsqu’il eut bu assez de sang – en prévision de ce qu’il avait à faire maintenant et de ce qu’il aurait à faire d’ici peu –, le jeune homme glissa un doigt sur la plaie pour récolter quelques gouttes supplémentaires.


    Fezek marmonna quelque chose à propos de blessures plus cuisantes que celles qui vous conduisent à la tombe. Il était incapable de se taire, mais cela ne dérangeait pas Davud. Lorsque Fezek devenait agaçant, Anila semblait oublier sa douleur pendant un moment. Et puis elle était trop faible pour ressusciter quelqu’un d’autre. La protection que Fezek leur apportait valait bien quelques sacrifices.


    Davud ne perdit pas de temps. Il traça un sigil sur le front d’Esmeray en combinant apparence et traque. Puis il les recouvrit d’arabesques plus précises, le sigil annuler. Il espéra que ce serait suffisant pour tromper ceux qui se lanceraient à la recherche d’Esmeray. Il dessina un dernier sigil pour la plonger dans un état végétatif, puis pressa son pouce sur son poignet. La plaie se ferma avec un grésillement de brochette de chèvre posée sur un gril brûlant.


    Anila lança la couverture qu’elle portait à Fezek. Celui-ci l’attrapa maladroitement et l’étendit par terre. Il roula le corps d’Esmeray à l’intérieur et chargea le tout sur son épaule. Le trio sortit du cimetière et disparut dans les rues envahies par les ténèbres.


  


  

    CHAPITRE 8
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    Les jambes de Çeda étaient en feu. Sa gorge la brûlait. Elle haletait comme un oryx qui vient d’échapper à une meute de pitres funestes. Elle ne ralentit pas pour autant. Elle traînait un brancard de fortune sur lequel reposait Sümeya, blessée et sans connaissance. L’ancienne Première Gardienne n’avait même pas poussé un gémissement depuis que la jeune fille l’avait allongée sur deux zilijs attachés ensemble et s’était mise en route vers le yacht de Leorah. Les deux lunes avaient disparu dans l’obscurité de la nuit. Sümeya ressemblait à un cadavre. Çeda avait l’impression d’être une fossoyeuse la conduisant à sa dernière demeure.


    La silhouette massive de Sedef, le fils de Mavra, était à ses côtés. Ils formaient un étrange contraste : le pas de la jeune fille était maladroit et inégal, celui de l’asir sûr et mesuré. Çeda ne pouvait pas s’empêcher de jeter de rapides coups d’œil à la blessée, Sedef regardait droit devant lui, mais baissait régulièrement la tête pour s’assurer que Melis, nichée au creux de ses longs bras, était aussi confortable que possible.


    Le reste des asirim, Mavra comprise, les suivait à un quart de lieue de distance. Les dunes qui s’étendaient à perte de vue les mettaient mal à l’aise et ils étaient encore sous le choc de leur affrontement avec Çeda, puis avec Beşir. Ils préféraient rester en arrière. Les femmes de la treizième tribu qui avaient accepté de suivre Çeda savaient à quoi s’attendre, mais la rencontre avec les asirim risquait de se révéler éprouvante. Mieux valait qu’elles ne voient que Sedef dans un premier temps. Cela faciliterait les choses. Puis Çeda leur présenterait Mavra et les membres de son clan.


    Il ne s’était pas écoulé très longtemps depuis l’attaque de Beşir. Çeda savait qu’elle avait eu de la chance. Le Roi aurait pu la tuer et les asirim s’en seraient retournés à leurs tombes sous les adicharas. Elle était pourtant furieuse à l’idée que Beşir soit parvenu à s’échapper. Le tronc lancé par Sedef avait bien failli débarrasser Sharakhaï d’un autre Roi. Et juste après, Fille du Fleuve avait manqué sa gorge d’un cheveu. Tandis qu’elle soignait Melis et Sümeya, Çeda avait projeté son esprit et cherché le Roi des Pièces de crainte qu’une nouvelle volée de flèches noires s’abatte sur eux. Mais Beşir s’était enfui et il était trop loin pour qu’elle puisse sentir sa présence.


    Elle s’était trompée et cela la plongeait dans un abîme de frustration. Ce n’était pas par hasard qu’elle avait choisi cette nuit pour se rendre dans les champs en fleur. Les asirim étaient moins léthargiques pendant Beht Zha’ir et elle avait pensé que cela leur permettrait de résister plus facilement à la volonté des Rois. Mais elle avait également choisi cette date parce qu’elle savait que Rhia serait pleine. Elle avait trouvé les vers sanglants consacrés à Beşir cachés dans le livre de sa mère.


     


    Des yeux perçants,


    Un esprit clairvoyant,


    Le Roi d’Alouette ambrée,


    D’un geste de la main,


    Sur le sable frais,


    Dans le noir disparaît.


     


    Le Roi peut bouger,


    Entre lumière et obscurité,


    Le présent du ciel d’onyx ;


    Les ombres jouent et glissent,


    Pendant l’obscurité,


    Mais sous l’œil de Rhia jamais.


     


    Sous l’œil de Rhia jamais. Ce vers laissait entendre que la lumière de Rhia affaiblissait le Roi des Pièces, ou qu’il ne pouvait pas utiliser ses pouvoirs lorsque la lune dorée contemplait le désert depuis les cieux. De tous les Rois, Beşir était le dernier qu’elle s’était attendue à croiser au cours de la nuit.


    S’il te plaît, murmura la jeune fille à l’intention de Nalamae. Fais en sorte qu’il ne survive pas à ses blessures.


    Ou au poison des adicharas, car pendant l’affrontement elle avait vu que le visage du Roi était constellé de piqûres d’épines.


    Sedef lut ses pensées et tourna la tête vers elle.


    Tu cours après un mirage. Le Roi ne craint pas le poison des adicharas.


    Il avait raison, bien sûr. Et il était peu probable que Beşir succombe à ses blessures. S’il était parvenu à regagner Sharakhaï – et la jeune fille ne voyait pas ce qui aurait pu l’en empêcher –, il lui avait suffi d’avaler une potion de jouvence pour guérir. Au cours de la nuit des Innombrables Lames, trois palais avaient été attaqués et la plupart de ces potions avaient été détruites ou volées, mais Çeda était convaincue que les Rois en possédaient encore quelques-unes. Au moins, elle avait obligé Beşir à en boire une, voire plusieurs, réduisant ainsi un stock très limité.


    Le brancard de fortune gémit tandis que la jeune fille descendait une pente sableuse. Elle atteignit le sommet de la dune voisine et aperçut enfin le Pas de l’Oued, le navire de Leorah. Le petit yacht à deux mâts était à peine visible à la faible lumière des étoiles.


    Çeda rassembla ses dernières forces et poursuivit son chemin. Elle n’était plus qu’à quelques dizaines de pas du navire quand une lanterne s’alluma sur le pont. Sa lueur dorée se refléta sur les gréements, les voiles et la vieille femme qui attendait près du plat-bord. Leorah se faisait passer pour l’arrière-grand-mère de Çeda, mais son véritable nom était Devorah et elle n’était que son arrière-grand-tante. À un doigt de sa main droite, une améthyste mauve scintillait comme une étoile filante à la lueur de la lampe. C’était une des quatre pierres sacrées d’Iri, les Larmes de Nalamae, une pierre capable d’abriter l’âme d’un mortel. Grâce à elle, Leorah et Devorah partageaient le même corps depuis des dizaines d’années. Au coucher du soleil, Leorah s’éclipsait et Devorah se réveillait pour profiter des lunes, des étoiles et de l’air frais du désert. Au lever du soleil, Devorah se retirait et sa sœur reprenait le contrôle de leur vaisseau de chair.


    Six femmes portant des robes de combat identiques à celle de Çeda se tenaient derrière la vieillarde. Elles faisaient partie des quelques guerrières qui avaient accepté – avec la bénédiction de Macide – d’accompagner la jeune fille dans sa quête pour libérer les asirim. Elles s’étaient baptisées les Bouclières. Jenise, la plus téméraire, avait dit à Çeda : « Nous protégeons la tribu et nous te protégeons toi. Nous sommes le bouclier de notre peuple. »


    Les guerrières sautèrent par-dessus bord et se précipitèrent vers Çeda et Sedef. Trois d’entre elles soulevèrent Sümeya, regagnèrent le navire en empruntant la passerelle et disparurent dans l’escalier menant aux cabines. Malgré les avertissements de Çeda, les trois autres s’arrêtèrent à bonne distance de Sedef. Elles regardèrent l’imposant asir avec une expression terrifiée et refusèrent d’approcher. Sedef était encore tendu comme un arc après l’affrontement contre Beşir et Çeda récupéra Melis avant de lui demander de rejoindre le reste du clan en attendant l’heure du départ.


    Où allons-nous ? souffla-t-il.


    Ses pensées étaient empreintes de méfiance, voire de peur.


    Dans le désert.


    Il regarda la jeune fille, le visage aussi impassible que celui d’une statue de granit.


    Tu as dit que nous libérerions Sehid-Alaz.


    Il avait deviné ce qu’elle comptait faire. Elle n’en fut pas surprise. Elle s’était doutée que cela arriverait lorsqu’il verrait les guerrières sur le pont du navire. Elle avait fait de son mieux pour verrouiller son esprit, mais elle avait échoué.


    Elle ne pouvait plus rien y faire.


    Nous allons nous enfoncer dans le désert afin que toi et les autres puissiez établir un lien avec ces femmes.


    Un profond sentiment de dégoût envahit Sedef tandis qu’une grimace de peur et de répulsion se peignait sur le visage des guerrières.


    Un lien…


    Oui. Un lien. Je ne suis pas assez forte pour m’occuper de vous tous tout le temps. J’ai besoin qu’on m’aide. Et les membres de ma tribu – de notre tribu – sont prêts à m’aider.


    Sedef regarda les Bouclières les unes après les autres avec une expression qui rappelait celle qu’il avait affichée avant d’attaquer Çeda dans les champs en fleur. La jeune fille essaya de lire ses pensées, mais elle ne sentit que des émotions à l’état brut. De la haine, de la colère et une énorme dose de confusion. Elle était sur le point de dire quelque chose, d’essayer de le convaincre que c’était la bonne solution, quand il se tourna et s’éloigna d’un pas lourd.


    « Le changement et le chagrin sont deux frères pleins d’amertume, disait la mère de Çeda. Ils sont enchaînés l’un à l’autre. Nous nous battons pour un monde meilleur, mais nous savons que le monde présent ne se laissera pas faire. Prépare-toi aux larmes. Verse-les même quand tu retournes au combat. »


    Çeda porta Melis sur le pont et la remit à Jenise, une femme aux magnifiques yeux vert et doré. C’était une guerrière en qui la jeune fille avait toute confiance. Comme les autres Bouclières, elle se méfiait des Vierges du Sabre, mais elle avait accepté Sümeya et Melis par respect envers Çeda.


    — Quoi ? demanda la jeune fille.


    Jenise se força à sourire.


    — Rien.


    Avec l’aide de quelques camarades, la guerrière porta Melis jusqu’à une cabine. Çeda aurait bien voulu se reposer un peu, mais l’aube était proche et ils devaient s’éloigner des champs en fleur avant le lever du soleil. On hissa les voiles et le navire s’ébranla avant de prendre de la vitesse. Les asirim s’élancèrent dans son sillage. Leurs sombres silhouettes faisaient songer à une meute de chacals affamés.


    Çeda décida de laisser les Bouclières s’occuper de Melis et de Sümeya. Elle se dirigea vers le centre du navire et s’assit près de Devorah sur une des chaises rivées au pont.


    — Alors ? demanda la vieille femme. (Çeda lui raconta ce qui s’était passé, de la réaction des asirim jusqu’à l’attaque du Roi des Pièces.) Compte tenu des vers de sang, je suis étonnée que les Rois aient envoyé Beşir, mais nous savions qu’ils interviendraient d’une manière ou d’une autre. (Une lanterne se balançait à un crochet planté dans une bôme et Çeda avait l’impression que les rides dansaient sur le visage de Devorah.) La réaction des asirim m’inquiète davantage. Comment vont-ils s’entendre avec les autres ?


    Loin derrière le navire, un asir jappa. Plusieurs de ses camarades réagirent en poussant des hurlements ou en aboyant tandis qu’ils bondissaient sur le sable.


    Çeda éprouva un profond chagrin en se rappelant les tragédies qu’ils avaient affrontées.


    — Ils ont besoin de temps pour s’adapter à leur nouvelle situation, dit-elle.


    Devorah leva la main et adressa un geste aux femmes qui manœuvraient le navire.


    — Nous n’en avons malheureusement pas beaucoup à leur accorder. Il faut que les liens s’établissent le plus vite possible.


    — Je sais.


    Çeda plia la main droite. La douleur était vive, mais supportable du fait de l’éloignement avec les champs en fleur. La jeune fille savait cependant qu’elle empirerait au cours des prochains jours. La question était de savoir si les Bouclières et les asirim auraient le temps de tisser des liens avant qu’elle devienne insoutenable.


    — Nous commencerons dès que nous aurons rejoint les deux autres navires, décida Çeda.


    — Je te le répète, dit une voix derrière elle. Nous ne pouvons pas nous permettre d’attendre plus d’une semaine.


    Çeda et Devorah tournèrent la tête. Sümeya se tenait dans l’encadrement de la cage d’escalier. Elle avança d’un pas mal assuré et s’assit sur une chaise en grimaçant. Un bandage ceignait sa tête.


    — Comment te sens-tu ? demanda Çeda.


    Sümeya plissa un œil tandis qu’une vague de douleur déformait son visage.


    — Comme si des titans du désert se relayaient pour me taper sur le crâne avec une massue.


    Elle fit rouler sa langue dans sa bouche pour caler le morceau de lotus noir qu’on lui avait donné pour soulager la douleur.


    — Pourquoi ne pouvons-nous pas attendre plus d’une semaine ? demanda Devorah.


    — Les Rois peuvent décider de se replier afin de fortifier Sharakhaï, répondit Sümeya. Si cela arrive, Malasan et Miréa fondront sur la cité comme des faucons. Et nous ne savons pas ce que les Qaimiriens ont l’intention de faire. Si la rumeur à propos du mariage de Kiral et de Meryam est vraie, il est très probable que Qaimir ait envoyé des renforts. (Le navire gîta en abordant une dune et les trois femmes s’inclinèrent sur leurs chaises.) Si nous voulons libérer ton roi, Sehid-Alaz, il faut le faire sans perdre de temps.


    Elles avaient discuté de cela à de nombreuses reprises. Çeda savait que sa camarade n’avait pas tort, mais elle n’avait pas l’intention de se rendre à Sharakhaï avant que les Bouclières soient prêtes. Une telle erreur signerait l’échec de la mission.


    — Nous ferons aussi vite que possible.


    Sümeya soutint son regard.


    — Une semaine, Çeda.


    — Nous ferons aussi vite que possible.


    Le Pas de l’Oued ne s’arrêta pas de la journée et, au crépuscule, il arriva près d’une petite oasis où deux autres navires étaient ancrés, la Mariée Rouge et la Triste Bergeronnette. Onze autres Bouclières se trouvaient à bord.


    La nuit approchait et Çeda estima que le moment était mal choisi pour essayer d’établir un lien entre les guerrières et les asirim. Elle voulait faire cela à la lumière du jour, à l’abri de l’influence des deux lunes. Et elle voulait que les candidats aient un peu de temps pour apprendre à se connaître.


    Mais pendant le modeste dîner composé de pain sans levain, de houmous et d’oignons marinés, la jeune fille fut envahie par le doute. Cette attente n’allait-elle pas empirer la situation ? Elle avait l’impression que son bras droit était à vif. Pire encore : elle entendait les échos des pensées des asirim blottis les uns contre les autres dans le désert. La plupart d’entre eux étaient inquiets. Ils se demandaient s’ils avaient pris la bonne décision. Ils rêvaient de s’endormir sous les adicharas au lieu de rester là, entre les dunes pitoyables du désert. Certains essayèrent même de regagner les champs en fleur. Ils furent promptement rappelés à l’ordre, mais cela provoqua plusieurs échauffourées au cours de la nuit. Çeda entendit des grognements, des bruits sourds et des hurlements de douleur tandis que Mavra et Sedef ramenaient les rebelles dans le droit chemin. Les Bouclières les entendirent également.


    Au début de repas, les convives avaient commencé à échanger des histoires à la lueur des feux de camp, mais un lourd silence s’était vite installé. Çeda avait fait de son mieux pour égayer l’atmosphère en racontant quelques épisodes de sa jeunesse passée dans les rues de Sharakhaï. Emre avait enchaîné en faisant le récit du jour où il avait tenté de vendre un prétendu aphrodisiaque – de simples feuilles d’herbe fétide – aux touristes qui visitaient le marché aux épices. Au bout d’un certain temps, Yahya, un marchand de poudre de lotus rouge – l’aphrodisiaque le plus cher qu’on puisse trouver à Sharakhaï –, avait eu vent de l’escroquerie et s’était lancé à la poursuite d’Emre. Celui-ci avait essayé de sauter par-dessus un chariot rempli de fumier, mais il avait glissé et avait plongé la tête la première dans le chargement fumant et nauséabond. Yahya avait tellement ri qu’il avait pardonné au jeune délinquant. Il lui avait même donné une fiole de lotus rouge.


    — Tu vas en avoir besoin, lui avait-il dit. Quand on apprendra que tu te balades avec de l’herbe fétide dans les poches, aucune fille ne voudra coucher avec toi.


    — Il n’y a aucune raison qu’elles l’apprennent, avait protesté le garçon, suppliant.


    — Oh que si ! avait répliqué Yahya avec un large sourire. J’y veillerai.


    Cette histoire ne manquait jamais de faire rire, mais ce soir, entre le bras de Çeda qui était de plus en plus douloureux et les Bouclières qui ne pensaient qu’aux asirim, elle fut accueillie comme une demande de mariage un jour d’enterrement.


    Çeda s’allongea sur la couchette située en face de celle de Sümeya et les deux guerrières s’observèrent pendant un long moment, rongées par l’inquiétude. Au bout d’un moment, Sümeya ouvrit la bouche, puis regarda la paroi de la cabine. Çeda savait ce qu’elle avait dans la tête. L’ancienne Première Gardienne estimait que la jeune fille était allée au-delà de ses limites en prenant le clan de Mavra en charge. Le lien qu’elle avait tissé avec eux s’effilochait déjà et le désir de le briser allait se répandre comme une infection.


    Le lendemain matin, Çeda rassembla les Bouclières à l’écart des navires. Leorah avait du mal à supporter la chaleur et elle resta donc à bord du Pas de l’Oued. Melis décida de rester à bord, elle aussi. « Pour m’occuper de Leorah », affirma-t-elle. La vieille femme lui dit qu’elle n’avait pas besoin d’aide, mais la guerrière ne changea pas d’avis. Elle pensait que sa présence ne ferait que nuire au rituel.


    — Peut-être que les Bouclières ne t’ont pas encore acceptée, lui dit Çeda à voix basse, mais il faut qu’elles le fassent. Et elles le feront si tu leur tends la main.


    Melis fronça les sourcils.


    — Je ne suis pas ici pour me faire des amies, Çeda.


    — Alors pourquoi es-tu ici ?


    — Je me pose la question depuis un certain temps.


    Çeda réfléchit à la meilleure façon d’aborder le problème.


    Attaque de front, songea-t-elle. Au moins, nous saurons toutes les deux à quoi nous en tenir.


    — La nuit dernière, dans les champs en fleur, tu as dégainé ton sabre alors que je t’avais ordonné de ne pas le faire.


    — Et alors ?


    — Je sais bien que je n’ai pas autant d’expérience que Sümeya et toi. Loin de là. Sauf en ce qui concerne les asirim.


    — En effet.


    — Si tu as l’intention de rester…


    Çeda s’interrompit et chercha les bons mots pour exprimer sa pensée. Elle avait toujours admiré Melis. C’était un roc inébranlable et voilà qu’elle essayait de jouer les petits chefs avec elle.


    — Il faut que tu acceptes de m’obéir, Melis. Tu comprends ? Il n’y a pas d’autre solution.


    Çeda eut l’impression que mille réponses traversaient l’esprit de la Vierge du Sabre.


    — Très bien, dit Melis d’une voix calme et neutre.


    Çeda attendit la suite, mais la Vierge ne semblait pas disposée à poursuivre la conversation.


    — Très bien, dit la jeune fille à son tour.


    Elle se tourna et rejoignit les Bouclières au sommet d’une dune. Sümeya se posta à côté d’elle, les autres s’alignèrent. Toutes portaient une robe de combat et un turban sable identiques à ceux de Çeda. Leurs shamshirs étaient accrochés à leurs ceintures. Elles se tenaient face aux asirim qui s’étaient rassemblés à bonne distance comme un troupeau d’oryx effrayés.


    Çeda adressa un signe à Ramela, une femme qui avait deux fois son âge et qui était aussi calme qu’une colonne de pierre. Elle était large d’épaules et avait l’habitude de se mordiller l’intérieur des joues quand elle était nerveuse. Elle les mordillait donc en observant les asirim au loin.


    — Fais ce qu’on t’a dit, déclara Çeda. Lève la main. Essaie de les sentir.


    Ramela avança d’un pas et déglutit à grand-peine. Elle scrutait la meute comme si elle craignait de perdre courage en détournant les yeux.


    Sümeya laissa échapper un petit bruit méprisant et parla assez fort pour que tout le monde l’entende.


    — Chaque Vierge du Sabre accomplit ce rituel. Est-ce que les Bouclières seraient moins courageuses ?


    Il s’agissait clairement d’une provocation, mais le stratagème porta ses fruits. Ramela toisa Sümeya d’un air dur, puis tourna la tête vers les asirim, la nuque raide et le regard vide.


    — Bien, dit Çeda. Maintenant, lève la main.


    Ramela obéit. Elle leva la main droite, la paume vers l’horizon. Une petite trace de piqûre était visible au centre, vestige du rituel que les Bouclières avaient accompli deux semaines plus tôt sous la tutelle de Çeda. C’était une cicatrice laissée par une épine d’adichara. Vingt-cinq guerrières avaient passé l’épreuve, mais huit avaient succombé. Les survivantes avaient été tatouées par Leorah qui s’était efforcée de copier les techniques de Zaïde afin de contenir le poison. Le rituel avait tissé un lien entre les guerrières et les adicharas, un lien qui devait leur permettre d’en tisser un autre avec les asirim. C’était ce que Ramela était censée faire maintenant, mais elle ne savait pas comment s’y prendre.


    Son large front se plissa et ses narines frémirent.


    — Un d’entre eux viendra à toi, lui dit Çeda. Appelle-le.


    Ramela jeta un rapide coup d’œil à Sümeya. Les deux femmes avaient le même âge, mais à ce moment, la Bouclière ressemblait à une enfant. Elle rassembla sa volonté et se concentra sur les asirim. Quelques instants s’écoulèrent, puis un asir se détacha de la meute. Il avança à quatre pattes, puis se redressa et poursuivit son chemin en marchant d’une étrange manière – de côté, comme s’il ne voulait pas regarder les guerrières en face. Il avait la silhouette d’un homme voûté sous le poids des ans, mais sa détermination était sans faille.


    Comment t’appelles-tu ? lui demanda Çeda.


    L’écho du nom qui avait jadis été le sien résonna dans sa tête.


    Amile.


    Il était habité par une colère aussi brûlante que la lave. Une colère alimentée par Beht Ihman ; par les tortures incessantes qu’il avait endurées ; par les meurtres qu’on l’avait obligé à perpétrer au nom des Rois ; par la présence de deux Vierges qu’il méprisait comme tous les siens ; et surtout par l’idée que son clan avait échappé à un maître pour tomber sous le joug d’un autre. Il savait que les femmes qui se tenaient devant lui faisaient partie de sa famille, mais c’était sans importance.


    — Choisis-en un autre, dit Çeda en s’efforçant de parler d’une voix calme. Amile ne convient pas.


    — Tu m’as dit de choisir celui qui sortirait du lot, grogna Ramela. La colère d’Amile reflète la mienne.


    Les Rois avaient tué cinq de ses frères et deux de ses sœurs. Quatre avaient péri dans une embuscade près du port occidental. Ils étaient venus à Sharakhaï pour vendre des gemmes non taillées.


    — Tu ne mesures pas la colère des asirim, dit Çeda. Tu n’imagines pas combien elle est profonde.


    — C’est lui que j’ai choisi.


    Ramela était une femme fière et elle avait parlé avec détermination. Çeda tourna la tête vers Sümeya qui haussa les épaules, puis acquiesça. La jeune fille était réticente, mais elle finit par céder. S’il y avait une personne capable de tisser un lien avec Amile, c’était certainement Ramela.


    Çeda observa l’asir approcher de son étrange démarche. Il portait un pagne en lambeaux. Il était maigre et chauve. Sa barbe était sale et maculée de sable. Lorsqu’il ne fut plus qu’à quelques dizaines de pas, il s’accroupit et se mit à marcher en crabe, les bras pliés et les mains posées sur les hanches. Ses yeux passaient d’une femme à l’autre. Ils brillaient d’une rage contenue – un pâle reflet de celle qui bouillonnait en lui. Il arriva à quelques pas de Ramela, plia les genoux pour se baisser un peu plus et écarta les mains en les posant sur le sable. Il regardait toujours la Bouclière de côté, jamais en face.


    Une créature de cauchemar, songea Çeda.


    Amile tourna la tête vers elle et esquissa un sourire mauvais avant de se reconcentrer sur Ramela. Une conversation étouffée s’établit entre l’asir et la Bouclière. Çeda ne savait pas ce qu’ils pouvaient bien se dire, mais cela s’éternisait et elle était de plus en plus inquiète.


    — Attire-le à toi, dit-elle. (Elle se demanda si Ramela l’avait entendue.) Attire-le à toi, Ramela. Prenez-vous les mains, et je cesserai de lui imposer ma volonté.


    Ramela se mit à trembler. Sa main droite – celle avec la marque de piqûre et les tatouages – se baissa. Une image traversa alors l’esprit de Çeda : Amile bondissant sur le pont d’un vaisseau. Ramela réagit sur-le-champ en conjurant une émotion prégnante : la peur qu’elle avait éprouvée en apprenant qu’un asir avait massacré tout l’équipage du navire familial avant même qu’une Lance d’argent ou une Vierge monte à bord. Le souvenir d’Amile concernait une autre attaque, mais celle-ci était en tout point similaire à celle dont les frères et les sœurs de Ramela avaient été victimes. Ce n’était qu’une des innombrables tueries auxquelles l’asir avait été contraint de participer.


    Çeda vit Amile bondir dans les gréements et les déchiqueter sur ordre de la Vierge du Sabre qui le contrôlait. Tandis que le haut des voiles se mettait à claquer au vent, il se laissa tomber et atterrit lourdement sur le pont. Un homme du désert se précipita sur lui en brandissant un sabre, mais il était trop lent. Amile esquiva le coup et frappa à son tour. Ses ongles s’enfoncèrent dans la poitrine de son adversaire, l’empêchant ainsi de battre en retraite. Amile avait brisé ses os et arraché sa chair. Et maintenant, il obligeait Ramela à vivre ce que cet homme avait vécu et à partager sa douleur.


    — Amile ! Ça suffit ! lança Çeda.


    Mais la vision continua. Amile se précipita vers un autre marin, un vieillard aux cheveux gris, aux yeux écartés et aux cicatrices sur toute une moitié du visage. L’homme tenait une lance entre ses mains tremblantes. Il la planta entre les côtes de l’asir d’un coup sec, mais il était déjà trop tard. Amile le renversa et l’immobilisa d’une main tandis que l’autre s’abattait sur sa gorge. Une gerbe de sang jaillit dans les airs et éclaboussa le pont. L’asir sentit des gouttes presque brûlantes sur sa peau. C’était jubilatoire et, en même temps, ce carnage tordait le ventre de l’homme qu’il avait jadis été.


    Ramela se mit à haleter sous le coup de la terreur. Elle avait porté les mains à son cou. Elle était incapable d’échapper aux yeux d’Amile. Un sourire flottait sur son visage noir et desséché.


    Amile ! Arrête tout de suite ! cria Çeda.


    Elle essaya de lui imposer sa volonté. Elle détestait cela, mais il ne lui laissait pas le choix.


    Cela ne servit pas à grand-chose. La vision s’assombrit et les sons s’atténuèrent, mais cela ne fit qu’empirer la terreur de Ramela.


    Amile fila à travers le pont, bondit sur un panneau d’écoutille et s’abattit sur un groupe de femmes qui tiraient des flèches et lançaient des grenades incendiaires sur le galion royal. Une vieillarde avec une crinière de cheveux gris essaya de lui porter un coup de couteau, mais il la saisit au poignet et la fit tomber à genoux. Ses crocs dentelés se refermèrent sur sa gorge avant qu’elle ait le temps de crier. Un flot de sang s’échappa de la blessure et un frisson répugnant traversa Amile de part en part. Des émotions contradictoires s’affrontaient en lui : la joie d’accomplir la tâche que la Vierge du Sabre lui avait confiée, une sourde colère à l’encontre des Rois de Sharakhaï, un éternel dégoût envers ce qu’il était devenu et le sort qui l’accablait depuis des siècles.


    Çeda s’aperçut alors que Ramela avait dégainé son kenshar comme la vieillarde aux cheveux gris. La Bouclière ne faisait plus la différence entre vision et réalité. Elle réagissait comme si c’était elle qui était attaquée.


    — Ramela ! Attention ! cria Çeda en se précipitant vers la guerrière.


    Amile fit de même. Et il était plus rapide.


    Par pitié, Amile. Ne fais pas ça !


    La supplication sembla amuser l’asir. Comme dans la vision, il saisit Ramela par un poignet et l’obligea à s’agenouiller. Puis il lui tira la tête en arrière et lui trancha la gorge avant que Çeda ait le temps d’intervenir.


    La jeune fille le percuta et le projeta en arrière, mais il était trop tard. Allongée sur le sable, Ramela était parcourue de spasmes, les mains plaquées sur sa gorge dans l’espoir de juguler l’hémorragie.


    Les autres Bouclières dégainèrent leurs shamshirs tandis qu’Amile s’enfuyait en courant. Un faible lien l’unissait toujours à Çeda et il rejoignit son clan plutôt que de s’enfoncer dans le désert. La meute s’ouvrit pour le laisser passer, puis se referma derrière lui, comme si les asirim s’attendaient à ce que les guerrières les attaquent. Çeda s’agenouilla près de Ramela tandis que ses camarades se rassemblaient autour d’elle. Ramela cligna des yeux, puis regarda Çeda et les Bouclières. Sa gorge se convulsait et une incompréhension douloureuse se lisait sur son visage. Par le souffle du désert ! elle avait honte. Elle pensait avoir déçu Çeda.


    Des larmes roulèrent sur les joues de la jeune fille tandis qu’elle serrait la main droite de la mourante. Elle aurait voulu trouver les mots pour la rassurer, pour la guider vers les champs lointains, mais elle était incapable de penser. Elle resta immobile et silencieuse, tandis que les yeux de Ramela devenaient vitreux et que les muscles de son corps se relâchaient.


  


  

    CHAPITRE 9
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    Sept Rois étaient assis dans la salle du conseil du palais. Kiral et Husamettín occupaient les deux sièges centraux ainsi qu’ils le faisaient depuis des siècles. À la gauche de Husamettín étaient assis Cahil au visage jeune, Sukru au corps déformé et Beşir à la mine triste. Le Roi des Pièces était rongé par la douleur depuis que Yerinde l’avait obligé à tuer sa fille quelques heures plus tôt à Marégale. À l’extrémité de la table se trouvaient Azad et Ihsan qui s’efforçaient de jauger l’humeur ambiante depuis le début de la réunion organisée à la hâte.


    Au fil des siècles, d’innombrables monarques s’étaient présentés devant eux dans cette salle. Des rois, des reines, des empereurs et des impératrices avaient prononcé des discours passionnés afin de signer des accords. Les visiteurs qui prêtaient allégeance étaient les bienvenus, ceux qui n’avaient pas compris que la volonté des Rois était toute-puissante étaient accueillis avec méfiance, voire hostilité, mais aucun n’avait jamais été traité en égal. Jusqu’à aujourd’hui.


    À droite de Kiral, la frêle silhouette de la reine Meryam était assise sur le siège jadis occupé par Mesut. Elle était désormais investie de la même autorité que les Rois de la cité – enfin, c’était ce que Kiral affirmait, mais personne n’y croyait vraiment. Pas même Kiral, Ihsan en était convaincu. Mais tous savaient qu’ils ne pouvaient pas se passer du soutien et des ressources de Qaimir. Le souffle de la guerre leur caressait la nuque et, pour reprendre une expression des quartiers ouest de la cité, Sharakhaï avait grand besoin de cousins avec des couteaux aiguisés.


    Ils avaient longtemps parlé de Yerinde et des répercussions de sa visite inattendue sur leurs plans. Meryam avait gardé le silence pendant la plus grande partie des débats, ne posant que quelques rares questions lorsque le sujet pouvait impliquer la flotte qaimirienne en route vers Sharakhaï. Elle prit cependant la parole à la faveur d’une interruption de la conversation houleuse.


    — Pourquoi lui avez-vous parlé ? demanda-t-elle en se tournant soudain vers Ihsan.


    L’apathie de Kiral s’était évanouie dès le départ de la déesse et il avait retrouvé ses manières autoritaires. Les paroles de Meryam semblèrent le piquer au vif, mais il ne fit aucune remarque. Il se redressa sur son siège et scruta Ihsan comme si c’était lui qui venait de l’interroger.


    — Excellente question, dit-il.


    — Il y en a une plus intéressante encore, répliqua Azad. Pourquoi est-ce que tu ne nous as rien dit à propos de Yerinde ? Une divinité du désert apparaît devant toi dans les profondeurs de la Maison des Rois, tu lui fais une promesse qui nous implique tous et il ne te vient pas à l’idée de nous en parler ?


    Ihsan et Azad s’étaient distribué les rôles avant la réunion. Azad jouerait les offensés, Ihsan serait la voix de la raison – jusqu’à ce que la réaction des autres Rois le pousse à en changer.


    Kiral eut l’air embarrassé – ce qui lui arrivait fort rarement – et gratta son cou mal rasé.


    — La bataille contre Onur était imminente. Malasan et Miréa se préparaient à la guerre. J’étais très occupé.


    — Et lorsque nous avons eu remporté la bataille ? insista Azad.


    — Tout était déjà en branle. Je vous en aurais parlé lorsque les Crécerelles seraient rentrées de leur mission dans le désert.


    Les neuf Crécerelles étaient l’élite des Vierges du Sabre. C’étaient des assassins, des espionnes parlant plusieurs langues et capables de s’adapter à n’importe quelle situation, de redoutables tacticiennes et stratèges. Elles étaient au service du Roi Zeheb, mais, depuis que celui-ci avait sombré dans la folie, elles étaient placées sous le commandement de Husamettín.


    — Mais les Crécerelles sont rentrées, non ? demanda Ihsan.


    Husamettín hocha la tête et répondit avec une majesté qui irrita le Roi Éloquent au plus haut point.


    — Elles sont rentrées il y a quelques jours.


    — Il y a quelques semaines, corrigea Ihsan.


    Husamettín haussa les épaules et fit glisser son verre plein de vin dilué devant lui pour exprimer son agacement.


    — Et alors ?


    Azad se leva et pointa le doigt vers lui.


    — Tu oses poser une telle question ? C’est une information de la plus haute importance et vous n’aviez pas le droit de nous la cacher !


    — Et qu’est-ce que tu comptes faire ? demanda joyeusement Cahil.


    Ces derniers temps, les relations entre Husamettín et Cahil s’étaient tendues et il était donc curieux que le second vienne au secours du premier, mais Cahil ne s’était jamais entendu avec Azad. Il s’était toujours opposé à l’idée que Nayyan prenne l’apparence de son père et Nayyan ne le lui avait jamais pardonné.


    — Il serait préférable que cela ne se reproduise pas, dit Azad. Et je veux savoir tout ce qu’on m’a caché. Ce que vous avez décidé de faire en ce qui concerne Nalamae et la treizième tribu. Dans les moindres détails.


    — Mes bons Rois, intervint Ihsan en levant la main.


    Cahil se préparait à dire quelque chose d’idiot et de blessant. Mieux valait calmer le jeu avant que la situation dégénère.


    — Ce qui est fait est fait. (Il fit une pause et observa les personnes assises autour de la table.) Nous sommes désormais sept et Kiral est dans son droit. La tâche qui nous attend est…


    — Huit ! le coupa Cahil.


    — Pardon ? demanda Ihsan.


    — Nous sommes huit.


    Pendant un instant, Ihsan crut qu’il parlait de la reine Meryam, mais non. Cahil faisait référence à Zeheb. En négligeant de le compter parmi les Rois de Sharakhaï, Ihsan avait révélé le peu de cas qu’il faisait du Taureau Furieux de Sharakhaï. Cahil n’avait jamais été très proche de Zeheb, mais Ihsan comprit qu’il avait des doutes sur le prétendu complot ourdi par le Roi des Murmures et sur les circonstances dans lesquelles il avait perdu la raison dans les geôles de Sukru. Zeheb se trouvait désormais à Marégale, le palais de Kiral.


    — Qu’importe notre nombre. (Ihsan adressa un hochement de tête poli à Meryam.) Nous ne parviendrons jamais à atteindre les buts que nous nous sommes fixés si nous continuons à nous quereller. Aujourd’hui plus que jamais, nous devons unir nos efforts si nous ne voulons pas mourir isolés.


    Kiral inclina la tête en guise d’approbation. Ihsan savait fort bien que ce seraient les seules excuses qu’il obtiendrait pour avoir été laissé dans l’ignorance.


    — Est-ce que tu as réfléchi à propos de Çedamihn ? Est-ce que tu as trouvé quelque chose que nous pourrions présenter à l’oiseau de Yerinde ? demanda le Roi des Rois.


    — Oui, répondit Ihsan, mais j’ai besoin de vérifier certaines choses. Et de m’entretenir avec le Roi des Murmures…


    Kiral renifla et réfléchit. Ihsan avait demandé à voir Zeheb à plusieurs reprises et Kiral l’avait autorisé à le faire, mais il avait étudié ses requêtes avec de plus en plus d’attention. Il ne pensait pas qu’Ihsan soit à l’origine de la déchéance de Zeheb, mais il traitait le Roi des Murmures comme les potions de jouvence : c’était une ressource rare et limitée qu’il fallait surveiller de près.


    — Tu as l’autorisation de parler à Zeheb, dit le Roi des Rois avant de se lancer dans une réflexion quant au meilleur moyen de ralentir l’avance des flottes miréenne et malasanienne.


    Ihsan écouta les débats d’une oreille distraite jusqu’à ce qu’on aborde un problème de nature alchimique.


    — Alu-Waled m’a informé qu’il a testé son sérum sur les asirim, déclara Meryam. Et qu’il est maintenant prêt pour la dissémination.


    Alu-Waled était un alchimiste renommé qui avait longtemps travaillé pour le Roi Sukru. Meryam lui avait demandé – avec l’accord du Roi Kiral – de développer une maladie capable de décimer les marins de la flotte miréenne. Il y était apparemment parvenu.


    Ihsan prit la parole.


    — Je n’ai pas changé d’avis à ce sujet. Je pense qu’il est trop risqué de répandre cette chose dans la nature.


    — Évidemment, dit Cahil avant que Meryam puisse réagir. Tu as toujours manqué de courage en temps de guerre.


    — Ce n’est pas un problème de courage, mais de prudence. Ce sérum pourrait décimer les marins miréens, certes – et ils ne l’auraient sans doute pas volé puisqu’ils viennent ici pour nous faire la guerre…


    Un éclat de rire incrédule s’échappa de la gorge de Cahil.


    — Sans doute ?


    — Ce point est sans importance, reprit Ihsan en ignorant la remarque et le sourire moqueur de Cahil. L’important, c’est que nous ne pouvons pas prédire ce qui se passera quand la maladie arrivera aux portes de la cité. Et je suis prêt à parier mon palais qu’elle y arrivera.


    Meryam jouait avec les perles rouges de son vieux collier depuis un moment. Le collier qu’elle avait porté pendant la cérémonie de mariage. Elle le lâcha soudain et tourna la tête vers Kiral.


    — Faut-il que nous ayons cette conversation une fois de plus ?


    — Le sujet est de la plus haute importance, intervint Ihsan.


    — Tout se passera comme prévu, affirma Meryam.


    — Non. Les risques sont trop grands pour que je me contente de votre parole.


    — Et que voulez-vous que je fasse ? Que j’aille voir ce qui se passe en première ligne ?


    Meryam avait tendance à s’emporter lorsque cela l’arrangeait, mais cette fois-ci, elle semblait vraiment en colère.


    — Si vous persistez à vouloir répandre cette maladie, c’est ce que je vous demanderai de faire, en effet.


    Kiral leva la main.


    — Du calme, du calme, dit-il à Ihsan. Les Malasaniens sont à nos portes et la place de notre reine est ici, à Sharakhaï. (Ihsan ouvrit la bouche, mais Kiral poursuivit.) J’ai pris note de tes remarques, Ihsan, mais nous avons décidé que le risque valait la peine d’être couru.


    J’ai pris note de tes remarques, songea Ihsan. Tu parles ! je les ai écoutées d’un derrière distrait, oui !


    On donnait un peu trop souvent raison à Meryam depuis quelque temps. Cela n’avait rien de très étonnant, certes, mais c’était très agaçant.


    Husamettín présenta un rapport au cours duquel il expliqua que la flotte sharakhienne faisait route au nord pour intercepter les Miréens, puis il fit le point sur l’état des défenses de la cité et sur les travaux entrepris pour résister à l’attaque malasanienne. La réunion se termina après que chaque Roi eut reçu une liste de tâches destinées à assurer leur survie. Celles confiées à Ihsan – trouver Çeda et Nalamae – étaient particulièrement importantes. Il était urgent de satisfaire Yerinde.


    Ayant obtenu l’autorisation de Kiral, Ihsan se rendit à Marégale pour rencontrer Zeheb. Un chambellan le conduisit dans les profondeurs du palais et s’arrêta devant une porte gardée par deux Lances d’argent au garde-à-vous. La pièce était minuscule. Le sol était couvert de tapis qui se chevauchaient et les parois drapées de tentures épaisses pour étouffer les hurlements incessants du Roi des Murmures… et pour l’empêcher de se blesser. Ce n’était pas une précaution inutile, car il lui arrivait de se jeter contre les murs ou de se rouler par terre.


    La porte se ferma et la serrure cliqueta. Ihsan s’assit en tailleur à côté de Zeheb qui était recroquevillé dans un coin comme un enfant terrifié par une tempête de sable. Ihsan savoura l’ironie de la situation : la scène était le miroir inversé du jour où une Crécerelle l’avait plaqué au sol tandis que Zeheb s’agenouillait près de lui. Ihsan éprouva un plaisir identique à celui que Zeheb avait dû éprouver à ce moment-là, mais Zeheb était-il aussi terrifié qu’il l’avait été ? Ses yeux étaient constamment en mouvement. Un bredouillage ininterrompu s’échappait de sa bouche. S’il était encore en vie, c’était seulement parce qu’on le nourrissait de force deux fois par jour. Cela ne l’avait pas empêché de perdre la moitié de son poids, et sa peau formait de grands plis qui pendaient mollement sur sa carcasse.


    — Nous avons eu une réunion très intéressante, aujourd’hui, déclara Ihsan.


    Zeheb ne réagit pas. Ihsan poursuivit en insufflant un soupçon de son pouvoir dans ses paroles.


    — En compagnie de la déesse Yerinde.


    Les lèvres de Zeheb s’écartèrent et un flot de mots s’en échappa.


    — Divinité, simplicité, curiosité…


    — Elle veut la tête de Nalamae. Tu étais au courant ? Est-ce que tu as entendu des murmures à ce propos ?


    — La Déesse, dit Zeheb d’une voix plus forte. Yerinde. Nalamae. Tulathan. Rhia…


    — Oui. Yerinde nous a demandé de trouver la jeune Çedamihn. Elle nous a dit que Nalamae viendrait à son secours si elle était en danger. Nous avons reçu un cadeau pour y parvenir. Un oiseau. Mais il a besoin de l’odeur de Çeda.


    — Odeur, envoyeur, déchiqueteur… Goezhen viendra peut-être.


    — Peut-être, mais nous devons jouer la partie jusqu’au bout. Les pièces sont posées et c’est notre tour d’en déplacer une.


    Zeheb se convulsa.


    — Déplacer, prouver, réprouver… les voix, Ihsan… elles sont si nombreuses…


    — Je sais, je sais. Dis-moi, tu as écouté Çeda pendant des mois. Tu as écouté ceux qui lui parlaient. Et ceux à qui ils parlaient. Qui pourrait bien avoir quelque chose qui lui appartient ? Quelque chose qui la représente vraiment ?


    — Demander, ordonner, masquer…


    — Concentre-toi, Zeheb.


    — Masquer, demander, ordonner…


    Ihsan était prêt à tout pour renverser les autres Rois, mais il devait se montrer prudent. Il était fort probable que Yerinde les punirait s’ils ne remplissaient pas leur part du marché. Ihsan tissait sa toile depuis des dizaines d’années et la déesse pouvait réduire tous ses efforts à néant d’un simple geste de la main.


    Pourquoi ne s’était-elle pas manifestée pendant des siècles ? Pourquoi était-elle réapparue si soudainement et pourquoi avait-elle demandé aux Rois de tuer sa sœur ? Ihsan mourait d’envie de consulter les carnets de Yusam, mais Kiral avait ordonné qu’on les emporte dans son palais. Il les avait confisqués et il refusait de les partager. Comme à son habitude. La réponse se cachait-elle dans ces carnets ? Ils devaient sûrement contenir des indices, des informations susceptibles d’empêcher l’accomplissement de la pire prédiction de Yusam : Sharakhaï transformée en champ de ruines.


    — Allez, Zeheb. J’ai besoin de quelque chose ayant appartenu à Çedamihn.


    — Ordonner, masquer, lutter, frapper…


    — Zeheb !


    Ihsan n’avait pas envie d’insuffler plus de pouvoir dans ses paroles, car les gens développaient une sorte d’immunité quand ils y étaient confrontés trop souvent. C’était le cas de Zeheb. Le Roi Éloquent se demanda combien de temps s’écoulerait avant qu’il soit obligé de « suicider » le Roi des Murmures. Il appuya l’extrémité pointue de sa botte contre le flanc du dément.


    — Zeheb, conduis-moi à Çedamihn.


    Zeheb se recroquevilla en continuant à marmonner.


    — Masquer, démasquer… Le maître. Le maître des masques.


    Ihsan était sur le point de lui assener un solide coup de pied dans le ventre pour lui délier la langue quand il comprit.


    Tu es un imbécile, Ihsan.


    Zeheb lui avait répondu. De manière absconse, mais il avait répondu.


    — Qui, Zeheb ? Qui est le maître des masques ?


    — Le maître des masques… le maître prisonnier qui murmure dans sa cellule… (Le Roi des Murmures gloussa tandis qu’Ihsan s’efforçait de comprendre ce qu’il voulait dire.) Une cellule pour un sortilège… Oh, il est tombé bien bas…


    Zeheb se tut et refusa de dire un mot de plus.


    Je reviendrai un autre jour, décida Ihsan. Il appela un garde en se demandant ce qu’il allait bien pouvoir faire à propos de Yerinde. Il sortit et la porte se ferma derrière lui avec un bruit sourd. La serrure cliqueta et la clé tinta contre son anneau. Un souvenir traversa l’esprit du Roi Éloquent et il comprit soudain ce que Zeheb avait essayé de lui dire. Pourquoi n’y avait-il pas pensé plus tôt ? D’un autre côté, il fallait bien reconnaître qu’il ne se rendait pas souvent aux arènes de la ville.


     


    — Par ici, seigneur Roi !


    Ihsan remontait la jetée à grands pas en direction d’un ketch baptisé Aiguille de Yerinde.


    Les dieux savent faire preuve d’humour, songea-t-il.


    La Gardienne des Vierges du Sabre en charge de sa protection agita la main près de l’écoutille permettant d’accéder aux cabines du navire.


    Sur le pont, Djaga Okoyo était encadrée par deux autres Vierges qui la surveillaient, la main posée sur le pommeau de leurs shamshirs. Avec ses cheveux courts, son air furieux et son corps musclé, il était facile de deviner pourquoi on l’avait surnommée la Lionne de Kundhun quand elle se battait dans les arènes. Ihsan envisagea d’ordonner aux Vierges de lui donner une leçon d’humilité, ou de rosser son amante, une fragile Miréenne. Il décida de commencer par l’interroger.


    — Est-ce que tu as vu Çeda au cours des derniers mois ? demanda-t-il.


    Djaga ne put s’empêcher de jeter un coup d’œil à la Miréenne. La Lionne de Kundhun n’avait pas peur pour elle, mais pour sa compagne.


    — Non.


    Elle avait aboyé la réponse d’une voix rauque et sèche, comme le faisaient la plupart des Kundhanais quand ils étaient en colère.


    — Est-ce que tu l’as vue ? demanda Ihsan en utilisant son pouvoir.


    Djaga resta silencieuse pendant un moment. Elle déglutit, cligna des paupières et finit par céder. Personne ne résistait au pouvoir du Roi Éloquent.


    — Non, cracha-t-elle.


    Ihsan se demanda si elle était réticente par nature ou si elle cherchait à protéger Çeda. Un peu des deux, sans doute. Djaga n’était pas devenue la meilleure guerrière des arènes en courbant l’échine.


    Il ignora son insolence, passa devant elle et descendit à l’intérieur du navire. Il revenait d’une visite dans un camp d’internement où s’entassaient des centaines d’Hôtes sans Lune ainsi que des dissidents miréens et malasaniens. Au fond d’un baraquement en brique d’argile, il avait aperçu un prisonnier aux joues émaciées qui avait jadis été un homme très important – enfin, dans les quartiers occidentaux de Sharakhaï du moins. Osman n’était plus que l’ombre du chien de poussière qu’il avait été. Le maître des masques dont avait parlé Zeheb. L’homme qui décidait qui se battrait et avec quel équipement. Çeda portait un masque lorsqu’elle faisait partie de ses gladiateurs.


    Ihsan avait été impressionné par Osman. En quatre cents ans, il n’avait pas rencontré beaucoup de gens capables de résister à son pouvoir. L’ancien chien de poussière avait résisté pendant un long moment en respirant par à-coups, mais son visage avait fini par se décomposer et ses lèvres par se desserrer. Et il avait donné à Ihsan ce qu’Ihsan était venu chercher.


    Le Roi Éloquent entra dans la cabine du capitaine. La Gardienne des Vierges souleva le couvercle d’un coffre qui faisait office de banc. À l’intérieur, entre des couvertures et un étonnant bric-à-brac, se trouvait un casque à l’effigie de Nalamae et une peau de loup dont les yeux vides évoquaient deux gouffres sombres et affamés. Il y avait aussi une armure en cuir usée comprenant un plastron, une jupe de combat, des protège-bras et des grèves, tous teints en blanc.


    Ihsan prit le casque et glissa un doigt sur les traits approximatifs de Nalamae.


    — Eh bien ! eh bien ! nous allons peut-être finir par te trouver en fin de compte.


    Il se demanda pour la millième fois s’il n’était pas préférable de renoncer à cette quête. Il ne savait où elle allait le conduire et sur quoi elle allait déboucher. Il arriva cependant à la même conclusion que les fois précédentes : il ne pouvait pas prendre le risque de décevoir Yerinde après avoir fait l’erreur de lui demander son aide.


    Il prit le casque et l’armure, puis descendit du navire et se rendit à Marégale.


  


  

    CHAPITRE 10
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    Brama guida sa monture vers le sommet de la colline. Kweilo était une petite jument des montagnes pleine d’entrain que lui avait offerte la reine Alansal. Son nom signifiait « oisillon » en miréen, parce que l’animal sautillait et caracolait lorsqu’on le dessellait ou lorsqu’on lui lâchait la bride.


    À la gauche de Brama, à l’endroit où la base rocailleuse de la colline se mêlait aux vagues de sable ambré du Grand Shangazi, on apercevait deux rangées de monolithes grossiers évoquant la cage thoracique d’un titan à moitié enterré.


    Rümayesh se trouvait au sommet d’un monolithe. Elle surveillait le désert, recroquevillée comme un condor à l’affût. Si la journée ressemblait aux précédentes, elle resterait là jusqu’à la tombée de la nuit. Brama profita de ce qu’elle était occupée pour sortir la fiole que la reine Alansal lui avait donnée. Il y avait de la poudre d’os à l’intérieur. L’os d’un doigt de Raamajit l’Exalté, un ancien dieu. Brama l’ouvrit et la porta à son nez. Il n’y avait que très peu de poudre, mais lorsqu’il inhalait son odeur enivrante, une décharge d’énergie le traversait de part en part. Une énergie qu’il utilisait pour renforcer les barrières mentales qu’il avait érigées pour se protéger de Rümayesh.


    Kweilo gravit la pente d’un pas tranquille et s’arrêta au sommet de la colline. Brama referma la fiole et la rangea précipitamment avant de mettre pied à terre. Ses pieds touchèrent le sol avec un bruit sourd et Kweilo entreprit aussitôt de brouter une touffe de vernonies cendrées. Rümayesh tourna sa grande tête cornue vers lui. Une lueur amusée passa dans ses yeux, mais elle ne dit rien et lui non plus. Elle se reconcentra sur le désert et Brama tira une longue-vue de sa sacoche. Il scruta l’horizon en quête d’un éventuel navire.


    Ils étaient à une journée à cheval du camp miréen où était stationnée une petite flotte de cotres. Sur ordre de la reine Alansal, ces navires menaient de longues missions de reconnaissance près des pistes de caravane et dans certaines régions du désert pour surveiller la flotte sharakhienne. La reine avait également demandé à plusieurs bâtiments de patrouiller autour du caravansérail afin d’établir une seconde ligne de défense au cas où les Sharakhiens s’empareraient des navires éclaireurs. Si les estimations des généraux de la reine étaient correctes, les galions sharakhiens étaient plus nombreux que les brise-dunes miréens, mais ceux-ci pouvaient transporter deux fois plus de soldats.


    Cela dit, tout le monde savait que la taille d’une armée ne comptait que pour moitié dans la victoire. Et peut-être moins. Les Rois s’étaient préparés à une attaque pendant quatre siècles. Ils étaient sous la protection des dieux. Ils étaient les maîtres des asirim, des Vierges du Sabre et des Lances d’argent. Et comme si cela ne suffisait pas, ils avaient écumé le désert et mis la main sur tous les objets magiques qu’ils avaient pu trouver. Jusque-là, ils avaient évité d’utiliser ces artefacts pour ne pas dévoiler leur existence, mais Alansal était sûre qu’ils n’hésiteraient pas à s’en servir si leur règne était menacé.


    Alors que le crépuscule approchait, Brama remonta à cheval et descendit au pied de la colline. Il vit quelque chose bouger au nord-est. Un duo de qirins traversait le désert au galop. Leurs sabots projetaient de grandes gerbes de sable. Les rayons écarlates du soleil faisaient briller les écailles saphir de leurs nuques et leurs longues queues touffues flottaient derrière eux comme des oriflammes. Ils étaient montés par Mae et Shu-fen, les sœurs jumelles qui accompagnaient Juvaan lorsque Brama était arrivé au camp.


    Elles faisaient toutes deux partie des Damnées, des guerrières qui avaient juré de défendre leur reine jusqu’à la mort. Comme leurs camarades, elles portaient des armures de couleur vive et des casques aux masques de démons qui dissimulaient leurs visages. Brama avait d’abord pensé qu’on leur avait donné leurs montures, ou qu’elles les avaient capturées dans les hautes terres sauvages de Miréa, mais Juvaan lui avait expliqué que les qirins avaient choisi les deux sœurs. Mae et Shu-fen avaient été jugées pour meurtre avec préméditation et condamnées aux travaux forcés à perpétuité dans les mines royales. On racontait que les qirins avaient le pouvoir de lire dans l’âme des mortels et d’y chercher un chemin vers la rédemption. S’ils en trouvaient un chez les prisonniers, ceux-ci étaient libérés et il se tissait un lien indestructible entre le sauveur et le sauvé. Les deux sœurs avaient eu l’honneur sacré d’être choisies et avaient donc échappé à une mort certaine.


    Brama agita la main en direction des deux sœurs qui approchaient, mais celles-ci ne lui rendirent pas son salut. Elles étaient trop occupées à calmer leurs montures. Le poil des qirins se hérissait. Leurs queues claquaient. Ils renâclaient. Mae essaya de comprendre ce qu’ils avaient envie de faire, puis lança un sifflement modulé, et les animaux se calmèrent sur-le-champ.


    — Qu’est-ce qui se passe ? demanda Brama quand elle s’arrêta près de lui.


    — Ils sentent un quelque chose, répondit la cavalière dans un sharakhien haché. Un quelque chose de… Comment on dit ? Dancereux ?


    — Dangereux.


    — Quelque chose de dangereux, répéta Mae avec difficulté.


    Elle esquissa un petit sourire fier et s’adressa à Shu-fen dans un miréen rapide.


    Au cours des précédentes semaines, Brama avait souvent perdu son lien privilégié avec le désert, cette connexion qu’il lui avait été si facile d’invoquer quand il était seul. Cela l’intriguait et l’inquiétait. Le monde avait changé autour de lui, et il changeait de nouveau. Il avait l’impression d’avoir perdu quelque chose de précieux.


    Il tira son shamshir et contempla les dunes en essayant de trouver ce qui avait bien pu énerver les qirins. Il savait qu’il y avait quelque chose quelque part, mais il ne remarqua rien de particulier à l’exception de quelques tourbillons de sable et d’une éminence en pierre noire au loin. Kweilo était très calme, ce qui était assez inquiétant compte tenu de son caractère. Ses oreilles étaient plaquées sur son crâne et elle gardait la queue basse. Les qirins se dandinèrent. Leurs cavalières s’efforcèrent de les calmer et de les faire tenir en place. Ces créatures étaient entraînées pour la guerre et la peur les rendait agressives.


    Rümayesh était toujours assise au sommet de sa colonne de pierre. Elle avait baissé la tête comme un lynx qui écoute un scorpion s’agiter sous le sable.


    Que se passe-t-il ? demanda Brama.


    L’ehrekh ne répondit pas et il se remit à observer les dunes. Il eut l’impression que quelque chose avait bougé. C’était probablement un effet de la chaleur, mais…


    Là. Encore.


    Quelque chose d’étrange se produisit au sommet de la dune voisine. L’horizon sembla s’incliner, basculer et revenir en place. Le phénomène se répéta encore et encore. On aurait dit que l’air s’était transformé en être vivant, en élémentaire ou en démon.


    Du coin de l’œil, Brama vit Rümayesh bondir de son perchoir et s’élancer sur les dunes. À sa gauche, Shu-fen lança un cri perçant et éperonna son qirin, aussitôt imitée par Mae. Les deux cavalières avaient dû repérer une autre menace, car elles ne filèrent pas dans la même direction que l’ehrekh.


    Brama, lui, était incapable de s’arracher à la contemplation de l’étrange spectacle qui se déroulait une dizaine de pas devant lui. Une succession rapide de petits nuages de sable accompagnés de crissements de plus en plus forts. Des bruits de pas. Le jeune homme comprit que quelque chose se précipitait vers lui. Il abattit son sabre, mais un choc puissant le projeta sur le sable.


    Kweilo disparut et le ciel se transforma en visage noir et desséché. Un asir. Une créature qui avait jadis été une jeune fille et qui ressemblait désormais à une alouette des rues émaciée avec des membres squelettiques et des traits cadavériques.


    L’asir frappa et ses longues griffes tracèrent des sillons brûlants sur la poitrine de Brama. Le jeune homme poussa un hurlement, en partie à cause de la douleur, en partie parce que l’asir avait ouvert la gueule à s’en décrocher la mâchoire, comme un briseur d’os enragé s’apprêtant à porter le coup de grâce. L’asir essaya d’éviter le sabre et de le mordre à la gorge, mais Brama réussit à glisser la lame en travers de sa bouche. Les terribles griffes continuaient à labourer ses flancs. Il devait réagir sans tarder, mais par le marteau lumineux de Bakhi ! il n’osait pas détourner les yeux de la gueule avide. Il réussit à blesser son adversaire en imprimant des mouvements secs à son sabre. Un sang noir et brûlant coula sur son visage et dans sa bouche, mais l’asir ne semblait pas se soucier de la lame qui déchirait ses joues, fendait ses mâchoires et brisait ses dents. Elle se battait avec frénésie pour atteindre son but : le tuer.


    Brama réussit à dégager son shamshir et ce fut seulement quand la lame glissa contre la gorge de l’asir que celle-ci fit preuve d’instinct de conservation. Elle roula sur le côté, se redressa d’un bond et donna un coup de griffes qui fit voltiger le sabre dans les airs. Brama porta aussitôt la main à sa ceinture et dégaina son kenshar tandis que l’asir se ruait sur lui. Il planta le poignard dans sa mâchoire et saisit son adversaire par les cheveux pour l’enfoncer encore plus profond. Puis il imprima un mouvement de va-et-vient à la tête de l’asir comme s’il sciait une bûche.


    L’asir fut secouée par un terrible spasme tandis qu’elle poussait un hurlement qui semblait avoir une vie propre. Brama eut l’impression que le cri rampait sur sa peau, mais il continua de frapper jusqu’à ce que le silence retombe, jusqu’à ce que l’asir s’effondre sur lui. Il lâcha son arme et poussa le corps décharné sur le côté. Comment une créature si légère pouvait-elle posséder une telle force ?


    Ignorant les blessures qui lui brûlaient les flancs, il se leva d’un bond et regarda autour de lui d’un air affolé, convaincu qu’une meute d’asirim se précipitait vers lui. Il ne vit rien. Sur sa gauche, Mae se battait contre un asir dégingandé. Le flanc de la créature était couvert de flammes bleues, mais elle n’y prêtait aucune attention. Alors que Brama approchait en boitillant, l’asir bondit en avant. Le masque de démon de la guerrière grimaça un sourire tandis qu’elle tirait sur les rênes. Le qirin se cabra et ses sabots s’abattirent sur les bras tendus de l’asir. Il esquiva un coup de griffes avec grâce, puis cracha un flot de flammes turquoise sur la créature décharnée.


    L’asir tituba et tomba à genoux. Mae éperonna sa monture et frappa à la gorge avec son dao. Le coup décapita presque son adversaire qui bascula en arrière et s’effondra sur le sable. Il fut secoué de spasmes pendant quelques instants, puis se figea tandis que les flammes bleues dévoraient son corps en produisant des tourbillons de fumée noire qui montaient vers le ciel cobalt.


    Près des monolithes, Rümayesh s’était tournée vers une sombre silhouette accroupie sur le sable. Un autre asir. Elle s’élança et bondit sur son adversaire. Elle le plaqua à terre et l’immobilisa en pesant dessus de tout son poids tandis que trois de ses queues transperçaient sa poitrine encore et encore. Puis elle le mordit à la gorge et l’asir cessa de se débattre. Rümayesh libéra ses trois queues et de grandes gerbes de sang noir souillèrent le sable ambré.


    Shu-fen galopait vers sa sœur sur le flanc d’une dune exposée au vent. Elle fit ralentir sa monture en apercevant le cadavre de l’asir enveloppé de flammes bleues. Les deux guerrières firent pivoter leurs qirins pour affronter de nouveaux adversaires, mais il n’y avait personne. L’armure de Mae était brûlée à plusieurs endroits. Shu-fen évitait de s’appuyer sur la jambe gauche et gardait une main plaquée sur sa cuisse. Brama savait reconnaître une blessure grave. La jeune femme perdait beaucoup de sang et elle risquait fort de succomber à l’hémorragie.


    — Je peux t’aider ? demanda-t-il.


    Shu-fen leva la tête, puis pointa son sabre vers la poitrine de Brama. Ses yeux étaient dissimulés par le masque de démon, mais le jeune homme sentit son regard.


    Il baissa la tête. Il était tellement habitué à la douleur et au pouvoir de régénération de son corps qu’il n’avait pas remarqué que ses blessures étaient profondes. La douleur n’était que douleur. Si on lui prêtait attention, elle devenait insoutenable, si on l’ignorait, elle finissait par s’apaiser. Il observa cependant les plaies que l’asir lui avait infligées. Il ressentit un écho de la souffrance qu’il avait endurée lorsqu’il était prisonnier et que Rümayesh le torturait quotidiennement.


    Pendant un instant, il regretta la vie qu’il aurait pu avoir, les femmes qu’il aurait pu séduire si l’ehrekh n’avait pas transformé son corps en spectacle de cauchemar. Pendant un instant, il envisagea de rentrer à Sharakhaï, de retourner auprès de Jax, la femme qu’il avait aimée et qui – pour une raison incompréhensible – l’avait aimé. Mais il ne pouvait pas faire cela. Rümayesh n’hésiterait pas à s’en prendre à Jax pour le rendre docile.


    Une voix retentit dans sa tête.


    Jamais je ne me servirai d’elle contre toi, pas après tout ce que tu as fait pour moi.


    Brama cracha un juron. Il lui était de plus en plus facile d’empêcher Rümayesh de s’insinuer dans son esprit, mais la douleur avait affaibli sa concentration.


    Est-ce qu’il y a d’autres asirim ? demanda-t-il en reconstruisant ses barrières mentales.


    Il sentit une sorte de gazouillement dans son cœur – le rire de Rümayesh qui résonnait à travers le lien qu’ils partageaient.


    Je ne comprends pas pourquoi tu refuses de me croire, Brama. Je suis à tes ordres ! Il te suffit de me dire de laisser Jax tranquille, et tu n’auras plus rien à craindre. Il te suffit de me dire que tu veux retourner auprès d’elle, et tu la retrouveras.


    La douleur faussait ses perceptions, mais Brama sentit ses défenses se remettre en place.


    Comme tu veux, dit Rümayesh.


    Elle se pencha sur l’asir qu’elle avait tué comme si elle se préparait à le disséquer.


    Tandis que Shu-fen tirait une poche de produits médicinaux de sa sacoche de selle et pansait ses plaies, Brama se demanda pourquoi les Rois n’avaient envoyé qu’une poignée d’asirim. Il ne trouva pas d’explication convaincante. Mae mit pied à terre et approcha pour soigner les blessures du jeune homme. Le bandage qu’elle enroula autour de son ventre ne tarda pas à se gorger de sang. Elle avait ôté son masque de démon et Brama pouvait enfin voir son visage. Elle était plutôt jolie. Elle avait des yeux couleur de jade – un signe de chance à Miréa. Elle ne cessait de lui lancer des coups d’œil inquiets. Il secoua la tête et essaya de la rassurer.


    — Je vais bien.


    Les lèvres serrées et les joues livides de la jeune femme lui firent comprendre qu’elle n’en était pas convaincue.


    Quelques minutes plus tard, Brama et les deux sœurs partirent en direction du camp miréen pendant que Rümayesh s’assurait qu’il n’y avait plus d’asirim dans les environs. Brama et Shu-fen furent conduits au navire-hôpital dès leur arrivée. Le médecin – un homme qui semblait un peu trop jeune pour participer à une campagne militaire et beaucoup trop jeune pour savoir quoi que ce soit à propos de la médecine – s’occupa d’abord de Brama. Il défit le bandage qui ceignait son ventre et Mae écarquilla les yeux. Les plaies profondes étaient horriblement douloureuses, mais plusieurs d’entre elles s’étaient déjà refermées. Il n’y aurait sans doute plus le moindre saignement au lever du soleil et, au crépuscule, elles seraient en partie cicatrisées.


    Mae et le médecin conversèrent en chuchotant pour que Brama ne les entende pas.


    — Je souhaiterais voir la reine, déclara le jeune homme au bout d’un certain temps. (Ni la guerrière ni le médecin ne réagirent, et il reprit la parole sur un ton plus lent.) La reine Alansal.


    Le médecin agita les mains pour lui faire comprendre qu’il devait rester à bord du navire. Sa sollicitude avait quelque chose d’agaçant et Brama décida de partir. Il était sur le point de se lever quand Juvaan Xin-Lei entra dans l’infirmerie.


    — Si vous avez quelque chose à dire à la reine, dites-le-moi, déclara le grand Miréen à la peau d’ivoire lorsque Brama réitéra sa demande.


    Brama envisagea d’insister, mais à quoi bon ? Juvaan prit une chaise et s’assit près de son lit. Brama lui raconta l’attaque-surprise des asirim qui semblaient en proie à une folie meurtrière.


    Juvaan renifla d’un air méprisant.


    — Ces créatures sont toujours en proie à une folie meurtrière.


    — C’est ce qu’on raconte, dit Brama, mais vous avez déjà entendu parler d’asirim capables de masquer leur présence ? de se rendre presque invisibles ?


    — Non, reconnut le Miréen. Mais nous n’affrontons pas seulement les Rois de Sharakhaï. Nous affrontons également la reine de Qaimir, et tout le monde sait que c’est une mage de sang.


    — Quand bien même. Pourquoi les Rois auraient-ils ordonné une telle attaque ? Pourquoi se contenter de viser quelques éclaireurs ?


    — Excellente question, dit Juvaan en se levant. Ma reine et moi allons lui accorder toute l’attention qu’elle mérite. (Il s’inclina.) Merci, Brama Junayd’ava. Qui sait ce qui se serait passé si Rümayesh et vous n’aviez pas été là. Nous vous sommes redevables.


    Brama se contenta de hocher la tête et Juvaan sortit.


    Tard dans la nuit, le jeune homme se réveilla en proie à une curieuse sensation. Le lien qu’il partageait avec Rümayesh était ancien et il avait appris à mesurer l’effet qu’elle produisait sur lui. L’ehrekh était dans le désert, loin du camp, mais il y avait une autre odeur. Une odeur toute proche. Une odeur qui n’était pas sans rappeler la sienne.


    Il faisait sombre, mais à la lumière de la petite lampe accrochée près de l’entrée de l’infirmerie, Brama vit que les autres patients dormaient. Il se leva et se dirigea vers la porte à pas de loup, retrouvant instinctivement les techniques qui lui avaient été si utiles quand il se promenait sur les toits de Sharakhaï.


    Une fois dans la coursive, il entendit les échos d’une conversation et des bruits de pas qui approchaient au sommet de l’escalier. Il essaya d’ouvrir plusieurs portes et réussit à entrer dans une cabine. Lorsque les voix furent passées, il sortit et monta sur le pont sans faire plus de bruit qu’une ombre. Il enjamba la rambarde du navire et se laissa glisser le long de la coque. Il s’efforça d’atterrir aussi doucement que possible afin de ménager ses blessures, mais cela ne suffit pas. Une main crispée sur le sable, il plissa les yeux et serra les dents en attendant que la douleur reflue.


    Rhia ne formait qu’un modeste croissant et le camp était plongé dans l’obscurité à l’exception de quelques zones éclairées par des lanternes suspendues. Brama les contourna et se dirigea vers le pavillon de la reine en prenant soin de rester dans les ténèbres.


    On avait hissé les parois de toile pour lutter contre la fraîcheur de la nuit. Une dizaine de soldats montaient la garde autour de l’abri et Brama ne pouvait pas approcher plus sans se faire repérer. Il n’en eut pas besoin. Les pans de tissu fermant l’entrée s’écartèrent et, malgré les longs mois passés en compagnie de Rümayesh, le jeune homme sentit ses jambes flageoler en apercevant la créature qui sortit.


    Elle était grande et sa peau luisait à la lumière de la lune. Deux cornes incurvées comme des lames de cimeterre étaient plantées sur son crâne chauve. Sa queue ondulait comme un serpent derrière elle. Elle fit quelques pas et agita ses quatre bras en rythme comme si elle essayait d’aspirer la nuit. Brama comprit – sentit – qu’elle se chargeait en énergie. Puis les bras se figèrent et la créature tourna la tête vers l’endroit où il se cachait. Ses yeux brillants comme des perles étaient minuscules en comparaison de la taille du crâne. Brama crut la voir esquisser un sourire, puis elle se changea en nuage de locustes. Le jeune homme tressaillit en entendant le vrombissement des insectes et ses blessures le démangèrent soudain. La masse grouillante s’éleva au-dessus des dunes et s’éloigna dans la nuit en laissant derrière elle un souffle glacé qui fit frissonner Brama.


  


  

    CHAPITRE 11
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    Ramahd était accroupi depuis près d’une heure au bord d’un toit qui surplombait le lit desséché et craquelé de la Haddah. L’air était brûlant et la chaleur insupportable, même pour Sharakhaï. Il était presque midi et il y avait à peine un souffle de vent. À cette heure, la plupart des gens auraient dû déjeuner en famille ou faire une sieste avant de retourner au travail, mais les rues étaient noires de monde, signe que la guerre était imminente. Les habitants de la cité étaient inquiets. La flotte malasanienne avait été signalée au sud-est et elle pouvait arriver d’un jour à l’autre.


    À l’aide d’une longue-vue, Ramahd surveillait une vieille maison qui se trouvait de l’autre côté du lit du fleuve, la plus belle d’une rue qui avait été huppée, mais qui n’était plus fréquentée que par la classe moyenne – et encore. Le Qaimirien apercevait une partie du patio à travers les fenêtres et la double porte ouverte au fond de la pièce principale. Deux personnes assises à une table bavardaient devant une bouteille que Ramahd identifia comme une excellente eau-de-vie qaimirienne. La première était une vieille femme portant une robe de deuil, la seconde un homme puissamment bâti. Basilio Baijani.


    Ils parlaient depuis un bon moment et semblaient sur le point de trouver un accord. La vieille femme – que la plupart des Sharakhiens connaissaient sous le nom de la Veuve – pointa le doigt vers l’ouest, peut-être en direction de la Maison des Rois. Basilio, les bras croisés sur son torse puissant, l’écouta avec attention, puis hocha la tête et se leva. Il esquissa un geste conciliant et baisa la main de la Veuve.


    Tandis qu’un jeune garçon conduisait le diplomate qaimirien vers la sortie, Ramahd gagna le coin du toit et glissa le long d’une corde. Une fois dans la rue, il longea la Haddah pendant que, sur la rive opposée, Cicio entamait sa filature après avoir laissé une vingtaine de pas d’avance à Basilio et à son escorte – un homme et une femme que Ramahd connaissait bien. Les trois Qaimiriens portaient des vêtements sharakhiens ordinaires.


    Ramahd était content que son intuition se soit révélée exacte, mais il était mal à l’aise à l’idée d’avoir envoyé Tiron dans une fumerie. C’était pourtant la seule manière d’amorcer son piège. Cicio – encore sous le choc de la mort récente de Vrago, son meilleur ami – avait réagi avec colère lorsqu’il lui avait expliqué son plan.


    — Nous ferions mieux de nous infiltrer dans l’ambassade, seigneur, avait-il plaidé en qaimirien. Nous trouverons les fioles contenant votre sang et Meryam ne pourra plus vous traquer. Nous serons en sécurité. Mais par pitié, n’envoyez pas Tiron dans une de ces putains de fumeries !


    Il avait fait la même proposition à Tiron.


    — C’est impossible, avait déclaré Ramahd. Nous n’avons aucune chance de pénétrer à l’intérieur. Et si jamais nous y parvenions, ce serait pour n’en plus sortir.


    Cicio savait mieux que personne que la sécurité avait été renforcée autour de la Maison des Rois. Il avait mené plusieurs missions de reconnaissance après leur retour à Sharakhaï et il avait expliqué à Ramahd qu’il était impossible de franchir les remparts sans se faire repérer. Pas tant que la guerre menaçait, du moins.


    — Laissez-moi y aller à sa place, avait-il supplié. Laissez-moi prendre du lotus à sa place.


    — Non, avait décidé Ramahd. Tiron connaît cet endroit. Ils seront plus méfiants s’ils ont affaire à une personne qu’ils ne connaissent pas.


    Tiron s’était rendu dans la fumerie qu’il fréquentait quand il se droguait et, après avoir respiré la brume qui déliait les langues, il avait ânonné son histoire en veillant à ce que les tenanciers de l’établissement l’entendent. Il avait raconté que le seigneur Ramahd Amansir de Qaimir avait trouvé le moyen de contacter l’Enclave et qu’il avait abandonné le pauvre Tiron parce qu’il craignait que les mages ne puissent protéger qu’une seule personne de la vindicte de la reine Meryam. Ramahd avait espéré qu’on répéterait cette histoire à la Veuve, que la Veuve s’empresserait de la rapporter à la reine et que la reine ordonnerait à Basilio d’enquêter sur cette affaire.


    Tout s’était passé comme prévu et, maintenant, il suffisait de convaincre Basilio de collaborer.


    Le diplomate et son escorte contournèrent un chariot tiré par une mule et tournèrent au coin d’une rue. Au lieu de les suivre, Cicio bondit au-dessus de la clôture en fer forgé d’une belle demeure et coupa à travers le jardin pendant que Ramahd continuait à les filer.


    Ramahd accéléra le pas, slaloma entre les passants et tourna au coin de la rue qui dessinait un virage sur la gauche un peu plus loin. Il y avait beaucoup de monde : des hommes avec des paniers de linge sur la tête, des gamins assis près d’un salon de thé, un groupe d’étudiants du collegium qui écoutaient le discours d’un prêtre de Bakhi… Mais il n’y avait pas trace de Basilio. Pas plus que de ses deux gardes du corps.


    Le Qaimirien sentit son cœur accélérer. Il se précipita vers l’intersection de la rue et de la voie à chariot qui longeait le domaine qu’avait traversé Cicio. Mais Cicio avait disparu, lui aussi. Ramahd avança et se pencha pour regarder au-delà du virage. Il crut apercevoir la silhouette de Cicio qui marchait à grands pas vers une arche marquant l’entrée d’une ruelle. C’était impossible. Cicio ne pouvait pas avoir parcouru une telle distance en si peu de temps.


    Il s’élança vers la ruelle. Les passants le regardèrent en se demandant quelle mouche le piquait, mais il s’en fichait. La ruelle était encastrée entre deux remparts de bâtiments de trois étages qui cachaient le soleil. Et elle était complètement déserte. Pas de Cicio. Pas de Basilio. Personne.


    L’atmosphère devint aussi pesante que celle d’une maison dans laquelle un assassinat vient d’être commis.


    — Cicio ? appela Ramahd.


    Il remonta la ruelle au pas de course, jetant de rapides coups d’œil à travers les embrasures de porte et les lattes des volets.


    Lorsqu’il arriva à l’intersection suivante, il haletait et ses vêtements étaient trempés de sueur malgré l’air sec du désert.


    — Cicio !


    Il continua à avancer, le ventre noué par l’angoisse. Il tourna la tête et crut apercevoir un pan de jupe en soie sous une arche conduisant à un immeuble abandonné. Il s’élança et entra dans le bâtiment. Le hall était désert et jonché de poussière, de cailloux et de détritus divers. Plusieurs passages permettaient de pénétrer dans les pièces voisines, mais il faisait si sombre que Ramahd ne voyait pas ce qu’il y avait au-delà. Il se dirigea vers celui qui se trouvait en face de l’entrée sans prêter attention aux rats qui détalaient.


    Il arriva dans une salle et s’arrêta net en voyant une fenêtre – une simple ouverture dans un mur en brique d’argile – à travers laquelle on apercevait le désert. Il cligna des paupières et la salive envahit sa bouche. Rapidement. Douloureusement. Il était censé être au cœur d’une cité. Il était au cœur d’une cité. Comment pouvait-il contempler les champs de rocs et de sables qui s’étendaient à perte de vue au nord-ouest de Sharakhaï ? Il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et vit une embrasure rectangulaire ainsi qu’un escalier qui descendait. Le brouhaha de la cité avait laissé place au faible sifflement du vent.


    Des années plus tôt, Ramahd avait séjourné dans le domaine de son oncle au bord de la mer Australe. Avec son cousin, il avait traversé l’ancienne forêt et gagné la côte pour voir le soleil se coucher. Ils se moquaient bien des histoires que leurs parents leur avaient racontées : la forêt était vivante et mauvaise ; d’étranges créatures étaient tapies dans les branches des arbres ; des cadavres venaient à la rencontre de ceux qui s’y attardaient un peu trop. Tout cela était ridicule, mais lorsque la nuit était tombée, leur courage avait fondu comme neige au soleil. La forêt, si inoffensive quelques heures plus tôt, s’était transformée en entité sauvage, haineuse et affamée. Les deux fanfarons tremblaient désormais de tous leurs membres. Ils avaient l’impression que chacun de leurs pas appelait les créatures dont ils s’étaient moqués. Aujourd’hui, Ramahd revivait la même angoisse dans ce bâtiment abandonné. Il était prisonnier d’un endroit qu’il ne pouvait pas comprendre et encore moins maîtriser.


    Il n’était plus un adolescent impressionnable, mais la peur qui lui nouait le ventre n’avait pas cessé de grandir depuis qu’il avait tourné au coin de la rue pour suivre Basilio, depuis qu’il était tombé sous la coupe de cet étrange sortilège. Il n’était pas ignare en matière de magie, mais ce sort était si subtil et si complexe qu’il était incapable de distinguer ses limites et la structure de sa matière.


    Il entendit un raclement monter des profondeurs de la terre. Il descendit l’escalier et élargit son champ de conscience. Puis il se figea, émerveillé, tandis que l’intégralité du sort se révélait enfin à lui. D’innombrables fils formaient une immense toile d’araignée et reliaient cet immeuble à divers endroits – quelques dizaines à Sharakhaï et plusieurs centaines dans le désert. Ramahd envisagea de les couper, mais il ne savait par lequel commencer. Il n’était pas difficile de désamorcer un sort qui n’avait pas fini d’être tissé, mais c’était une autre paire de manches d’en détricoter un qui était activé


    Le Qaimirien poursuivit son chemin et pénétra dans une cour intérieure où se trouvaient quatre personnes. Des membres du premier cercle de l’Enclave. Prayna faisait office de chef. C’était une femme de l’âge de Ramahd avec un visage grave et des yeux très expressifs. Undosu était un vieux Kundhanais ridé qui portait une casquette en cuir ornée de motifs en coquillages. Nebahat était un homme à la peau sombre et au sourire éclatant. Il avait le front peint en jaune avec une ligne écarlate qui couvrait l’arête du nez. La quatrième personne était une jeune Miréenne qui n’avait pas plus de quinze printemps et dont la peau ne semblait jamais avoir connu la morsure du soleil du désert. Ramahd avait entendu parler d’elle. Elle s’appelait Meiying et avait la réputation d’être un petit prodige. Elle avait rapidement gravi les échelons de l’organisation et avait été acceptée au sein du premier cercle grâce à son talent exceptionnel et à sa perspicacité.


    Prayna avança d’un pas digne. La lumière du soleil faisait scintiller ses chaînes en or et le foulard vert pâle qui ceignait son front.


    — Par respect envers nos précédents arrangements, nous vous accordons cette unique rencontre.


    — Où est Cicio ?


    Prayna tourna la tête vers un coin de la cour. Un nuage cacha le soleil et Ramahd aperçut son camarade allongé sur le sol crasseux. Il était immobile, mais il respirait. Le nuage passa et Cicio disparut.


    — Que voulez-vous ? demanda Prayna.


    — Que les dieux nous accordent une vie longue et prospère.


    Un sourire amusé se dessina sur les lèvres de Prayna et fit onduler les tatouages violets qui surplombaient ses sourcils.


    — Vous voulez qu’on vous sauve de la colère de votre nouvelle reine.


    — Aux dernières nouvelles, c’était aussi la vôtre, remarqua Ramahd. Et il faudrait être un fieffé malappris pour mourir après avoir demandé une vie longue et prospère aux dieux.


    Le sourire de Prayna s’élargit.


    — Et en quoi cela concerne-t-il l’Enclave ?


    Ramahd sentit qu’il marchait sur des œufs : le moindre faux pas pouvait lui coûter très cher.


    — La première fois que Meryam est venue à Sharakhaï, elle a accepté de vous rencontrer, mais refusé de se joindre à vous. (Ramahd regarda ses interlocuteurs les uns après les autres.) Si mes souvenirs sont exacts, elle a affirmé que c’était inutile, voire imprudent dans la mesure où elle était la fille du roi Aldouan et l’héritière du trône de Qaimir.


    La pipe plantée dans la bouche d’Undosu ne contenait pas de tabac, mais il tirait dessus à intervalles réguliers. Il toisa Ramahd d’un air méfiant, puis ôta la pipe de ses lèvres et la pointa vers lui.


    — Aucun mage n’est obligé de rejoindre l’Enclave, dit-il avec un fort accent kundhanais. Vous le savez aussi bien que nous.


    — Mais vous vous êtes sûrement demandé si son refus n’était pas motivé par d’autres raisons.


    Prayna, l’incarnation même du pragmatisme, fronça les sourcils.


    — Cessez de tourner autour du pot.


    — Meryam a refusé votre offre parce qu’elle vous aurait donné trop d’ascendant sur elle. Elle a profité de votre générosité. Elle a étudié vos règles, vos habitudes, vos compétences et votre fonctionnement. Son mariage avec Kiral l’a rendue encore plus puissante et aujourd’hui, elle compte utiliser tout ce qu’elle a appris afin d’atteindre son prochain objectif : devenir la seule et unique maîtresse de l’Enclave.


    Les mages échangèrent des regards inquiets.


    — Avez-vous la preuve de ce que vous affirmez ? demanda Prayna.


    — À Qaimir, Meryam a brisé Hamzakiir. Elle l’a dompté pour qu’il devienne son esclave.


    Ramahd crut que les mages allaient éclater de rire et déclarer que Hamzakiir avait été tué par Guhldrathen pendant la bataille de la Lance Noire. C’était ce qu’avaient raconté les Lances d’argent qui étaient rentrées à Sharakhaï et l’histoire s’était répandue comme une traînée de poudre. Mais Prayna se tourna et fit un geste en direction d’un sac posé par terre. Le sac qui contenait la tête de Kiral. Le sac que Ramahd avait caché dans l’arrière-boutique d’un armurier en qui il avait toute confiance.


    Derrière Prayna, une fenêtre donnant sur une vieille salle poussiéreuse s’éclaira et montra l’arrière-boutique de l’armurerie en question. Des Lances d’argent brisaient et renversaient tout ce qui s’y trouvait. Une Vierge du Sabre dirigeait la perquisition.


    — Vous avez de la chance que nous ne soyons pas des voleurs, dit Prayna en ramassant le sac et en le tendant à Ramahd.


    La fenêtre s’assombrit et la vision se dissipa. Le Qaimirien prit le sac et l’ouvrit. La tête était toujours à l’intérieur. La tête de Kiral, l’homme à qui Meryam avait donné l’apparence de Hamzakiir.


    — Ainsi donc, vous savez ce qui s’est passé, dit Ramahd. Meryam a déjà asservi un mage, alors pourquoi ne ferait-elle pas de même avec vous ?


    Nebahat esquissa une moue surprise. Ramahd la distingua à peine, car, pour une raison inconnue, son foulard était devenu si brillant qu’on ne pouvait pas le regarder sans avoir mal aux yeux.


    — Vous parlez de crimes contre l’Enclave. (Il fit un geste en direction du sac.) Et Hamzakiir a déjà une certaine expérience dans ce domaine.


    — Et cela risque fort d’aggraver le problème. Même si Meryam n’a que de bonnes intentions envers Sharakhaï – et je peux vous assurer que ce n’est pas le cas –, la volonté de Hamzakiir finira par l’influencer. Hamzakiir ne fait confiance à personne. Meryam est pareille. Ils ne toléreront pas l’existence de l’Enclave lorsqu’ils auront pris le pouvoir à Sharakhaï.


    — Que voulez-vous de nous ? demanda Prayna.


    Autour de Ramahd, les fenêtres, les portes et les murs brisés s’éclairèrent et montrèrent différents lieux. Aucun ne ressemblait à un autre. Le Qaimirien aperçut des pièces sombres ; des pièces aussi aveuglantes que le soleil du désert ; des pièces éclairées par des chandelles ou un feu dans l’âtre. À l’intérieur, il y avait des hommes, des femmes et même des enfants qui semblaient attendre qu’il réponde à la question de Prayna. Tous les membres de l’Enclave participaient donc à cette réunion. Ils étaient venus pour entendre ses demandes et, lorsqu’ils les auraient formulées, ils prendraient une décision.


    — Je veux que Meryam paie pour ce qu’elle a fait, déclara le Qaimirien en se tournant vers eux. Je veux que l’héritier légitime, le duc Hektor, monte sur le trône de Qaimir. Mais pour cela, j’ai besoin d’être protégé. J’ai besoin qu’on empêche Meryam de me trouver jusqu’à ce que je puisse me rendre à la Maison des Rois pour dévoiler ses crimes.


    C’était simple et direct, et Ramahd avait bon espoir. Plusieurs mages tendirent les bras, les paumes en avant – un geste d’acceptation dans le désert. Mais d’autres – de plus en plus nombreux – serrèrent les poings avant de les croiser sur leur poitrine. Lorsque chacun eut signifié sa décision, il y avait trois fois plus de poings croisés que de bras tendus. Ramahd songea que, même si les membres du premier cercle votaient en sa faveur, cela ne changerait rien à l’affaire. Le résultat était clair.


    Le visage joyeux de Nebahat se ferma. Le regard curieux et perçant d’Undosu s’assombrit. Meiying affichait une expression qui laissait entendre qu’elle ne partageait pas l’avis de la majorité des membres de l’Enclave, mais elle demeura silencieuse et attentive. Prayna se contenta de sourire – une réaction que Ramahd trouva sympathique, mais qui contrastait avec son regard glacé.


    — Je crains que votre demande ait été refusée, déclara-t-elle. (Elle haussa le menton en direction du sac qu’il tenait de la main droite.) Mais vous êtes libre de faire ce que vous estimez juste, pour vous et votre nation. Nous n’interviendrons pas dans cette affaire.


    — Elle a pris contact avec vous, déclara Ramahd en regardant au fond de ses yeux glacés. Elle a déjà passé un marché avec l’Enclave, n’est-ce pas ?


    Les membres du premier cercle restèrent silencieux. De nombreuses fenêtres commencèrent à s’éteindre.


    La déception de Ramahd se transforma en peur.


    — Vous le regretterez, dit-il.


    Dieux ! il avait parlé d’une voix presque geignarde. Mais cela n’avait rien de très étonnant : il avait tant espéré de cette rencontre.


    — Vous faites une erreur en laissant tant de pouvoir à Meryam. Vous en paierez un jour le prix.


    De nouvelles fenêtres s’assombrirent. Une femme qui avait voté en faveur de Ramahd grimaça et foudroya Prayna du regard avant de disparaître à son tour. Bientôt, il ne resta plus que le Qaimirien et les quatre membres du premier cercle. Prayna fut la première à prendre congé. Nebahat l’imita avec un petit sourire triste. Undosu tira sur sa pipe éteinte et se tourna comme si Ramahd avait cessé d’exister. Chacun partit par un couloir qui permettait d’atteindre un endroit différent de la cité. Et chaque départ affaiblit la trame du sortilège qui avait créé ce lieu étrange.


    Les portes et les fenêtres s’étaient assombries et ne montraient plus que des salles poussiéreuses et des murs branlants. Il ne restait plus qu’une seule personne. Il ne restait plus que Meiying.


    — Je vous en prie, dit Ramahd. Vous ne pouvez pas faire cela.


    — La décision a été prise, dit la jeune fille sur un ton poli, mais ferme.


    Elle fit un geste en direction d’une dernière porte à travers laquelle on apercevait une salle sombre et pleine de fumée. Des hommes et des femmes étaient allongés par terre. Ils clignaient des paupières tandis que leur esprit errait dans des mondes lointains. Des fumeurs de lotus. Parmi eux, Ramahd reconnut Tiron. Son camarade était roulé en boule comme un enfant. Ses yeux s’agitaient sous ses paupières comme s’il faisait un cauchemar.


    — Vous feriez bien de vous dépêcher, dit Meiying en se dirigeant vers la porte.


    La vision changea dès qu’elle la franchit. Ramahd aperçut une pièce confortable avec des étagères, des parchemins et des petites sculptures en jade et en ivoire. Puis la porte s’assombrit à son tour et il ne resta plus que Ramahd et Cicio qui gisait dans un coin.


    — Viens, dit Ramahd en aidant son camarade à se lever. Tiron a des ennuis.


     


    Lorsqu’ils entrèrent dans la fumerie, Tiron était toujours recroquevillé, mais ses yeux ne roulaient plus sous ses paupières. Cicio s’agenouilla près de lui et le secoua. Ramahd savait que c’était inutile. Tiron était mort.


     


    Cicio se leva et se tourna vers Poney, le jeune voyou qui tenait la fumerie.


    — Tu l’as laissé mourir, hein ? (Il tira son poignard et le pointa vers la poitrine de Poney.) Tu l’as laissé mourir ?


    Poney leva les mains et ses longs cheveux glissèrent sur ses épaules.


    — Il a payé pour ce qu’il voulait ! (Il recula tandis que Cicio avançait.) Il a payé ! Qu’est-ce que vous vouliez que je fasse ?


    Cicio s’élança et percuta Poney avec tellement de force qu’il tomba et roula sur le sol crasseux. Puis le Qaimirien plongea sa lame entre ses côtes. Encore et encore. Sans prêter attention aux hurlements du jeune voyou. Qu’Alu tout-puissant détourne son regard ! Ramahd ne fit même pas mine d’intervenir. Il estimait que ce n’était que justice, un juste châtiment pour un crime horrible. Mais c’était un mensonge, bien sûr. Ce n’était pas la faute de Poney. C’était la faute de Ramahd. C’était lui qui avait envoyé Tiron dans cette fumerie. En sachant très bien qu’il était incapable de résister à l’appel du lotus.


    Lorsqu’il obligea enfin Cicio à se lever, le caftan de Poney était gorgé de sang et déchiré en quinze endroits différents. Le voyou se tordait par terre en regardant le plafond avec des yeux écarquillés. Cicio lui cracha dessus et lui assena un violent coup de pied.


    — Tiron, dit Ramahd. Aide-moi à transporter Tiron.


    Cicio lui lança un regard de dément, comme s’il mourait d’envie de le poignarder à son tour. Puis il rengaina son arme et se dirigea vers le corps de son camarade.


    Ils enterrèrent Tiron dans le désert au cours de la nuit.


  


  

    CHAPITRE 12
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    Les Bouclières emportèrent le corps de Ramela. Le monde de Çeda s’était vidé de ses couleurs et transformé en paysage morne et brumeux. Elle se sentait responsable de la mort de la guerrière et la honte coulait en elle comme un fleuve fétide. Elle aurait voulu se débarrasser de cette souillure, mais que pouvait-elle faire ? Tout était sa faute.


    Elle aurait dû attendre. Elle aurait dû obliger Ramela à choisir un autre asir. N’importe lequel. Elle aurait dû demander à une autre Bouclière de passer la première. Maintenant, tout était fichu. Les asirim avaient vu ce qu’Amile avait fait. Ils l’avaient senti. Ne risquaient-ils pas de l’imiter ? Ne risquaient-ils pas de laisser la colère et la frustration accumulées pendant des siècles prendre le pas sur leur désir de vengeance ?


    Et combien de Bouclières seraient assez braves ou assez stupides pour accomplir le rituel, maintenant ? Une ? Deux ? Et il n’était pas impossible que la peur les fasse échouer au moment le plus crucial. Il était hors de question de les exposer à un tel danger. Elle devait trouver un moyen de forger des liens avec les asirim en toute sécurité.


    Elle s’aperçut alors qu’il ne restait plus que Leorah. Les autres avaient disparu. Çeda était incapable de se rappeler si elles avaient dit quelque chose avant de partir. Et comment elle avait réagi.


    — Ils ont tant perdu, dit Leorah. Leur identité s’est étiolée au fil des générations et certains d’entre eux ne sont plus que le pâle reflet de ce qu’ils ont été.


    Çeda revit Amile tuer les marins. Il avait voulu que Ramela l’attaque et, pour arriver à ces fins, il avait attisé la peur que lui inspiraient les asirim. Quand la guerrière avait cédé et dégainé son sabre, Amile avait pu ignorer son lien avec Çeda et rompre celui que Ramela s’efforçait de tisser.


    — Sa volonté est si forte, souffla la jeune fille.


    — Non, dit Leorah. Tu te trompes complètement. Si Amile a agi comme il l’a fait, ce n’est pas parce qu’il le voulait, mais parce qu’il n’était pas assez fort pour résister. Il a été faible et il a cédé à la compulsion imposée par les dieux pour protéger les Rois de Sharakhaï.


    — Mais j’ai formé un lien avec Kerim et ce lien a duré des mois.


    — Je crains que Kerim ait été un cas à part. Il est possible que Mavra et Sedef soient faits du même bois, eux et deux ou trois autres peut-être, mais pas davantage. Et comment les identifier à coup sûr ? Avant que leur volonté se brise et qu’ils passent à l’attaque ?


    Çeda avait l’impression que son bras était en feu. Elle inspira entre ses dents serrées et s’efforça d’endiguer une partie de la douleur. Leorah la regarda d’un air inquiet.


    — Il est encore temps de les renvoyer dans les champs en fleur, dit-elle. Nous pourrons réessayer plus tard.


    — Si nous les renvoyons, les Rois les tueront jusqu’au dernier.


    Plusieurs asirim hurlèrent au loin.


    Leorah jeta un coup d’œil dans leur direction, puis se dépêcha de tourner la tête pour ne pas être aveuglée par un nuage de sable soulevé par le vent.


    — Il n’y a pas le moindre doute sur ce point, dit-elle en clignant des yeux pour chasser les grains qui s’y étaient glissés. Mais si tu ne trouves pas une solution rapidement, les liens que tu partages avec eux se briseront. Et si cela arrive, tu ne risqueras plus seulement leurs vies, mais également la tienne et celles des Bouclières.


    Elle avait raison. Les liens qui unissaient la jeune fille aux asirim étaient aussi pesants que des chaînes. Les hurlements cessèrent et, quelques instants plus tard, un gémissement douloureux monta au-dessus des dunes.


    Le soleil se coucha, colorant encore les nuages d’une puissante lueur orangée au-dessus de l’horizon. Çeda s’enfonça dans le désert et appela Mavra. La matriarche arriva d’un pas lourd et s’arrêta à bonne distance. Amile était toujours protégé par la meute. Il était plein de violence et l’inquiétude que Mavra éprouvait à son égard brillait comme un phare dans la nuit. Elle craignait de céder aux mêmes pulsions que lui. Elle craignait que ses enfants cèdent aux mêmes pulsions que lui. Elle craignait la réaction de Çeda si cela arrivait.


    Elle prit la parole d’une voix rauque et basse avant que la jeune fille ait le temps de dire un mot.


    — Je t’ai entendue parler avec ton arrière-grand-mère. (Elle se tut pendant un moment, attendant peut-être que Çeda réponde à une question silencieuse.) Est-ce que tu vas le faire ? Est-ce que tu vas nous renvoyer ?


    Çeda avait des doutes sur de nombreux sujets, mais pas sur celui-là.


    — Je préférerais mourir.


    Des larmes brillèrent dans les yeux de la matriarche. Elle sentait que Çeda disait la vérité et elle lui en était reconnaissante.


    — Ton amie, dit-elle. Mon cœur se remplit de sel en pensant à sa disparition. Amile était si doux jadis.


    — C’est vrai, dit Çeda en songeant aux souvenirs que Mavra avait partagés avec elle.


    — Ce n’est pas lui qui a tué ton amie.


    — Je sais, réagit aussitôt la jeune fille. Je sais que ce n’était pas sa faute, mais nous ne pouvons pas continuer tant que nous ne serons pas certains que cette tragédie ne se reproduira pas.


    Çeda sentit le désespoir de l’asir, son angoisse à l’idée de perdre ses enfants parce qu’elle avait accepté de quitter les champs en fleur. Elle écarta les bras dans un geste qui exprimait toute son impuissance.


    — Je ne sais pas comment t’aider.


    — Je sais.


    — Pourquoi m’as-tu appelée, alors ?


    Çeda avança d’un pas… et s’arrêta en voyant Mavra reculer. Elle essaya de nouveau et, cette fois-ci, l’asir ne bougea pas. Elle approcha et prit la matriarche dans ses bras.


    — Pour vous dire à tous que nous trouverons un moyen de régler ce problème. Je n’aurai de cesse de trouver une solution, vous m’entendez ?


    Mavra ne répondit pas, mais Çeda sentit ses craintes se dissiper et l’espoir renaître. C’était peu, mais c’était déjà beaucoup compte tenu des moments d’angoisse que les asirim venaient de vivre. Mavra retourna auprès des siens le cœur plus léger et Çeda sentit une vague de réconfort se répandre parmi ses enfants. Y compris Amile.


    Sedef demeura à l’écart, inflexible.


    Ça ne durera pas.


    Çeda se tourna vers lui.


    — Pour le moment, ce n’est pas cela qui importe. Dormez. Reposez-vous. Nous trouverons une solution.


     


    On enterra Ramela deux jours plus tard. Pendant la préparation du repas du soir, Çeda et Sümeya s’installèrent sur le pont du navire de Leorah et l’ancienne Première Gardienne tatoua un nouveau motif sur le bras gauche de sa camarade en fredonnant une vieille chanson populaire. La séance apaisa la jeune fille après la frénésie des derniers jours. Les picotements l’aidaient à oublier la douleur qui embrasait son bras droit. Celle-ci ne cessait d’empirer, mais, en se concentrant sur la morsure de l’aiguille – et sur les multiples tatouages qui ornaient désormais son corps –, la jeune fille parvenait à s’arracher à l’angoisse qui la rongeait. Elle savait qu’elle ne pourrait pas maintenir le lien avec Mavra et les siens très longtemps.


    Sümeya plongea son aiguille dans un bol d’encre – il y en avait six devant elle – et la pointa vers l’intérieur du biceps de Çeda.


    — Ici. (Elle déplaça son tabouret et se rapprocha tandis que la jeune fille tournait le bras et le posait sur les cuisses de sa camarade.) Ne bouge plus.


    — Je ne bouge jamais.


    — Si, tu bouges.


    Sümeya regarda la jambe droite de Çeda qui montait et descendait nerveusement. La jeune fille se figea et sa camarade éclata de rire.


    — On dirait une gamine devant un plateau de baklavas.


    Çeda jeta un coup d’œil par-dessus bord. Près de la coque du navire, plusieurs Bouclières s’activaient autour d’un feu de camp.


    Sümeya s’interrompit et suivit le regard de sa camarade.


    — Il t’arrive d’être aussi transparente qu’un livre ouvert, Çedamihn. Pourquoi tu ne me dis pas ce qui se passe ?


    — Ce n’est rien.


    Sümeya leva les yeux au ciel et se remit au travail. La jeune fille reprit la parole dans un souffle.


    — C’est juste que je ne sais plus quoi faire.


    Sümeya continua son travail comme si elle n’avait pas senti le désespoir de son amie.


    — Je t’ai déjà dit ce que j’en pensais.


    — Je dois les laisser partir ?


    — Ou décider qui doit établir un lien avec qui.


    L’ancienne Première Gardienne haussa le menton en direction de Jenise qui entraînait une dizaine de Bouclières au maniement de la lance.


    — Jenise est forte. Sedef également. Pourquoi ne pas les associer ? Eux ou deux autres. Il doit bien avoir des combinaisons susceptibles de fonctionner. Mais quoi que tu fasses, il faut que tu te décides. L’attente ne fera qu’envenimer la situation.


    Çeda regarda les Bouclières. Jenise criait pour marquer la cadence tandis que les guerrières pivotaient et frappaient de conserve. Sümeya leur avait enseigné cet exercice une semaine auparavant. Dans l’ensemble, elles ne s’en tiraient pas trop mal, mais elles étaient encore loin de la perfection. Çeda se demanda jusqu’où elles progresseraient. Il n’était pas facile de leur faire oublier leurs vieux défauts, mais elles étaient volontaires et rechignaient rarement quand on les corrigeait.


    Çeda l’avait fait remarquer à Sümeya, la veille, et la guerrière avait éclaté d’un rire long et dur.


    — Çedamihn Ahyanesh’ala… Je n’aurais jamais cru que je verrais une telle chose de mon vivant.


    — Quoi ?


    — Tu me fais penser à Sayabim.


    Sayabim était la Matrone qui avait enseigné le maniement du sabre à la jeune fille à la Maison des Vierges. Une professeure exigeante qui se plaignait toujours que Çeda était trop vieille pour comprendre les subtilités de l’escrime. La jeune fille gloussa. Peut-être avait-elle appris plus qu’elle le pensait sous la houlette de son acariâtre maîtresse. Melis – qui lisait un livre dans sa cabine, juste en dessous – se renfrogna en entendant leurs rires.


    Sümeya se remit au travail. Çeda réfléchit au conseil de sa camarade et songea à Kerim, l’asir avec lequel elle avait établi un lien avant la bataille des Innombrables Lames.


    — Nous pourrions trouver un binôme aussi compatible que Kerim et moi, mais combien d’autres ?


    — Es-tu sûre qu’il en faille d’autres ? Il suffit parfois de déplacer le premier chariot pour dégager une rue congestionnée. Trouve deux candidats capables de tisser un lien fort et les autres suivront peut-être.


    — D’accord, mais si ça ne marche pas, ça ne fera qu’aviver la méfiance entre les Bouclières et les asirim. (Sümeya haussa les épaules comme pour dire : « Qui peut savoir ? ») Il faut avoir la certitude que ça marchera.


    Elle avait parlé sur un ton presque interrogatif.


    — L’avenir n’est jamais certain, déclara Sümeya.


    — Je ne parie pas sur la vie des autres.


    — Tu l’as déjà fait. Et tu le feras de nouveau.


    Sümeya observa Çeda et la jeune fille entrevit l’ancienne Première Gardienne dans son regard.


    — Une guerre est sur le point d’éclater, Çeda. Et que ça te plaise ou non, la guerre est un exercice d’usure. (Elle plongea son aiguille dans un bol d’encre.) Tu disposes encore d’un peu de temps, mais ne perds pas la première bataille parce que tu n’auras pas voulu bouger.


    Elle avait raison. Il y avait un chemin à travers cette forêt de doutes. Il suffisait de le trouver.


    Tandis que Sümeya traçait des lignes et des courbes sur son biceps, la jeune fille se concentra sur sa main droite, sur le tatouage de Zaïde qui contenait le poison des adicharas. Il la faisait toujours penser à ses origines. Il lui donnait assez de perspective pour réfléchir à l’incroyable succession d’événements qui avait amené Dardzada à la déposer devant les portes de la Maison des Vierges dans le fol espoir de la sauver. Cela avait conduit à son intégration au sein du corps des Vierges du Sabre et l’avait placée sur un chemin aussi étrange que sinueux. Le tatouage de Zaïde formait un gant sans doigts autour de sa main. Des mots, des nervures et des sigils se mélangeaient pour raconter son histoire et faire allusion à son héritage. On pouvait lire : « Ce qui a été perdu est retrouvé » ici et : « Fléau des Injustes » là. La Matrone avait voulu faire d’elle un couteau pointé vers le cœur des Rois. La véritable nature et le véritable objectif de la jeune fille étaient là, exposés à la vue de tous, mais la plupart des gens l’avaient interprété d’une autre manière. Ils avaient cru qu’il s’agissait d’un hommage aux maîtres de Sharakhaï.


    Pendant son séjour à la Maison des Vierges, Çeda avait reçu un autre tatouage sur la main gauche. Sümeya l’avait dessiné et encré lorsque la jeune fille avait tué Külaşan, le Roi Errant. Il représentait un paon enroulé autour du poignet, la tête basse comme s’il faisait une révérence. Sur le dos de la main, entouré de feuilles verdoyantes et de vaguelettes, Sümeya avait écrit « Sauveur de Sharakhaï » avec des lettres magnifiquement calligraphiées. L’ancienne Première Gardienne croyait alors que Çeda avait essayé de sauver Külaşan au péril de sa vie. Elles n’avaient pas parlé de ce jour depuis, mais quoi que Sümeya puisse penser, Çeda était fière de ces dessins et de ce qu’ils représentaient. Külaşan avait accueilli la mort comme une délivrance et la jeune fille n’avait jamais regretté d’avoir tué son premier Roi.


    Son premier tatouage était dans son dos. Il était l’œuvre de Dardzada, l’apothicaire chez qui elle avait vécu après la mort de sa mère. Il l’avait réalisé en proie à une rage éthylique et contre la volonté de la jeune fille, pour la punir de ce qu’il estimait avoir été un manque de respect intolérable.


    Par une curieuse coïncidence, cela s’est passé juste après ma première visite dans les champs en fleur.


    Le tatouage représentait un ancien sigil qui s’étendait entre les omoplates. Elle avait longtemps cru qu’il signifiait « bâtarde » et ce n’était que des années plus tard que le Roi Husamettín lui avait appris qu’il se traduisait « une parmi toutes » et « toutes parmi une ».


    Leorah y avait ajouté un nouveau motif qui s’étendait sur toute la partie supérieure. Un tatouage qui célébrait les exploits de la jeune fille au cours de la grande bataille qui s’était déroulée dans le port royal pendant la Nuit des Innombrables Lames. Le mont Tauriyat tel qu’on le voyait depuis le port surmontait désormais le sigil de Dardzada. Il était entouré de phrases lyriques narrant les événements ayant précédé les combats et les événements qui en avaient découlé – y compris la mort de Mesut des mains de Çeda. Leorah avait agencé ces mots de manière à leur donner l’apparence d’un faucon dont les ailes déployées s’étendaient au-delà des épaules.


    Quelques semaines plus tôt, Leorah et Sümeya avaient uni leurs efforts pour dessiner des manches d’images et de phrases le long des bras de la jeune fille. Ces tatouages résumaient le rôle qu’elle avait joué pendant la bataille de la Lance Noire. Leorah avait conservé le style de Zaïde pour couvrir le bras droit du poignet jusqu’à l’extrémité de l’aile du faucon. Son tatouage présentait le point de vue des tribus. Il racontait comment Çeda était venue dans le désert ; comment elle avait insufflé son courage aux guerriers alors que la situation semblait désespérée ; comment elle avait affronté et tué Onur avec son couteau. Un gigantesque ver du désert s’enroulait autour du bras et posait la tête au-dessus du poignet. La grande lance d’Onur – qu’il avait reçue des dieux au cours de Beht Ihman – était pointée vers sa gueule béante.


    Le tatouage de Sümeya partait de celui qu’elle avait déjà encré sur la main gauche et racontait l’histoire du point de vue d’une Vierge du Sabre : comment Çeda avait tissé un lien avec un asir, Kerim ; comment elle avait apporté le bracelet magique de Mesut dans le désert ; comment elle s’en était servie pour invoquer les dix-sept, les Oubliés, les asirim qui, une fois libérés du bijou, avaient terrassé le ver et permis de renverser le cours de la bataille. Malheureusement, les survivants étaient morts quelques jours après la victoire, sans avertissement ni préambule. Ils s’étaient effondrés sur le sable et ne s’étaient jamais relevés.


    Leorah avait complété le tatouage du bras droit deux jours plus tôt. Sümeya avait presque terminé le sien, mais il restait encore quelques éléments importants à inclure. La guerrière utilisait une encre blanche et brillante pour représenter Salsanna, la femme courageuse qui avait trouvé le moyen de libérer les asirim du bracelet magique et qui s’était sacrifiée en laissant l’un d’eux prendre possession de son corps. Çeda éprouvait un profond sentiment de fierté en voyant son image prendre forme.


    Tandis que les doigts habiles de Sümeya glissaient sur son bras, la jeune fille songea à ce qui s’était passé entre elles avant leur arrivée à Ishmantep. Les deux guerrières avaient succombé à la passion et partagé quelque chose d’intense. Çeda cherchait avant tout à en apprendre davantage sur les Rois, mais elle n’avait pas joué la comédie pour autant. Loin de là. Elle avait souvent eu envie d’en parler, mais elle craignait de provoquer la colère de Sümeya, ou de l’entendre dire qu’elle avait cédé à un moment de faiblesse et qu’elle n’aimait que Nayyan.


    Mais lorsqu’elle avait vu Çeda en danger dans les champs en fleur, sa voix avait tremblé sous le coup d’une peur qu’on éprouvait seulement à l’idée de perdre un être cher. Oui, il était sans doute préférable d’en parler, en fin de compte. Et pourquoi attendre ?


    La jeune fille s’apprêtait à ouvrir la bouche pour dire quelque chose – mais quoi ? – quand Sümeya se redressa et s’étira. Le soleil effleurait l’horizon.


    — Nous terminerons demain.


    — Sümeya…


    Çeda fut interrompue par l’arrivée de Melis qui montait l’escalier conduisant au pont. La jeune fille cacha sa déception tandis que Sümeya préparait un baume et des bandages qu’elle appliquerait sur les nouveaux tatouages. Melis les regarda comme si elle se demandait quoi dire et quoi faire.


    Çeda plia le bras pour lui montrer les progrès de Sümeya.


    — Qu’est-ce que tu en penses ?


    — Ravissant, lâcha Melis.


    Elle passa devant ses deux camarades et se laissa tomber sur une des quatre chaises fixées au pont.


    — Ne t’occupe pas d’elle, dit Sümeya en appliquant le baume. Son jour de lune n’est pas encore passé.


    — Mon jour de lune ? s’exclama Melis en se levant d’un bond. (Sümeya l’ignora.) Mon jour de lune ? (Le visage de la guerrière devint écarlate.) Quelques gouttes de sang te feraient le plus grand bien ! Ça te permettrait de réfléchir à ce qui est en train de se passer, Sümeya Husamettín’ava ! (Elle cracha presque le nom du Roi des Lames, le père de Sümeya.) Tu es là, avec ces femmes. Tu les entraînes. Tu te comportes comme si tu te fichais de trahir tout ce que tu sais et tout ce que tu aimes ! Tu te comportes comme si tes actes allaient laver la honte dont tu t’es couverte. Çeda ne peut pas défaire ce que les Rois ont fait. Tu ne le vois donc pas ?


    Sümeya termina d’appliquer le baume et se tourna vers Melis.


    — Si tu crois cela, que fais-tu ici ?


    Melis baissa la tête et regarda ses mains qui tremblaient de rage, ou d’impuissance, ou des deux.


    — Je ne peux pas retourner à Sharakhaï !


    — C’est pour cette raison que tu restes parmi nous, Melis Yusam’ava ? Parce que tu as peur d’être exécutée si tu retournes à Sharakhaï ?


    — Cela m’arrivera un jour ou l’autre ! Et à toi aussi !


    Sümeya cracha par-dessus le plat-bord.


    — La Melis que je connais ne se serait jamais abaissée à produire une telle excuse.


    Melis pointa le doigt vers elle.


    — J’ai perdu tout ce qui comptait à mes yeux.


    — Non, répliqua Sümeya. La vérité a toujours importé à tes yeux. Et la justice. Et c’est pour cela que nous nous battons aujourd’hui. (Elle hocha la tête en direction de Çeda.) Ne te méprends pas. Aujourd’hui, nous marchons sur la même route que Çeda, mais cela ne signifie pas que nous nous rendons au même endroit. Nous partageons une cause, c’est tout. Faisons un bout de chemin ensemble et voyons où cela nous conduira. Il y a d’autres vérités à découvrir, et je veux les découvrir. Ensuite, toi et moi déciderons dans quel camp se trouve la justice.


    Melis regarda en direction des asirim qui s’étaient rassemblés au loin. Ils avaient à peine bougé au cours des derniers jours et leur faim taraudait Çeda. Elle taraudait tout le monde.


    — Ils…


    Elle ne termina pas sa phrase.


    — Ils quoi ? demanda Çeda.


    Melis tourna son visage constellé de taches de rousseur vers la jeune fille et la regarda d’un air découragé. Puis, sans un mot, elle descendit du navire et se dirigea à l’opposé de l’endroit où se trouvaient les asirim.


    Au cours de la nuit, Çeda resta étendue sur sa couchette dans la cabine qu’elle partageait avec Sümeya et Melis. On chantait autour du feu de camp et la dizaine de voix qui se mêlaient réconforta la jeune fille. Ramela n’avait pas été oubliée, mais sa mort n’était plus le lourd nuage noir qu’elle avait été deux jours plus tôt.


    Cela dit, je n’ai toujours pas trouvé le moyen de régler le problème.


    La chanson s’acheva de manière chaotique, ponctuée par un rot sonore de Jenise et de gloussements éthyliques. Un pet retentissant provoqua une nouvelle salve de rires, puis quelqu’un entama une ancienne chanson grivoise racontant l’histoire d’une jument et d’un étalon. C’était Devorah, Leorah lui ayant laissé le contrôle de leur corps à la tombée de la nuit. Les paroles étaient d’autant plus drôles que Devorah – d’habitude si grave et si sérieuse – les chantait d’une voix libidineuse. Alors que des femmes hennissaient les notes du refrain, Çeda entendit des pas traverser le pont et descendre l’escalier.


    Melis entra dans la cabine, sombre et silencieuse. Au lieu de se diriger vers sa couchette, elle s’arrêta et s’assit sur celle de Sümeya. À la lumière qui entrait par le hublot, Çeda vit qu’elle tenait quelque chose entre ses mains. Un petit pot qu’elle lui tendit.


    La jeune fille se redressa et le prit.


    — Qu’est-ce que c’est ?


    — De l’encre blanche. Pour Salsanna. (Çeda regarda le pot d’un air interloqué.) Pour le tatouage sur ton bras.


    — J’avais compris. (Çeda ouvrit le pot et huma le parfum fleuri.) Mais Sümeya a déjà de l’encre.


    — Pas de l’encre comme ça.


    Et puis Çeda reconnut l’odeur.


    — Tu l’as fabriquée avec des pétales d’adichara.


    — En partie, oui.


    — Nous n’en avons plus beaucoup.


    Melis resta silencieuse pendant un moment, les mains sur les cuisses comme un seigneur s’apprêtant à rendre la justice.


    — Nous en avons suffisamment. Je voudrais que le tatouage soit réalisé à l’ancienne, comme l’aurait fait Zaïde.


    Çeda leva la main droite.


    — Zaïde ?


    — Oui. Elle ne se serait pas contentée de suie. Elle aurait mélangé des pétales à l’encre. (Elle agita les mains en direction du pot.) Salsanna mérite bien ça.


    C’était un cadeau précieux. L’encre, mais aussi la référence à Zaïde. On avait préparé l’encre pour les tatouages de toutes les Bouclières, mais comme Melis l’avait dit, on n’avait utilisé que des branches brûlées après en avoir ôté les épines.


    — Merci.


    — De rien.


    Melis enfila sa chemise de nuit et s’allongea sur sa couchette, dos tourné.


    — Melis, tu ne veux pas me dire ce qui te tourmente ?


    — Pas ce soir.


    Çeda envisagea d’insister, puis décida que c’était une mauvaise idée.


    — Très bien. Fais de beaux rêves.


    — Fais de beaux rêves.


    C’était la première fois que Melis lui disait cela depuis qu’elles avaient quitté Sharakhaï.


    Çeda sourit en se rallongeant.


    Au petit matin, elle se réveilla en sursaut.


    Sümeya sentit aussitôt qu’il se passait quelque chose d’anormal.


    — Quoi ? demanda-t-elle d’une voix ensommeillée.


    Çeda l’ignora et se tourna vers Melis. Celle-ci s’agita sur sa couchette avec un mélange d’irritation et de confusion.


    — L’encre, souffla la jeune fille.


    — Eh bien ?


    — Nous nous en servons pour raconter nos vies.


    — Oui, mais…


    — Les asirim ne le peuvent pas. (Çeda se leva et enfila sa robe de combat.) Il n’y a personne pour raconter leurs vies.


    — Évidemment, mais…


    — Retrouvez-moi dehors ! Toutes les deux ! dit-elle en sortant dans la coursive. Et dites à Leorah de venir également. Vite !


  


  

    CHAPITRE 13


    

      [image: undescribed image]

    


     


    Emre avait accompagné le jeune cheikh Aríz lorsque celui-ci était allé accueillir les deux tribus. Les navires des Eaux Impétueuses de la tribu des Kenans avaient surgi du désert comme un troupeau d’Akhal-Teke. Ceux des Arbres Blancs de la tribu des Halarijans étaient arrivés au crépuscule, alors que la fête battait déjà son plein. On avait servi un plat composé d’agneau rôti, de tomates et d’oignon doux ; des aubergines fumées sur du pain grillé ; du fromage émietté et saupoudré de poivre passé au feu de bois, puis un gâteau de riz crémeux au clou de girofle et à la cannelle – une merveille qui avait illuminé le visage des dîneurs.


    Les portions étaient trop justes, mais tout le monde savait qu’il fallait économiser les vivres – surtout que le printemps touchait à sa fin. Mais les plats avaient été préparés avec amour et après le repas, on avait joué de la musique, dansé, raconté des histoires et bu sans prêter attention à son estomac à moitié rempli.


    On avait organisé des jeux pour tester sa force, son adresse et ses talents de cavalier. Les premiers avaient sans conteste été les plus populaires. N’importe qui pouvait participer, mais deux compétiteurs s’étaient rapidement détachés du lot : Grand Lémi et un colosse des Arbres Blancs prénommé Gall. Ils étaient tous les deux impressionnants, mais après avoir vu Lémi lancer un rocher sur une longueur de navire, Gall avait lâché le sien en éclatant de rire. Lémi l’avait imité avec une candeur d’enfant pendant que les gens se demandaient pourquoi le colosse halarijan était si joyeux.


    Lorsque les rires s’étaient apaisés, Gall avait tendu la main à Lémi.


    — Les dieux t’ont trop donné.


    Profitant d’un rare moment de lucidité, Lémi avait pris un air grave, puis avait montré son crâne chauve et la cicatrice occasionnée par la chute qui l’avait privé d’une partie de son esprit.


    — Ce qu’ils donnent d’un côté, ils le prennent d’un autre, avait-il déclaré.


    Gall l’avait regardé en se demandant s’il fallait rire ou pas, puis il s’était esclaffé encore plus bruyamment que la fois précédente et avait assené une puissante claque entre les épaules de Lémi.


    — Viens, dit-il. Que je puisse au moins te battre à celui qui boira le plus.


    Le soleil s’était couché et on avait étendu des tapis près des feux de camp. De nombreuses personnes s’étaient rassemblées autour de l’un d’eux pour regarder les trois cheikhs qui conversaient. Le cheikh Aríz de la tribu des Kadris, la cheikh Neylana de la tribu des Kenans et le cheikh Dayan de la tribu des Halarijans étaient assis sur des coussins, un verre d’arak à la main. Ils bavardaient, plaisantaient et écoutaient les conteurs faire le récit des précédentes rencontres entre les trois tribus. Il s’agissait généralement d’histoires de mariage ou de mystérieuses aventures au cœur du désert.


    On évitait de parler de guerre afin de ne pas raviver d’anciennes querelles, mais les cheikhs s’étaient réunis pour envisager une alliance et il était donc impossible de ne pas mentionner les événements qui avaient conduit à Beht Ihman – la nuit au cours de laquelle les tribus du Grand Shangazi s’étaient rassemblées. Le sujet mettait Emre et les siens mal à l’aise. Pour eux, Beht Ihman était une trahison qu’on avait cachée pendant des siècles. Cette nuit-là, leur tribu avait été sacrifiée par les Rois de Sharakhaï. Ses membres avaient été transformés en asirim ou tués au cours du massacre qui avait suivi, quand les Rois leur avaient ordonné de traquer et d’exterminer leurs frères. Seule une poignée d’entre eux avait échappé à ce triste destin en se cachant à Sharakhaï ou en rejoignant une autre tribu du désert, renonçant ainsi à leur nom, à leur sang et à leur histoire.


    Plus tard, alors qu’Emre se promenait dans le camp, il rencontra une dizaine de personnes qui lui avouèrent avoir du sang de la treizième tribu dans leurs veines. Neuf d’entre elles déclarèrent qu’elles souhaitaient rejoindre les Khiyanats. C’était un signe de guérison. Un signe dérisoire, mais qui réchauffa le cœur d’Emre.


    On jeta des bûches dans les feux et de grandes gerbes de flammèches montèrent dans la nuit. À la demande du cheikh Dayan, Emre raconta les événements ayant conduit à la bataille de la Lance Noire et décrivit les combats en détail. Avec le recul, il avait du mal à croire que tout cela était vraiment arrivé. Un an plus tôt, il aurait probablement exagéré ses exploits et adressé un clin d’œil à une jolie jeune fille de l’assistance, mais pas aujourd’hui. À quoi bon ? L’histoire était tellement extraordinaire qu’il n’était déjà pas sûr qu’on le croirait.


    Il se rendit alors compte qu’il n’avait aucune envie d’avoir une jolie jeune fille assise près de lui, pas même Haddad qui était restée à bord de son navire. Cette nuit est réservée aux membres des tribus, lui avait-elle dit lorsqu’il était venu l’inviter. Non, il aurait voulu que Çeda soit là. Comme elle lui manquait. Son sourire si particulier, sa beauté simple et pure, son intelligence… Pour la millième fois – au moins – depuis qu’elle était partie avec Leorah et les Bouclières, Emre se demanda pourquoi les Fileuses du Destin faisaient tout ce qui était en leur pouvoir pour les séparer.


    Il aurait voulu les maudire, mais il craignait de s’attirer leur courroux.


    Soit, mais vous pourriez m’envoyer un signe pour m’annoncer que nous finirons par nous retrouver, non ?


    Aríz raconta la bataille de la Lance Noire de son point de vue et les gens se pressèrent autour du feu pour l’écouter. Certains se hissèrent même sur la pointe des pieds pour l’apercevoir. Tout le monde fut très impressionné, et particulièrement le cheikh Dayan qui était incapable de cacher ses émotions. Neylana était plus réservée, mais elle ne put s’empêcher d’opiner du chef quand Emre et Aríz abordèrent les passages les plus intenses : le duel entre Mihir et Onur ; la fuite pour échapper au dragon ; les reconnaissances des Khiyanats ; l’arrivée des Rois de Sharakhaï et de la reine de Qaimir ; la terrible bataille ; l’affrontement entre deux ehrekhs aussi vieux que le monde et la mort d’Onur des mains de Çeda.


    — Tu as ordonné à la Rose d’Automne de foncer sur le navire d’Onur ? demanda Neylana en dévisageant Emre.


    C’était une femme au visage austère d’une cinquantaine de printemps. Une plaisanterie récurrente affirmait qu’elle était trop occupée à boire le sang de ses ennemis pour sourire. Aujourd’hui, Emre comprenait pourquoi. La lueur des braises adoucissait les traits des personnes assises autour du feu de camp, mais elle transformait Neylana en vieux hibou affamé et méfiant.


    Emre fit un geste en direction d’Aríz.


    — J’ai juste fait une proposition. Le cheikh Aríz l’a approuvée.


    — Et tu as pris le vaisseau du Roi des Rois à l’abordage ?


    — Il y avait deux autres personnes avec moi.


    — Et les Lances d’argent vous ont laissés repartir ?


    — Oui. Elles ont même poussé la gentillesse jusqu’à m’offrir quelques cadeaux avant notre départ.


    Il montra la cicatrice en partie cachée par ses cheveux noirs sur sa tempe droite et celle en travers de son cou. Puis il tira sur une manche de sa dishdasha pour dévoiler celle qui zébrait son épaule.


    — Il y en a une autre ici, et là. Et puis les Lances nous ont aimablement demandé de bien vouloir quitter le vaisseau.


    Neylana sourit.


    — Quand même, dit-elle. Trois hommes contre tout un équipage.


    — Trois hommes et un ehrekh.


    Neylana hocha la tête en haussant les sourcils, comme si cela expliquait tout. Emre n’était pas dupe. Il sentit qu’elle avait du mal à le croire, mais elle ne posa pas d’autres questions. La fête se poursuivit et le jeune homme commença à s’inquiéter. Il avait cru que tout le monde était d’accord et que les négociations ne seraient qu’une formalité. Il s’était trompé. Il était clair que Neylana avait des doutes quant à l’intérêt d’une alliance. Et il n’était pas impossible que le cheikh Dayan en ait également. Ce n’était pas le moment de baisser sa garde.


    Le conseil officiel des tribus commença le lendemain matin. Aríz, Dayan et Neylana s’installèrent dans une grande tente avec leurs vizirs respectifs. Aríz portait une dishdasha traditionnelle, des bracelets aux avant-bras et un turban élégamment incliné – une mode que de nombreux jeunes Kadris avaient adoptée. Le cheikh Dayan portait un khalat jaune vif avec un turban orné d’une superbe broche en malachite représentant la fleur à l’origine de son nom. Il avait un faible pour les habits luxueux et il n’avait pas l’intention de faire mentir sa réputation. En comparaison, la tenue de Neylana était presque quelconque. Elle portait une simple abaya noire, une coiffe de perles vert pâle et un ample hijab bleu ciel qui couvrait sa tête et ses épaules. Haddad n’avait pas attaché ses longs cheveux. Sa jupe et son corset brillant l’identifiaient tout de suite comme une étrangère, mais la manière dont elle était assise indiquait qu’elle était en droit de participer au conseil. Enfin, il y avait Emre et Hamid qui représentaient la treizième tribu.


    Aríz parla pendant un long moment. Il détailla les termes de la proposition d’alliance que lui, Macide et les autres cheikhs avaient acceptée de signer. Elle instaurait une protection mutuelle et les libérait de l’autorité des Rois qui dressaient les tribus les unes contre les autres dans leur propre intérêt. Elle ne faisait pas mention de la guerre contre Sharakhaï, mais tout le monde savait que plus elle rassemblerait de tribus, plus cet objectif s’imposerait comme une évidence.


    Dayan fut le premier à aborder un sujet délicat. Il adressa un hochement de tête à Aríz et prit la parole à voix basse.


    — Les tribus orientales ont fait preuve de générosité en cédant des territoires aux Khiyanats, les treizièmes, mais vous semblez attendre que nous fassions de même.


    Avec un aplomb surprenant de la part d’une personne si jeune, Aríz fit un geste en direction d’Emre et de Hamid.


    — Nous sommes heureux d’accueillir nos frères et nos sœurs et nous sommes heureux qu’ils n’aient plus à se cacher des Rois. Tout ce que nous souhaitons, c’est revenir aux anciennes frontières.


    — Les anciennes frontières ?


    Le toit de la tente claqua sous la morsure du vent du matin pendant qu’Aríz déroulait une carte.


    — Les frontières des Kadris, des Salmüks et des Masals seraient désormais comme ceci. (Il pointa le doigt et entoura les nouvelles terres des Kenans et des Halarijans.) Les vôtres comme cela.


    Dayan esquissa un sourire diplomatique et Aríz sembla perdre son assurance. Le jeune homme ressemblait de moins en moins à un chef de tribu et de plus en plus à un gamin de quinze printemps inquiet.


    — Ces territoires ne vous manqueraient pas beaucoup.


    — Comment sauriez-vous ce qui manquerait aux Kenans et ce qui ne leur manquerait pas ?


    Aríz pointa le doigt vers la carte, et plus précisément vers l’étendue désertique et la portion des montagnes que les Kenans étaient censés céder.


    — Il n’y a pas grand-chose dans cette région. Et à cause de l’accord passé entre votre père et mon grand-père, aucune de nos deux tribus ne s’y est rendue depuis des lustres.


    — Mais vous avez désormais l’intention de vous y rendre. (Dayan se laissa aller en arrière après avoir étudié la carte.) Vous nous demandez de renoncer à un vaste territoire.


    — Il sera en partie compensé par les terres cédées par les Halarijans, qui recevront à leur tour des terres des Narazid, et ainsi de suite.


    — Encore faudrait-il que toutes les tribus soient d’accord.


    Aríz hocha la tête.


    — Nous avons bon espoir de les convaincre.


    — C’est un peu présomptueux de votre part, déclara Dayan.


    Sa remarque n’était pas une provocation, songea Emre. C’était un constat objectif.


    — Il n’y aura pas de changements immédiats, intervint le jeune homme. Cela prendra du temps. Des années. Macide souhaite que vous acceptiez cet accord afin que nous puissions trouver notre place dans le désert.


    Dayan prit un dolma et mordit dedans.


    — Ainsi donc, vous ne nous demandez pas seulement de renoncer à une partie de nos terres. Vous nous demandez de la nourriture, des médicaments, des armes, des armures et des navires.


    Emre inclina la tête.


    — Nous ne pouvons pas survivre sans aide.


    — Et le trésor des Hôtes sans Lune que nous avons régulièrement alimenté pendant des années ?


    — Dépensé. Et le reliquat a été perdu lorsque nous avons dû fuir Sharakhaï.


    Dayan avala une autre bouchée de dolma d’un air calme et détaché.


    — Vous voulez nous faire croire qu’il n’y a plus rien ?


    — Je vous prie de bien vouloir comprendre. Des centaines d’habitants de Sharakhaï doivent désormais vivre dans le désert. Après des générations passées dans l’ombre des tribus qui nous protégeaient… (Emre inclina la tête en direction de Neylana et de Dayan.) Certains peuvent se débrouiller, mais la plupart de nos membres ne connaissent rien à la vie dans le désert. Il va leur falloir apprendre des choses que les enfants de vos tribus considèrent comme évidentes. D’anciens accords commerciaux devront être entièrement revus et, en attendant, nous ne pouvons pas compter sur l’argent que nous gagnions lorsque nous travaillions à Sharakhaï. Cet argent nous permettait de nourrir nos familles et ceux qui gagnaient bien leur vie faisaient des dons aux Hôtes sans Lune. Tout cela est terminé. Nous avons perdu ces ressources lorsque nous avons fui la cité.


    — La vie dans le désert n’est pas une partie de plaisir. Vous auriez peut-être mieux fait de continuer de vivre cachés.


    Le visage de Hamid s’empourpra.


    — Vous avez peut-être oublié ce qui se passait avant la naissance des Hôtes sans Lune, mais pas nous. Ce sont les Hôtes qui ont obligé les Rois à concentrer leur attention sur la cité plutôt que sur le désert. Ce sont les Hôtes qui ont versé leur sang pour les affronter. Ce sont les Hôtes qui les ont affaiblis, vous épargnant ainsi les raids et les massacres destinés à vous rappeler qui étaient les maîtres.


    Dayan renifla et ses lèvres se pincèrent en une moue sceptique.


    — Les Rois lancent toujours des attaques contre nous.


    — Peut-être, mais elles sont bien moins nombreuses qu’avant. Que vous serait-il arrivé si nous n’avions pas combattu à votre place ?


    Emre posa une main sur le bras de son camarade et – que les dieux soient loués – Hamid se tut.


    — Je n’aurais pas présenté les choses de manière si abrupte, dit-il, mais Hamid dit la vérité. Les tribus ont aidé les Hôtes et les Hôtes ont aidé les tribus. Pendant des années, pendant des générations, vous avez profité de notre lutte à Sharakhaï.


    — Tiens donc ? dit Dayan. Et en quoi ?


    — Si mes souvenirs sont exacts, les Kenans n’avaient aucun accord commercial avec Sharakhaï et les caravansérails avant la naissance des Hôtes. Quand les Rois ont demandé l’aide de votre arrière-grand-mère pour nous éradiquer, elle a obtenu certaines contreparties : des traités commerciaux qui sont toujours en vigueur. (Emre se tourna vers Neylana.) Il s’est passé la même chose avec les Halarijans. Et pas qu’une fois. Quand des membres de votre tribu étaient recherchés pour piraterie, nous vous fournissions des informations sur la position des navires de la flotte royale. Je pourrais citer de nombreux autres exemples, mais je ne souhaite pas que nous nous attardions sur le passé. La treizième tribu, les Khiyanats, mérite sa place dans le désert. Nous vous demandons simplement de respecter ce droit, de nous céder quelques territoires et de prospérer avec nous lorsque nous nous serons organisés. Avec votre aide, il ne nous faudra pas longtemps.


    Dayan, qui veillait à ne jamais dévoiler son jeu, parut impressionné. Neylana beaucoup moins.


    — Est-ce que Macide a l’intention de devenir un Roi du désert ? demanda brusquement Dayan.


    — Non, répondit Emre.


    Il avait longuement abordé ce point avec Macide. L’existence de la treizième tribu était précaire, mais elle était marquée par l’histoire de ses membres. La plupart d’entre eux venaient des rangs des Hôtes sans Lune qui rêvaient de renverser les Rois, mais qui n’avaient jamais été en mesure d’atteindre cet objectif. Personne n’avait donc réfléchi à ce qui se passerait après, mais aujourd’hui, la situation avait changé. Macide était de plus en plus puissant, alors allait-il se contenter de veiller au bien-être de sa tribu ?


    — Il vous a envoyés ici pour rassembler d’autres tribus sous sa bannière, remarqua Neylana.


    — Nous ne cherchons pas des vassaux, mais des alliés, dit Emre.


    — N’est-ce pas toi qui as risqué la vie de Mihir, cheikh de la tribu des Kadris, dans le vain espoir d’arrêter le Roi Onur ?


    Aríz se redressa comme si on venait de l’insulter.


    — Nous l’avons arrêté, me semble-t-il.


    — Non. Comme Emre l’a reconnu lui-même, c’est l’ehrekh qui l’a arrêté. C’est Çedamihn Ahyanesh’ala qui l’a arrêté. Pourquoi n’est-ce pas elle qui a été chargée de négocier avec nous ?


    Emre se sentit rougir. L’ombre de Çeda s’étendait un peu plus chaque jour, mais il n’aurait pas imaginé qu’elle s’étendait si loin.


    — Je suis venu pour…


    Neylana l’interrompit net.


    — Tu es venu pour quémander, ainsi que vous l’avez reconnu tout à l’heure. Tu es venu pour nous demander de céder une partie des terres qui nous appartiennent depuis la naissance du désert. Tu es venu pour nous demander de renoncer à une partie de notre pouvoir afin que vous – qui avez été chassés de Sharakhaï par les Rois que vous vous efforciez de renverser – puissiez prospérer. Et tu veux nous faire croire que vous ne faites que demander votre dû ? (D’un geste emphatique, elle leva son verre et fit couler l’arak qu’il contenait sur le sable.) Eh bien ! je ne suis pas d’accord. Ce qui est à nous est à nous et nous ne vous le donnerons pas. (Elle se leva, puis toisa Aríz et Dayan.) Ni à vous, ni à personne.


    Elle se tourna et s’éloigna comme si elle était la reine du désert.


    Dayan était abasourdi. Emre avait l’impression d’entrevoir ses pensées former de nouvelles combinaisons pour s’adapter à cette situation imprévue. Si les Halarijans refusaient de remanier leurs frontières, que devait-il faire ?


    Comme Emre le craignait, les négociations ne firent qu’empirer. Dayan accepta de fournir des vivres et du matériel, mais rien de plus. Il leur donna une vieille goélette à la condition qu’elle lui serait rendue dans douze mois – ou remplacée par un navire plus moderne. Il promit de soutenir l’alliance si elle était directement attaquée par les Rois ou les Malasaniens. Mais pas davantage.


    Haddad resta silencieuse tout au long des négociations. Quand Emre le lui reprocha, un peu plus tard, elle le regarda avec un petit sourire amusé.


    — Ce n’était pas mon boulot de les convaincre, Emre. C’était le tien.


    — Tu peux être fier d’elle, grogna Hamid tandis que le soleil se couchait.


    Il contemplait le boutre de la jeune femme. Haddad était appuyée sur la rambarde du navire en compagnie de l’escogriffe qui lui servait de second.


    — Qu’est-ce que tu veux dire ? demanda Emre.


    L’expression froide et arrogante de Hamid s’effaça pour laisser place à une profonde déception.


    — Je me demande pourquoi Macide t’a choisi. Je me demande ce qu’il a bien pu voir en toi.


    — J’ai parlé à Haddad à propos du skiff. Elle m’a dit qu’elle l’avait envoyé pour négocier des traités commerciaux. Je ne vois pas ce qu’il y a de mal à ça.


    — Je constate qu’après de longues recherches les dieux du désert sont enfin parvenus à créer l’idiot ultime en te laissant venir au monde ! Tu crois que les pourparlers ont échoué aujourd’hui ? Tu te trompes. (Il pointa le doigt vers Haddad.) Tout était joué d’avance. Traités commerciaux ou pas, elle leur a demandé de refuser notre offre.


    — Pourquoi aurait-elle fait ça ?


    — Pour son roi ! Pour Malasan !


    — Et dans quel dessein ?


    — Pose-toi cette question en imaginant que tu es le Roi Emir ! Ça ne te dérangerait pas qu’une putain de coalition se mette en place alors que tu te prépares à attaquer la plus grande cité des cinq royaumes ?


    Les arguments de Hamid ébranlèrent son camarade.


    — Et quand bien même ! s’exclama Emre. Qu’est-ce que je peux y faire maintenant ?


    — À Sharakhaï, on avait des solutions simples pour régler ce genre de problème.


    Ces solutions consistaient à accorder le long sommeil aux importuns qui se mêlaient des affaires des Hôtes sans Lune.


    — Nous ne sommes plus à Sharakhaï. Et tuer Haddad ne nous avancerait pas à grand-chose. Ça pourrait même pousser les tribus à se rapprocher des Malasaniens au lieu de s’en écarter.


    Hamid le toisa avec son regard de bourreau.


    — Règle le problème, Emre. Avant que je me sente obligé de le régler à ta place.


    Sur ces mots, il pivota et s’éloigna à grands pas. En proie à un terrible sentiment d’échec, Emre se tourna vers Haddad qui l’aperçut et lui adressa un signe de la main. Après un bref moment de malaise, le jeune homme lui rendit son salut. En ayant l’impression d’être le dernier des idiots.


  


  

    CHAPITRE 14
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    Çeda s’empara du pot d’encre que lui avait donné Melis et du sac contenant le matériel de tatouage de Sümeya, puis sortit de la cabine avant qu’une de ses camarades ait le temps de dire un mot. Elle était trop excitée pour rester à bord, trop excitée pour s’expliquer. Ce fut seulement lorsqu’elle foula le sable du désert qu’elle se calma un peu. Elle craignait que son idée se dissipe comme les brumes d’un songe, mais cela n’arriva pas. Elle se dirigea vers les personnes allongées près des cendres froides du feu de camp. Jenise et son amante – une Bouclière du nom d’Auvrey – dormaient enlacées.


    La jeune fille réveilla Jenise.


    — Suis-moi, lui dit-elle.


    Les cheveux blanchis par le soleil de Jenise n’étaient pas attachés. La jeune femme cligna des paupières et regarda autour d’elle d’un air affolé. Puis elle vit Çeda et son inquiétude s’évanouit. Elle se libéra des bras de son amante en prenant soin de ne pas la réveiller, puis enroula son turban froment autour de sa tête avec des gestes qui trahissaient une longue habitude. Les deux guerrières s’éloignèrent des navires et se dirigèrent vers l’endroit où s’étaient réfugiés les asirim. Elles marchèrent jusqu’à ce qu’elles puissent parler sans risquer de réveiller quelqu’un. Melis approcha en soutenant Leorah qui plantait le grand bâton de Nalamae dans le sable à chaque foulée. Sümeya était juste derrière. Çeda attendit qu’elles arrivent, puis se tourna vers les quatre femmes.


    Elle tendit la main droite, puis montra celles de ses camarades. Toutes étaient tatouées au même endroit, ou peu s’en fallait. Y compris Leorah, même si son tatouage était le seul à ne pas s’enrouler autour d’une piqûre d’épine d’adichara.


    — Nous avons toutes des histoires à raconter, déclara la jeune fille. Et nous ne les racontons pas seulement avec des mots. Nous les racontons aussi avec de l’encre dans notre peau. (Elle fit un geste en direction des asirim qui s’étaient rassemblés au loin.) Les asirim, eux, sont les esclaves des Rois depuis des siècles. Ils ne peuvent pas raconter leurs histoires. Ils sont soumis à la volonté des dieux. Ils n’ont pas le droit de parler de ce qui leur est arrivé et bien peu de gens sont prêts à le faire à leur place. Si nous leur offrons le moyen de s’exprimer, je crois que cela libérerait une partie de leur être.


    Les quatre femmes la regardèrent avec des yeux écarquillés.


    Çeda souleva le pot que lui avait donné Melis, celui qui contenait de l’encre fabriquée avec de la suie et des pétales d’adichara, puis elle se tourna vers Jenise.


    — Tu vas devenir la toile de leurs histoires. Et tu vas tisser un lien à travers ces histoires.


    — Et si cela ne marche pas ? demanda Sümeya.


    Çeda était si enthousiaste qu’elle trouva cette question stupide. Il fallait que cela marche. Puis elle se rendit compte qu’elle réagissait comme à l’époque où elle n’était qu’une gamine sans expérience. Elle ne pouvait plus se comporter ainsi. Elle ne pouvait plus céder à ses élans. Elle avait trop de responsabilités envers trop de gens.


    — Si ça ne marche pas, une autre personne risque de faire le voyage vers les champs lointains. Je préférerais tenter l’expérience moi-même, mais cela ne prouverait pas grand-chose. Je suis déjà liée aux asirim. Et il est hors de question d’essayer avec Melis ou Sümeya. Ce sont d’anciennes Vierges du Sabre et ça exacerberait leur colère.


    Jenise n’était pas stupide. Il ne lui avait pas fallu longtemps pour comprendre pourquoi Çeda lui avait demandé de la suivre.


    — Je suis prête à essayer, dit-elle.


    Leorah poussa un grognement tandis que sa langue massait l’intérieur de sa joue.


    — Sharakhaï ne s’est pas construite en un jour, déclara-t-elle. Prenons le temps de réfléchir.


    — Non, dit Jenise d’une voix douce et lointaine. Je sens l’espoir qui habite le cœur de Çeda et je le sens se répandre parmi les asirim. (Elle tourna la tête et scruta les malheureuses créatures rassemblées dans la lueur mauve de l’aube.) Mais certains sont réticents. Imir, Natise et probablement Sedef. Et plus nous attendrons, plus leur influence grandira au sein du groupe.


    Elle prit le pot d’encre des mains de Çeda, puis ouvrit le sac et en tira un bol, une aiguille et un petit maillet. Çeda ne savait quoi dire. Elle avait envie de hurler de joie. Jenise prit la torche que la jeune fille avait allumée et la lumière l’auréola comme si elle venait d’être choisie par les dieux. Elle était pourtant inquiète. L’image des crocs d’Amile déchirant la gorge de Ramela tournait en boucle dans sa tête.


    Plusieurs guerrières s’étaient réveillées. Elles approchèrent, en proie à une étrange fascination. Auvrey était à leur tête.


    — Qu’est-ce que tu fais ? demanda-t-elle à Jenise.


    — Je fais ce que je suis venue faire, déclara la guerrière en montant au sommet d’une dune. (Çeda et Auvrey lui emboîtèrent le pas, mais Jenise les arrêta d’un geste.) Je préfère y aller seule. Il faut qu’ils voient que je n’ai pas peur.


    — Mais…, bafouilla Auvrey, les mains crispées sur sa poitrine, désemparée. Pourquoi maintenant ?


    — Parce que attendre plus longtemps n’apporterait rien de bon. (Jenise leva les yeux vers le soleil qui se hissait au-dessus de l’horizon.) Parce que c’est le moment idéal.


    — Ne t’inquiète pas, dit Çeda pour apaiser les craintes d’Auvrey – et les siennes par la même occasion. Nous connaissons les signes. Nous la protégerons si besoin est.


    Auvrey resta silencieuse, mais ses yeux trahissaient sa peur. Jenise s’arrêta au sommet de la dune et s’assit en tailleur. Elle posa l’encre, le bol, l’aiguille et le maillet à côté d’elle, puis regarda les asirim et se projeta vers eux. Contrairement à Ramela, elle n’attendit pas que l’un d’entre eux réponde. Elle en choisit un et l’appela.


    Une haute silhouette se redressa et se détacha de la meute. Elle avançait de biais, le dos voûté, comme si elle était incapable de regarder Jenise en face.


    — Non ! s’écria Auvrey. Ne choisis pas Amile, Jenise ! Je t’en supplie !


    Jenise ne répondit pas. Auvrey s’élança vers elle, mais Melis s’interposa. La Bouclière essaya de passer en force, mais l’ancienne Vierge la repoussa. Auvrey recula en titubant, s’arrêta et dégaina son kenshar. Melis évita l’attaque et se glissa derrière elle dans un mouvement parfaitement fluide, puis elle lui saisit le poignet et l’amena à terre sans ménagement.


    Elle désarma la Bouclière, se redressa et pointa le poignard vers deux amies d’Auvrey qui se précipitaient à son aide.


    — Jenise a décidé de monter au sommet de cette dune pour qu’aucune d’entre vous ne soit la première à le faire. Ne vous avisez pas de piétiner son honneur en la dépossédant de ce choix.


    Ébranlée, Auvrey se leva et recula. Elle était morte d’inquiétude, mais elle ne chercha pas à interrompre le rituel. Jenise attendait avec le calme d’un ascète communiant avec la Grande Mère. Amile approcha. Ses pensées étaient aussi sombres que lorsqu’il avait poussé Ramela à l’attaquer, mais il y avait quelque chose d’autre. De la curiosité. Comme s’il avait trouvé un fruit inconnu au beau milieu du désert et qu’il se demandait quoi en faire.


    Il descendit une dune et gravit la suivante. Il approcha de la Bouclière en se tenant très bas, comme s’il craignait que la jeune femme l’attaque. Jenise dit quelque chose, mais ses paroles se perdirent dans le souffle du vent matinal. Amile répondit d’une voix sifflante qui couvrait à peine le bruissement du sable. Çeda sentit sa colère et sa confusion. Elles étaient toutes deux prêtes à sombrer dans le gouffre insondable de sa rage et la jeune fille faillit se précipiter vers le sommet de la dune pour empêcher l’asir d’aller plus loin. Si une autre Bouclière était tuée, les guerrières – et les asirim – refuseraient de retenter l’expérience. Mais au moment où elle allait s’élancer, Jenise tourna le dos à Amile et défit les lanières de sa robe. Elle ôta son corset et laissa sa tunique glisser sur sa taille, dénudant ainsi sa poitrine et son dos. Elle posa les manches sur ses cuisses, puis se pencha en avant. Devant un tel témoignage de confiance, les femmes qui assistaient à la scène laissèrent échapper un hoquet stupéfait. Y compris Çeda et Auvrey.


    Sous leurs regards fascinés, Amile approcha en se déplaçant comme un insecte méfiant. Ses pensées étaient plus sombres qu’une tempête hivernale. Il arriva dans le dos de Jenise et Auvrey se mit à prier tout bas. Il renifla les cheveux et la nuque offerte, puis un terrible élan de colère le submergea. Un élan si puissant et si terrifiant que Çeda faillit crier un avertissement. Leorah le sentit et elle lui serra le poignet avant qu’elle ait le temps d’ouvrir la bouche. Ce geste permit à la jeune fille de trouver la force d’attendre un peu plus longtemps.


    Avec des mouvements précautionneux – comme s’il craignait de déplacer un pli de la robe de Jenise ou d’effleurer sa peau dorée avec ses mains noires et desséchées –, Amile s’assit en tailleur derrière la jeune femme. Puis il contempla son dos pendant un long moment en secouant la tête. Çeda avait vu un adolescent se comporter ainsi dans les souks. C’était le fils d’un marchand de tapis qui avait reçu un coup de sabot à la tempe quand il était enfant. Il était capable d’accomplir des tâches simples – aller chercher de l’eau, porter des paquets, brosser la mule responsable de son état –, mais il passait le plus clair de son temps assis sur une pile de tapis, secouant la tête comme Amile le faisait en ce moment. Comme si chacune de ses pensées erratiques réveillait un sentiment de curiosité, un élan de douleur ou une pointe d’angoisse.


    Les mains tremblantes, Amile ouvrit le pot d’encre et le porta à son nez. Sa tête bascula en arrière et il poussa un gémissement que Çeda n’avait jamais entendu auparavant. Un gémissement qui exprimait du plaisir, mais également une attente. Comme un homme qui a jadis goûté un arak d’une qualité exceptionnelle et qui rêve d’en boire de nouveau quand il sent un effluve de cuir fraîchement tanné, un parfum de jasmin ou l’odeur d’un bracelet en cuivre sur sa peau.


    Amile versa un peu d’encre dans le bol. Il ressemblait à un vieux peintre sclérosé qui refuse de céder à la maladie avant d’avoir achevé l’œuvre de sa vie. Il posa le pot sur le côté, plongea l’aiguille dans l’encre et l’appuya sur la peau de Jenise avant de commencer à la tapoter avec le maillet.


    Pendant un long moment, personne n’osa parler, puis Sümeya brisa le silence.


    — Vous sentez ? demanda-t-elle sans s’adresser à quelqu’un en particulier.


    Des larmes coulaient sur les joues de Çeda, mais elle était incapable de dire depuis quand. Elle hocha la tête en les essuyant d’un revers de main.


    — Oui, souffla-t-elle.


    C’était presque imperceptible, mais tout le monde l’avait remarqué. Le lien entre Çeda et Amile faiblissait au fur et à mesure qu’un autre se créait entre Amile et Jenise.


  


  

    CHAPITRE 15
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    Davud et Anila entrèrent dans l’amphithéâtre de pierre désert. Fezek les suivait en traînant Esmeray qui était toujours sans connaissance. Dans le ciel, une bande de nuages éclairée par le soleil couchant faisait penser à des dahlias écarlates parsemant un champ azur. Les sièges étaient disposés en arcs étagés devant la scène en croissant de lune. L’endroit était propre en dehors d’une bonne couche de poussière et de quelques graffitis. On aurait pu croire que les propriétaires avaient pris de courtes vacances et allaient bientôt rentrer.


    Des vacances, peut-être, songea Davud. Mais courtes, sûrement pas.


    L’amphithéâtre avait longtemps accueilli un spectacle réputé. Les propriétaires – un couple kundhanais et ses trois enfants – présentaient des condors, des faucons et divers rapaces qu’ils avaient soigneusement dressés. Entre deux numéros, des exposés très divertissants permettaient d’en apprendre davantage sur les oiseaux, leur habitat, leurs habitudes alimentaires et leurs méthodes de chasse. Davud était venu à plusieurs reprises et il n’avait jamais été déçu. Mais lorsque des rumeurs de guerre avaient commencé à circuler, la famille avait pris peur. N’ayant trouvé personne pour acheter le spectacle ou l’amphithéâtre, elle avait plié bagage et s’en était retournée dans les collines de Kundhun.


    Aucun squatteur ne s’était encore installé dans le bâtiment abandonné et les murs étaient assez hauts pour permettre à Davud et Anila de rencontrer les membres de l’Enclave en toute discrétion. C’était l’endroit idéal.


    Anila se tourna vers Fezek et lui montra la scène. La goule dégingandée se dirigea vers l’endroit qu’elle lui indiquait d’un pas traînant et allongea Esmeray par terre. Puis Fezek se redressa, tira la capuche de sa robe noire en arrière et glissa un pied près de la tête d’Esmeray, prêt à lui broyer le crâne d’un coup de talon si sa maîtresse le lui ordonnait.


    Davud était certain que les membres de l’Enclave s’étaient déjà lancés à la recherche de leur camarade. La seule chose qui les empêchait de la trouver, c’était le sigil qu’il avait tracé sur son front. Ces gens étaient très secrets et, compte tenu des nombreuses trahisons dont ils avaient été victimes, ils recrutaient peu de nouveaux membres. Il s’écoulait parfois des mois, voire des années, avant qu’ils approchent quelqu’un et lui proposent de rejoindre leurs rangs. Davud ne pouvait pas se permettre d’attendre si longtemps. Anila et lui avaient réussi à échapper à Sukru, mais cela ne durerait pas éternellement.


    Après avoir échangé un hochement de tête avec Anila, il s’agenouilla et entailla le poignet d’Esmeray une fois de plus. Il ôta son anneau et fit couler un peu de sang dans le minuscule réservoir situé sous la griffe. Il referma la plaie en glissant le pouce dessus et tourna autour du corps inerte en laissant des gouttes écarlates tomber sur le sol. Lorsqu’il eut terminé, il trempa un doigt dans ce qu’il restait et dessina un sigil combinant sentir et magie, puis déclencheur et trancher sur la gorge de la jeune femme. Il projeta un soupçon d’énergie dans le sang afin que le symbole puisse s’activer sans son intervention et traça une ligne écarlate en dessous des sigils. Puis il se leva et admira son œuvre.


    Si un flux magique pénétrait le cercle de sang, le sortilège trancherait la gorge d’Esmeray aussi facilement qu’une motte de beurre. C’était un des sigils les plus complexes que Davud avait créés et la moindre erreur pouvait avoir des conséquences tragiques. S’il ne fonctionnait pas, Anila et lui se retrouveraient sans monnaie d’échange. S’il se déclenchait de manière intempestive, il tuerait Esmeray pour rien. Mais le jeune homme n’était pas mécontent de son travail.


    — Ça ferait un joli théâtre, remarqua Fezek en regardant les sièges.


    Davud se lécha le pouce et essuya le sigil d’occultation qu’il avait tracé sur le front d’Esmeray.


    Anila poussa un soupir.


    — Ce n’est pas le moment, Fezek.


    — Bien sûr, bien sûr, mais nous pourrions peut-être revenir ? C’est vraiment dommage d’utiliser cet endroit pour faire voler un ramassis de volatiles alors qu’on pourrait y jouer des pièces magnifiques !


    — Fezek.


    — Oui, oui. (Une lueur d’émerveillement brillait dans ses yeux vitreux.) Je vais vous laisser le temps d’y réfléchir.


    Le sigil qui avait occulté la présence d’Esmeray était effacé et il ne restait plus que celui qui la maintenait dans un profond sommeil. Il pouvait agir plusieurs heures sur une personne normale, mais Esmeray était mage de sang et Davud remarqua qu’elle s’agitait déjà. Il décida cependant de ne pas en tracer un nouveau. Ce ne serait plus long.


    Il ne se trompait pas. Quelques instants plus tard, il vit quelque chose bouger dans les nuages.


    — Tiens-toi prête, souffla-t-il.


    Anila hocha la tête.


    Au départ, il ne vit rien d’autre qu’une forme indistincte, comme si les nuages étaient des taches de peinture étalées par les doigts d’un enfant trop enthousiaste. Elle se dirigea vers l’amphithéâtre en ondulant et en tourbillonnant, puis accéléra et se posa sur un siège de la troisième rangée. Un homme apparut. Il avait la peau sombre et son visage aux traits élégants ressemblait à celui d’Esmeray. Il portait un turban havane incliné sur le côté et une dishdasha de même couleur. Un collier de perles grosses comme des grains de raisin descendait jusqu’au milieu de sa poitrine.


    Il tenait un kenshar dont la lame était ornée de sigils. Il le pointa vers Davud et Anila.


    — Éloignez-vous de ma sœur !


    — Je t’avertis, Esrin, ne t’approche pas davantage, dit Davud en montrant le cercle de sang. Personne ne veut faire de mal à Esmeray, mais c’est ce qui arrivera si toi, ton arme ou un sortilège franchissez ce cercle.


    Esrin avança.


    — Je vous ai dit de vous éloigner de ma sœur !


    — Je crains que ce ne soit pas possible. Pas avant d’avoir trouvé un accord.


    — Un accord ? répéta une voix derrière Davud.


    Le jeune homme se tourna. Une femme se tenait près de la scène en bois. Elle portait une ample djellaba rouge et une coiffe en argent incrustée de lapis-lazulis. Des tatouages bleus ornaient son menton, ses joues et dessinaient des arcs au-dessus de ses sourcils. Comme Esrin, ses traits n’étaient pas sans rappeler ceux d’Esmeray. C’était Dilara, leur sœur.


    — Tu crois être en position de négocier un accord avec nous ?


    Davud avait espéré qu’il n’aurait qu’un seul mage à convaincre, mais bon…


    — Pas avec vous, dit-il. Avec l’Enclave. Nous sommes venus pour demander l’asile.


    Le kenshar d’Esrin se pointa sur le poignet d’Esmeray.


    — Vous l’avez saignée !


    Il descendit entre les sièges, enjamba le parapet et se laissa tomber sur l’orchestra. Ses bottes en cuir frappèrent le sol avec un bruit sourd.


    — Je vais vous tuer pour ce que vous avez fait.


    — Esmeray pourrait vous expliquer que c’est elle qui nous a attaqués, déclara Anila d’un ton placide.


    Dilara approcha et observa le cercle de sang avec méfiance. Dans la faible lumière du soir, on aurait dit qu’un maladroit avait renversé de l’encre sur un parchemin tacheté.


    — Ce n’est pourtant pas le genre de ma sœur, dit-elle.


    C’était un mensonge éhonté. De nombreuses rumeurs affirmaient qu’Esmeray avait un caractère de cochon et qu’elle était prompte à s’énerver.


    — Elle a essayé de m’éborgner avec son anneau !


    Dilara observait toujours le cercle écarlate à la recherche d’un point faible, mais par la grâce des dieux, elle ne sembla pas en trouver.


    — Si vous dites la vérité, il n’y a aucune raison pour que cette rencontre se termine dans un bain de sang. Neutralisez le sortilège et nous vous laisserons partir.


    — Je ne peux pas faire cela, dit Davud. Nous sommes pourchassés par les Rois. Ils veulent se servir de nous. Ou nous tuer. Est-ce que l’Enclave n’a pas été créée pour protéger les mages contre ce genre de menaces ?


    Dilara leva la tête et cacha son indignation sous un masque calme et souriant.


    — Les membres de l’Enclave s’aident les uns les autres, dit-elle. Comment pourrions-nous vous faire confiance après ce que vous avez fait ?


    — Vous, je ne sais pas, répondit Davud. Mais c’est aux membres du premier cercle que je veux m’adresser. Une audience, c’est tout ce que je demande. Je raconterai notre histoire et ils décideront.


    Dilara sourit et ses dents étincelèrent dans la pénombre de l’amphithéâtre.


    — En ce moment, nous sommes le premier cercle.


    Du coin de l’œil, Davud vit quelque chose bouger sur sa gauche. Esrin leva la main et la tendit vers le cercle de sang qu’il fixait avec une concentration intense.


    — Davud ! lança Anila.


    Un instant plus tard, le sol de pierre se fragmenta autour d’Esmeray. Le sortilège que Davud avait placé sur sa gorge aurait dû se déclencher, mais au lieu de cela, il se dissipa. C’était le dégagement d’énergie qui pulvérisait le sol autour de la mage endormie.


    Davud se tourna vers Dilara et vit un trait bleu filer vers lui. Il sentit une vague de douleur tandis qu’un tentacule brillant s’enroulait autour de ses chevilles. Dilara sourit, puis tira un coup sec. Davud perdit l’équilibre et bascula sur le côté. Son coude et son genou frappèrent violemment le sol en pierre, mais ce n’était rien en comparaison de la douleur qui tétanisait son corps et faisait trembler ses os.


    — Je vous en prie ! cria-t-il malgré la souffrance. Nous voulons juste parler !


    Anila, elle, ne perdit pas son temps en vaines supplications. Elle tendit les mains vers Esrin et celui-ci écarquilla les yeux avec une expression terrifiée, comme s’il assistait à sa propre mort. Il tomba à genoux et porta les mains à son cœur.


    — Non ! cria Dilara en projetant un nouveau tentacule brillant vers la gorge d’Anila.


    Fezek l’intercepta avec une rapidité stupéfiante.


    — Veuillez m’excuser, dit-il, mais je ne peux pas vous laisser faire ça.


    Le tentacule s’était enroulé autour de son poignet, mais contrairement à Davud, cela ne semblait pas le déranger le moins du monde. Il le saisit d’un geste calme et entreprit de tirer Dilara vers lui. La mage n’eut pas d’autre choix que d’interrompre son sort et le tentacule se volatilisa dans un vrombissement sourd.


    Celui qui était enroulé autour des chevilles de Davud, en revanche, ne se dissipa pas. Hoquetant de douleur, le jeune homme essaya de lancer un sortilège, mais les spasmes qui secouaient son corps l’en empêchèrent. Il comprit qu’il ne lui restait qu’une chose à faire.


    Un grognement guttural s’échappa de sa gorge et il se jeta en travers des jambes d’Esmeray. Celles-ci commencèrent aussitôt à trembler et à s’agiter.


    Dilara écarquilla les yeux et interrompit son sortilège.


    Davud avait l’impression d’avoir roulé depuis le sommet de Tauriyat en se cognant à chaque pierre se trouvant sur le flanc de la colline. Il se leva à grand-peine et s’aperçut qu’une boule de feu émeraude grossissait entre les mains de Dilara. Il voulut invoquer un bouclier – sans aucun espoir d’y parvenir – quand un ordre tonna dans l’amphithéâtre.


    — Assez !


    La voix rocailleuse dégageait une telle force et une telle autorité que Dilara, Anila et Esrin tournèrent aussitôt la tête. Fezek, lui, contempla Esmeray comme s’il regrettait déjà ce qu’il s’apprêtait à faire.


    Il leva un pied.


    — Non ! hurla Davud.


    Il se jeta sur lui et le saisit aux hanches. Mais Fezek était solidement bâti et Davud bien trop chétif pour pouvoir le renverser. Le jeune homme réussit cependant à le déséquilibrer et le talon de Fezek n’écrasa que le turban d’Esmeray. Désespéré, Davud essaya de reproduire une technique qu’il avait vu Çeda utiliser. Il glissa un pied derrière celui de Fezek et poussa de toutes ses forces. Les deux adversaires s’effondrèrent.


    Les grosses mains de Fezek s’abattirent sur Davud. Sonné, le jeune homme roula sur le côté et son assaillant l’enfourcha. Son expression bienveillante avait disparu, tout comme la placidité de ses yeux. Ce n’était plus la même personne. Il était devenu… autre chose. Il joignit les mains et les leva pour porter le coup de grâce.


    Anila tendit le bras avant qu’il ait le temps de frapper. De minces tentacules de brume s’échappèrent de sa paume et Fezek se figea, le regard perdu dans le vague, désemparé. Davud se dégagea aussi vite que possible et s’éloigna à quatre pattes. Il se leva, observa la goule plusieurs secondes pour s’assurer qu’elle ne présentait plus de danger, puis se tourna vers l’entrée de l’amphithéâtre. Un Kundhanais aux jambes arquées approchait d’une démarche curieuse.


    Sa peau sombre était ridée et il arborait une courte barbe fine. Ses vêtements grossiers laissaient deviner qu’il s’agissait d’un homme simple menant une vie qui l’était tout autant. Il portait une casquette à gland ornée d’une vieille pièce de bronze devant et de coquillages cousus sur le dessus et les côtés. Son regard était profond et saisissant. Il exprimait une expérience dont les limites s’étendaient au-delà de ce monde.


    — Vous êtes Undosu, dit Davud alors que l’homme approchait de l’orchestra.


    — Je vois que ma réputation me précède.


    Son accent kundhanais était marqué, mais son ton était aussi amical que son sourire. Cela ne dura pas. Ses yeux rougis se posèrent sur Dilara, puis se tournèrent vers Esrin. Son sourire se volatilisa et il reprit la parole d’une voix réprobatrice.


    — C’est donc vrai ? dit-il comme un grand-père qui gronde ses petits-enfants. Vous avez découvert qui ils étaient et vous n’avez pas jugé utile de m’en parler ?


    Esrin semblait vouloir dire quelque chose, mais il avait du mal à respirer. Dilara prit la parole.


    — Il posait des questions à notre sujet dans toute la ville. Et il vient du palais de Sukru.


    — Non ! intervint Anila. Nous ne venons pas du palais de Sukru. Nous nous sommes échappés du palais de Sukru ! Nous étions prisonniers.


    Dilara lui lança un regard glacé avant de reporter son attention sur Undosu.


    — C’est un piège, dit-elle. Combien d’entre nous devront endurer les souffrances du Roi Moissonneur avant que nous comprenions ?


    Undosu ferma les yeux comme s’il avait entendu cet argument bien trop souvent.


    — Les Rois n’ont pas violé le pacte.


    Dilara grimaça comme si elle s’était mordu la langue.


    — Tu crois que Sukru ne fera pas tout ce qui est en son pouvoir pour gagner la guerre qui s’annonce ?


    Undosu secoua la tête.


    — À quoi cela lui servirait-il de nous tuer ?


    — Il craint que nous soyons manipulés par ses ennemis ! Ou que nous nous rangions dans leur camp !


    — L’Enclave ne se laissera pas manipuler et ne prendra pas parti.


    — Je le sais, mais les Rois l’ignorent. Tu n’es qu’un idiot si tu ne comprends pas ça !


    — Eh bien ! je suis peut-être un idiot, mais tu sais très bien que seul le premier cercle a le pouvoir d’accepter ou de refuser de nouveaux membres. Le premier cercle. Pas toi. Ni ton frère. Et encore moins ton imbécile de sœur. (Il pivota vers Davud comme si Dilara avait cessé de l’intéresser.) Nous allons vous conduire devant le premier cercle. Vous raconterez votre histoire et ensuite, nous prendrons une décision.


    — Je ne demande pas davantage.


    Derrière le jeune homme, Esmeray se réveilla et s’agita. Undosu approcha et l’aida à se lever. Davud eut l’impression qu’il agissait ainsi dans son intérêt et dans celui d’Anila. Esmeray était perdue et il lui fallut un moment pour se rappeler ce qu’elle faisait là. Puis son regard croisa celui de Davud et ses yeux s’enflammèrent. Elle leva les mains, mais Undosu la saisit par les poignets et l’obligea à reculer.


    — Non, non, non, petite idiote ! Nous leur avons accordé l’asile.


    — Je me fous de savoir ce que toi ou quiconque leur avez accordé !


    — Eh bien ! je te conseille de changer d’avis ou tu finiras comme ton frère. Et cette fois-ci, Dilara et Esrin connaîtront le même sort.


    À ces mots, Esmeray se calma. Davud comprit qu’elle tenait beaucoup à son frère et à sa sœur. Apparemment, elle avait eu un autre frère, mais il lui était arrivé quelque chose de… définitif.


    Esmeray lança un regard assassin à Anila et à Fezek, puis laissa Undosu l’entraîner vers la sortie. Esrin les suivit. Davud et Anila se retrouvèrent en la seule compagnie de Dilara.


    La mage de sang pointa le doigt vers la sortie.


    — Eh bien ! qu’est-ce que vous attendez ?


    Davud et Anila se mirent en marche. Fezek, qui avait repris ses esprits et retrouvé son entrain, leur emboîta le pas.


  


  

    CHAPITRE 16
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    Brama avait eu le souffle coupé en découvrant qu’il y avait un deuxième ehrekh dans le camp miréen. Et il avait encore la chair de poule après avoir entendu le vrombissement du nuage de locustes. Il n’avait aucune envie de regagner le navire-hôpital à bord duquel il se sentait prisonnier, alors il se promena dans le désert en se demandant ce que l’ehrekh était venu faire là.


    Avait-il été attiré par la même odeur que Rümayesh et Brama ? C’était l’explication la plus plausible. La reine Alansal n’avait rien dit à ce propos, mais il n’était pas impossible que ce soit elle qui l’ait convoqué – Brama éprouva un sentiment de vertige à l’idée qu’elle puisse chercher à manipuler deux créatures capables de détruire sa flotte. Elle avait cependant promis de donner l’os de Raamajit à Rümayesh, alors qu’avait-elle promis à l’autre ?


    Mais peut-être que Brama prenait le problème à l’envers. Peut-être qu’Alansal avait passé un marché avec Rümayesh après avoir contacté l’autre ehrekh. Mais alors, pour quelle raison ne leur en avait-elle pas parlé ?


    Est-ce que vous savez quelque chose à ce sujet ? demanda-t-il à Rümayesh.


    Elle ne répondit pas. Brama remarqua alors qu’elle s’était complètement fermée à lui. Quand il avait accepté l’offre de la reine Alansal, il pouvait encore sentir sa présence, mais maintenant, il ne sentait plus rien.


    Il fit demi-tour et regagna le camp tandis que le soleil enflammait l’horizon oriental. Deux soldats se dirigeaient vers le navire-hôpital et empruntèrent la passerelle. Ils transportaient un brancard sur lequel une femme gémissait, toussait et se tortillait. Elle délirait en prononçant des mots d’une voix rauque, des mots que Brama ne comprit pas.


    Il pressa le pas et s’aperçut qu’il s’agissait de Shu-fen.


    Les soldats atteignirent le pont et disparurent. Brama sentit son ventre se nouer sous le coup de l’angoisse. Il monta à bord et descendit à l’infirmerie. Il entra dans la longue pièce bordée de lits et vit le jeune homme qui s’était occupé de lui la veille. Il se tenait au chevet de Shu-fen en compagnie de deux soldats et d’une vieille femme portant une robe de soigneuse. Brama approcha d’un pas lourd.


    On avait défait les bandages autour de la cuisse gauche de la guerrière. La plaie avait été cousue et recouverte d’un cataplasme luisant, mais tout autour, la peau était sombre, presque noire. La blessure s’était infectée, mais… il ne s’était pas écoulé un jour depuis l’attaque des asirim. Brama n’avait jamais vu une infection se répandre si vite et, à en juger par l’expression lugubre des deux médecins, il n’était pas le seul.


    Shu-fen fut secouée par une terrible quinte de toux. Elle leva les yeux et regarda Brama comme si elle était étonnée de le voir là. Quelques instants passèrent, puis ses paupières se fermèrent et le jeune homme eut l’impression de recevoir un coup de massue. Il sentait les ravages de l’infection en elle. C’était comme si un démon traînait la malheureuse vers la gueule des enfers.


    Et Brama éprouva un sentiment de plaisir. Une faim dévorante l’envahit et le fit frissonner. Il ne voulait pas que Shu-fen meure, mais… il savourait le mal qui la rongeait comme il aurait savouré son plat préféré cuisiné avec des épices inconnues. Le goût était si différent qu’il ne ressemblait plus au plat d’origine.


    Voilà ce que ressent Rümayesh. Voilà ce que nous sommes pour elle. La joie, l’amour, la douleur ou l’angoisse… ce ne sont que des saveurs destinées à être dégustées.


    Il aurait voulu encourager Shu-fen, mais il n’était même pas capable de soutenir son regard.


    — Est-ce que vous allez bien ? demanda une voix en sharakhien.


    Brama cligna des paupières et se rendit compte que le jeune médecin l’observait depuis un moment. L’arrivée de la sœur jumelle de Shu-fen le dispensa de répondre. Mae fit irruption dans l’infirmerie, le souffle court et le front couvert de sueur. Elle ne portait plus l’armure laquée des Damnées, mais une chemise et un pantalon en soie bleue. Les traits de Shu-fen se détendirent aussitôt. Elle regarda Mae avec un mélange de confusion et d’impuissance, puis tourna la tête vers Brama une fois de plus. Son visage se fit grave et elle s’adressa aux médecins en haussant le menton en direction du jeune homme.


    Le médecin se tourna et pointa le doigt vers le torse de Brama.


    — Est-ce que nous pourrions jeter un coup d’œil ?


    Soulagé d’être arraché à ses terribles pensées, le jeune homme ôta sa chemise, la lança sur un lit voisin et défit les bandages qui ceignaient sa poitrine. Lorsque sa peau apparut, Shu-fen et Mae laissèrent échapper un hoquet de surprise. Les sillons sanglants qu’elles avaient aperçus la veille étaient recouverts de chair écarlate, presque entièrement cicatrisés. Seules quelques plaies minuscules laissaient encore échapper un liquide transparent. Il n’y avait pas la moindre trace d’infection.


    — Est-ce que votre maîtresse vous a soigné ? demanda le médecin.


    Brama haussa les épaules.


    — D’une certaine manière, oui.


    Le médecin hocha la tête comme si cette réponse était parfaitement logique.


    — Pourrait-elle faire de même avec Shu-fen ?


    — Je le lui demanderai dès son retour.


    — Et quand doit-elle revenir ?


    — Je ne sais pas.


    Le médecin le regarda d’un air décontenancé, puis sourit.


    — Pourrez-vous nous informer de son retour ?


    — Je n’y manquerai pas.


    Le jeune homme s’inclina avec respect.


    — Merci.


    Avant de me remercier, tu ferais bien d’attendre de savoir ce que Rümayesh va exiger en échange de ce service.


    L’état de Shu-fen empira au cours de la journée. Allongée sur son lit, elle dormait d’un sommeil agité ou était réveillée par de terribles quintes de toux. L’infection progressait. Les médecins allèrent voir Brama à plusieurs reprises pour lui demander si Rümayesh était de retour. Le jeune homme leur donnait toujours la même réponse.


    — Elle est partie et je ne sais pas quand elle rentrera.


    Le lendemain soir, les médecins décidèrent qu’ils ne pouvaient plus attendre et qu’il fallait amputer la jambe droite. On administra un sérum laiteux à la guerrière avant le début de l’opération, mais ses cris de douleur résonnèrent dans tout le navire.


    Brama trouvait curieux que Rümayesh soit partie alors qu’un de ses semblables s’entretenait avec la reine Alansal. Il sollicita une audience auprès de la souveraine dans l’espoir d’obtenir des renseignements à propos du deuxième ehrekh et on lui répondit qu’elle souhaitait parler à sa maîtresse. Il expliqua que ladite maîtresse était partie sans daigner l’informer de sa destination et qu’il était incapable de la contacter. On lui répondit qu’on comprenait et on le pria de revenir dès qu’il aurait de ses nouvelles.


    Aux yeux de la reine, je ne suis rien d’autre qu’un laquais.


    Le lendemain matin, on l’informa qu’une escorte de deux hommes avait été affectée à sa protection. Les gardes le laissaient quitter le navire et se promener dans le désert, mais ils le suivaient comme son ombre et l’empêchaient d’approcher du pavillon royal.


    Shu-fen mourut au cours de la nuit.


    L’infection, la perte de sang et l’amputation avaient eu raison d’elle. Son qirin mourut peu après – ces créatures ne survivaient jamais à la guerrière avec laquelle elles avaient tissé un lien. Il s’était couché dans son enclos au bord de l’eau, puis il avait fermé les yeux et ne s’était jamais relevé. La cavalière et sa monture furent enterrées ensemble dans une tombe profonde creusée dans le sable.


    Le jour suivant, Mae vint parler à Brama. Elle lui apprit qu’elle partait en reconnaissance avec son unité et elle lui demanda s’il voulait les accompagner.


    Le jeune homme fit un geste en direction des deux gardes.


    — Et comment le pourrais-je ? On ne me quitte pas des yeux.


    — Je demande que tu accompagnes nous. Ma reine est d’accord. (Elle inclina la tête, signe de sincérité et d’espoir.) S’il te plaît. Je ne veux pas d’autres asirim viennent, approchent le camp.


    Brama n’avait pas grand-chose à faire et, pour dire vrai, il n’avait guère envie que des asirim approchent du camp lui non plus. Il hocha donc la tête et, quelques minutes plus tard, il partait en compagnie de Mae et d’une dizaine de Damnées. L’atmosphère était pesante. Ces femmes s’étaient entraînées avec Shu-fen pendant des années et sa mort était un coup dur. Mais c’étaient des guerrières stoïques et elles étaient impatientes de venger leur camarade en massacrant quelques asirim – ou quelques marins si la flotte sharakhienne passait par là.


    Juvaan Xin-Lei faisait partie de l’expédition. Il montait un étalon bai. Son armure ivoire avait connu des jours meilleurs, mais elle était encore capable de remplir son office et il la portait avec autant d’aisance qu’un vieux manteau confortable. Il portait également un étrange chapeau conique en paille rouge en guise de casque. C’était une coiffe de paysan qui n’était pas censée durer plus de deux ou trois saisons, mais la sienne était ancienne et avait bien résisté au passage du temps. Un sabre était accroché à sa ceinture, un dao orné d’un gland rouge qui avait dû servir au cours d’innombrables guerres. Ainsi vêtu, le diplomate faisait songer à ces poètes-guerriers qui, après une vie de batailles, erraient dans les montagnes de Miréa en quête d’illumination.


    Juvaan jetait de fréquents coups d’œil à Kweilo, la jument de Brama, et au bout d’un certain temps, le jeune homme finit par comprendre que c’était la manière dont il se tenait en selle qui l’intriguait.


    — Si vous me permettez une remarque, seigneur Brama, vous ne me semblez pas très à l’aise avec des rênes à la main.


    — En effet.


    Brama tapota l’encolure de Kweilo pour s’excuser d’être un si piètre cavalier. Un petit sourire espiègle se dessina sur les lèvres de Juvaan.


    — Est-ce pour cette raison que vous étiez à pied lorsque nous vous avons trouvé ?


    Brama éclata de rire.


    — Je dois avouer que oui, dit-il. Rümayesh m’avait offert le plus bel Akhal-Teke qui ait jamais foulé le sable du désert, mais il n’a pas survécu à mon incompétence.


    — Quel dommage.


    — Quel dommage, en effet. Et vous ? Vous pratiquez l’équitation ?


    Juvaan regarda sa monture.


    — Disons que ce n’est pas sans raison que je suis resté si longtemps à Sharakhaï.


    — Vous n’aimez pas les chevaux ?


    Juvaan se tortilla sur sa selle et grimaça.


    — Disons que je me passe fort bien de bleus sur les fesses.


    Ils éclatèrent de rire avant de continuer leur chemin en silence. Juvaan reprit la parole alors qu’ils approchaient d’une colline pierreuse.


    — Avons-nous fait quelque chose qui a offensé votre maîtresse ?


    — Pas que je sache.


    Juvaan esquissa un hochement de tête amical.


    — Savez-vous où dame Rümayesh s’est rendue ?


    Brama tira les rênes pour guider Kweilo sur un chemin moins rocailleux.


    — Comme je l’ai dit, elle ne m’a pas informé de son départ et de ses intentions.


    — Bien sûr. Je dois cependant reconnaître que je suis un peu perplexe. À votre avis, qu’est-ce qui a pu la pousser à partir sans en parler à son fidèle serviteur ?


    Je donnerais cher pour le savoir, songea le jeune homme.


    — L’expérience m’a appris qu’il est préférable de la laisser faire sans poser de questions. Cela dit, je ne serais pas étonné qu’il y ait un lien avec la présence de cet ehrekh dans le pavillon royal l’autre nuit.


    Brama était très doué pour jauger la réaction des gens, mais Juvaan n’était pas diplomate pour rien. Il ne trahit pas le moindre embarras en apprenant que sa reine avait été vue en compagnie d’un autre ehrekh, pas la moindre colère à l’idée d’être provoqué par un étranger. Son long silence, en revanche, était éloquent : il était surpris que Brama ait eu vent de cette rencontre.


    — L’arrivée de Behlosh n’était pas prévue, mais il est toujours le bienvenu.


    — Behlosh a accepté d’aider la reine lui aussi ?


    Juvaan haussa les épaules.


    — Il ne nous a pas encore informés de sa décision.


    — Et qu’a-t-il demandé en échange de ses services ?


    Juvaan toisa Brama avec ses yeux glacés.


    — Les Sharakhiens sont plus directs, d’habitude.


    — D’accord. Votre reine a promis à Rümayesh un reliquaire contenant l’os de Raamajit.


    — Ma reine lui a promis un reliquaire contenant un os d’un ancien dieu.


    Brama cligna des paupières pendant plusieurs secondes.


    — Votre reine en a trouvé plusieurs ?


    Juvaan ne répondit pas. Ils arrivèrent au sommet de la colline, mirent pied à terre et regardèrent vers le sud. Le désert était couvert par une chape de nuages porteurs de pluie, mais il était fort probable que les températures deviendraient infernales au cours de l’après-midi. Alors qu’il contemplait l’immense champ de dunes, Brama se demanda combien de temps il s’écoulerait avant que la courbe sinueuse de l’horizon s’ouvre pour laisser passer la flotte sharakhienne. Il se posait encore des questions à propos de l’attaque-surprise des asirim. Pourquoi n’en avait-on envoyé qu’une poignée ? Les avait-on chargés d’assassiner quelqu’un ? Brama n’y croyait guère, mais c’était l’explication la plus plausible.


    — J’ose espérer que vous me pardonnerez cette remarque, mais traiter avec deux ehrekhs en même temps, c’est de la folie furieuse, déclara le jeune homme. Et leur proposer les os d’un ancien dieu en guise de paiement l’est tout autant.


    Les ehrekhs étaient prêts à tout pour obtenir de telles reliques. Même les dieux du désert les convoitaient.


    — Ce n’est pas à moi, mais à ma reine d’en décider, répondit Juvaan. Ce que nous vous demandons, c’est de veiller à ce que Rümayesh revienne et termine ce qu’elle a commencé.


    — Elle reviendra quand elle en aura envie, dit Brama. Quant au reste…


    Le jeune homme se tut. Il se sentait aussi impuissant que Juvaan.


    — Serait-il possible qu’elle ait été convoquée par son seigneur ? avança le Miréen.


    Son seigneur ? De qui Juvaan parlait-il ?


    — Rümayesh n’a pas de seigneur.


    Et puis il comprit et ses doigts, généralement engourdis par les innombrables tortures qu’ils avaient subies, commencèrent à le picoter. Un seul être pouvait se prévaloir d’être le maître d’une créature telle que Rümayesh. Goezhen, le dieu du chaos, le dieu des démons, le dieu des ombres et des pulsions avides.


    Tandis que le jeune homme mesurait les implications de cette découverte, une pensée lui traversa l’esprit.


    — Est-ce que Behlosh est venu en tant que héraut de Goezhen ?


    Il se passa alors quelque chose de très étrange : les joues du Miréen rosirent. Il était gêné. Juvaan avait été diplomate – un excellent diplomate, d’après ce que Brama avait entendu dire –, mais il venait de lui fournir un indice important quant au rôle de Behlosh. Sans rien obtenir en échange.


    — Alors, Juvaan ?


    Le Miréen refusa de répondre clairement, mais c’était inutile : son silence était révélateur. Brama frissonna en songeant à ce que cela impliquait : le dieu du chaos avait décidé de s’amuser un peu dans le désert.


     


    Brama et Juvaan ne virent pas la moindre trace d’asirim. Pas plus que Mae et ses Damnées. Ils n’aperçurent aucun navire à l’horizon et la journée se déroula sans incident jusqu’à leur retour au camp. Il y avait une agitation inhabituelle autour du navire-hôpital. Au pied de la passerelle, des généraux miréens s’entretenaient avec trois serviteurs chargés de s’occuper des patients. Juvaan se dirigea vers eux en pressant sa monture.


    Mae, dont le qirin marchait à côté de Kweilo, regarda Brama d’un air méfiant, comme si elle le soupçonnait d’avoir fait quelque chose de mal. Puis elle éperonna le qirin et rejoignit Juvaan tandis que le reste des Damnées se dirigeaient vers l’autre extrémité du camp.


    Quand Brama arriva, les généraux montaient à bord du navire-hôpital. Juvaan, qui était sur leurs talons, lui fit signe de les suivre. Alors que le Sharakhien gravissait la passerelle, il aperçut les visages inquiets des officiers et un terrible pressentiment l’assaillit. Son angoisse gagna en intensité et quand il arriva à l’infirmerie, il était au bord de la nausée. Un homme était allongé sur un lit au centre de salle. Le jeune médecin au sourire aimable, celui qui s’était occupé de lui quand il était blessé. Une autre personne était allongée sur le lit voisin. La vieille praticienne qui soignait les Damnées. Ils étaient réveillés, mais leurs yeux exprimaient une profonde inquiétude. La vieille femme tourna la tête et son visage se contracta sous le coup de la colère quand elle aperçut Brama. L’homme, lui, le regarda avec une certaine tendresse et une pointe d’espoir adoucit ses traits crispés par la peur. Puis il se mit à tousser.


    Les deux malades avaient le teint cireux. Des taches grisâtres s’étalaient autour de leur bouche, de leurs yeux et de leurs narines. Une infirmière – une femme pourtant calme et discrète – s’adressait aux généraux d’une voix suraiguë. Elle se pencha et retroussa les lèvres du jeune médecin pour montrer ses gencives qui avaient la couleur d’un fruit pourri.


    Un lourd silence s’abattit et plusieurs personnes reculèrent d’un pas. Sans même s’en rendre compte, devina Brama. Ces hommes et ces femmes avaient l’habitude de faire la guerre, mais il n’est pas facile de conserver son sang-froid quand on est confronté à une maladie mortelle.


    Juvaan écarquilla les yeux comme si le désert venait de se renverser devant lui.


    — Qu’est-ce que vous pouvez nous dire à propos de… ça ? demanda-t-il à Brama.


    — Qu’est-ce qui vous fait croire que je peux vous dire quelque chose ?


    Juvaan traduisit ses paroles. Les généraux miréens se mirent aussitôt à parler entre eux et plusieurs pointèrent le doigt vers Brama.


    — Votre blessure était aussi profonde que celle de Shu-fen, mais vous n’avez pas été touché par l’infection, traduisit Juvaan. (Il montra le torse du Sharakhien.) Ils aimeraient bien savoir pourquoi.


    — Et comment est-ce que je pourrais le savoir ?


    Brama n’aimait pas la direction que prenait cette conversation. Pas du tout.


    — Ils exigent des explications.


    — Ils savent que je guéris vite. C’est sans doute à cause de ça.


    — Ils savent aussi que votre maîtresse vous a accordé un certain pouvoir. Et qu’elle est partie.


    — Ce sont les asirim qui ont blessé Shu-fen ! explosa Brama.


    — Rümayesh était tout près.


    — Si vous pensez que cette infection est l’œuvre de Rümayesh, vous êtes de foutus imbéciles ! (Il regarda les généraux.) Vous êtes tous de foutus imbéciles !


    Juvaan inclina la tête, un geste qui ne fit qu’exacerber la colère du jeune homme.


    — Je vous en prie, dit le Miréen. Nos généraux ne font que poser des questions pertinentes, des questions que vous poseriez sans doute si vous étiez à leur place.


    — Ce sont les asirim qui ont blessé Shu-fen, répéta Brama. Et ce sont les Rois qui les ont envoyés. (Il fit un geste en direction des médecins alités.) Ce sont les Rois qui sont responsables de leur état.


    Il n’aurait jamais cru qu’un jour il prendrait la défense de Rümayesh, mais il était sûr de lui. Il n’avait pas senti l’ehrekh se servir de sa magie pendant l’attaque des asirim. Elle n’avait rien à voir avec cette histoire.


    Mais si elle n’y est pour rien, souffla une voix insidieuse dans sa tête, pourquoi est-elle partie ? Et pourquoi n’est-elle pas revenue ?


    Les yeux glacés de Juvaan plongèrent dans ceux de Brama. Le diplomate allait devoir prendre une décision difficile. Brama savait qu’on l’aurait déjà jeté à fond de cale s’il n’avait pas été sous la protection de Rümayesh. Ou torturé jusqu’à ce qu’il avoue ce qu’on voulait qu’il avoue. Mais les Miréens craignaient la colère de sa maîtresse quand elle rentrerait.


    Juvaan fit bouger sa mâchoire de gauche à droite avant de hocher sèchement la tête.


    — Très bien. Mais je vous demanderai de ne pas quitter le camp.


    Puis il se tourna vers les généraux comme si Brama avait cessé d’exister. La conversation reprit sur un ton plus calme, mais elle s’échauffa avant que Brama ait le temps de franchir la porte de l’infirmerie.


    Le lendemain, cinq autres cas furent découverts. Et deux malades étaient des généraux. Le jour suivant, il y en eut dix de plus. La maladie fut surnommée « le fléau ». Des rumeurs commencèrent à circuler. Les dieux du désert avaient décidé de détruire la flotte d’invasion.


  


  

    CHAPITRE 17
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    Admirative, Çeda regardait Amile tatouer le dos de Jenise. L’asir travaillait depuis le matin et les Bouclières avaient installé un paravent pour les protéger du soleil. Il ne s’arrêta que deux fois. Pour laisser Jenise se restaurer et pour qu’elle aille se soulager derrière une dune. Mais dès qu’elle se rasseyait, il reprenait son aiguille et poursuivait son œuvre. Lorsque le soleil se coucha, il retourna parmi les siens tandis que Jenise regagnait le campement où elle avait passé la nuit précédente en compagnie d’Auvrey. Elle parla peu et mangea à peine. Elle se comportait comme ces personnes qui voient la mort pour la première fois. Elle avait pourtant vu des centaines de cadavres et envoyé bon nombre d’âmes dans les champs lointains. Lorsqu’elle alla se coucher, elle s’écarta d’Auvrey, mais les deux femmes s’endormirent en se tenant par la main.


    Le lendemain, Amile travailla de nouveau toute la journée. Et Jenise fit de nouveau preuve d’une infinie patience. Elle resta assise pendant de longues heures et ne fit que quelques pauses. Ce fut au troisième jour, aux alentours de midi, que l’asir termina son tatouage. Sous un ciel zébré de sillons nuageux, il posa l’aiguille et le maillet, essuya le surplus d’encre sur le dos de Jenise, s’assit les genoux contre la poitrine et contempla son œuvre.


    Çeda approcha. Sümeya, Melis et Auvrey la suivirent. Amile s’agita, mal à l’aise, puis s’éloigna comme un enfant surpris en train de voler une miche de pain. Ses yeux faisaient la navette entre les femmes qui venaient vers lui et le dos de Jenise, comme s’il ne savait pas trop s’il voulait être présent quand on verrait son œuvre. Après quelques instants d’hésitation, il se tourna et partit en bondissant, soulevant de grandes gerbes de sable dans son sillage. Il poussa un long gémissement chantant et fila vers l’horizon sans prêter attention aux membres de son clan rassemblés un peu plus loin.


    En un sens, Çeda était heureuse de le voir partir. Il avait besoin de temps pour s’habituer. Il avait besoin de temps pour faire le deuil des souvenirs qu’il avait dû puiser au fond de sa mémoire. Il avait besoin de temps pour envisager son avenir commun avec Jenise. Il était devenu une énigme pour Çeda. Le lien qu’elle partageait avec lui avait été rompu lorsqu’il en avait tissé un autre avec la Bouclière. Ce nouveau lien était aussi solide que celui qui avait uni Çeda et Kerim. Voire plus solide encore. Amile avait compris qu’il avait été à deux doigts de perdre son identité et qu’il aurait sans doute sombré dans la folie sans l’aide de Jenise.


    La Bouclière ne bougea pas. Elle laissa ses camarades observer son dos. Contrairement à Sümeya, Leorah et Zaïde, Amile n’était pas un artiste. Ses tatouages étaient maladroits, difficilement identifiables et accompagnés de peu de mots, mais… l’œuvre dégageait une force incroyable. Le motif central représentait un homme tendant un enfant vers le soleil au cœur d’une forêt d’épines, de sang et de ténèbres. Dans l’obscurité, on distinguait des visages et des silhouettes. Parfois, il n’y avait que des yeux, qu’une bouche, qu’une main ou qu’un pied.


    C’étaient ses victimes, comprit Çeda. Les hommes, les femmes et les enfants que l’asir avait assassinés et jetés en pâture aux adicharas sur ordre des Rois.


    Auvrey s’agenouilla près de Jenise et commença à lui décrire ce qu’elle voyait. Jenise n’avait pas vu le tatouage, bien sûr. Elle avait seulement servi de toile, mais elle se voûta, prit sa tête entre ses mains et pleura. Çeda comprit qu’elle n’avait nul besoin qu’on lui décrive le tatouage. Elle avait senti les images lorsque Amile les avait gravées sur sa peau. Elle avait trouvé la force de demeurer stoïque pendant qu’il travaillait, mais maintenant, elle était brisée, inconsolable.


    Avec la tendresse et la dévotion d’une mère, Auvrey appliqua un baume sur le dos de son amante, puis l’aida à enfiler les manches de sa robe. Leorah prit la jeune femme par la main et l’entraîna vers le Pas de l’Oued.


    — Et maintenant ? demanda Auvrey.


    Les Bouclières se rassemblèrent. Elles avaient compris à quoi servait le tatouage de Jenise et elles savaient que c’était leur tour.


    — Vous commencerez demain matin, dit Çeda. Vous toutes.


    Auvrey jeta un coup d’œil à ses camarades, puis inclina la tête avec respect.


    — Si cela ne te dérange pas, Çedamihn, nous préférerions commencer tout de suite.


    Çeda ouvrit la bouche sous le coup de la surprise. Elle avait pensé qu’elles auraient encore des hésitations, des doutes.


    — Vous en avez parlé ? demanda-t-elle.


    Auvrey inclina la tête de nouveau.


    — Oui. Nous en avons parlé. Et Jenise était avec nous.


    Çeda ne put s’empêcher de songer au conseil de Sümeya : « Nous ne pouvons pas nous permettre d’attendre plus d’une semaine. » Elle avait raison.


    — Nous commencerons ce soir, dit la jeune fille. Mais pour certaines d’entre vous seulement. L’émotion serait trop forte si tout le monde accomplissait le rituel en même temps.


    Elle regarda les Bouclières. Maintenant que Ramela était morte et que Jenise avait tissé un lien avec un asir, elles n’étaient plus que quinze.


    — Six commenceront aujourd’hui. Si tout se passe bien, les autres commenceront demain matin.


    Il ne fallut que quelques minutes pour choisir six femmes qui s’alignèrent sur le sable. L’une après l’autre, elles appelèrent les asirim comme Jenise l’avait fait. Et les asirim répondirent à l’appel. Ils approchèrent, aussi effrayés que les guerrières. Ils étaient toujours habités par une rage bouillonnante, mais elle s’accompagnait désormais d’une lueur d’espoir. Ils étaient tellement impatients de raconter leur histoire que certains bondissaient et jappaient comme de jeunes hyènes. Quelques-uns se roulaient même dans le sable.


    Çeda ne fut pas surprise de voir Natise galoper en tête. Il avait été un homme innocent et c’était sans doute le plus humain des asirim. En revanche, elle ne s’attendait pas à ce que Sedef le suive de près. La possibilité de raconter son histoire – même sous la forme d’un tatouage – devait l’enthousiasmer dans la mesure où il avait perdu sa langue. Trois autres asirim couraient juste derrière lui. Les jumeaux Huuri et Imwe se trouvaient parmi eux. Les deux petits-fils de Mavra se dirigèrent vers Sirendra, une femme aussi fine qu’une gazelle, et chacun lui prit une main. Il y en aurait d’autres comme eux, des groupes de deux ou trois individus qui refuseraient de se séparer et qui tisseraient un lien avec la même Bouclière.


    Après quelques hésitations, les asirim se mirent au travail. Certaines guerrières leur offrirent leur dos. Celles qui avaient déjà des tatouages à cet endroit présentèrent leurs jambes, leur poitrine, leurs bras, leur cou ou leur ventre. Des asirim englobèrent d’anciens tatouages dans les leurs, d’autres se concentraient sur une zone bien délimitée. Les jumeaux plantaient leurs aiguilles dans les pieds de Sirendra avec une force inutile et observaient leur victime en savourant les souffrances qu’ils lui infligeaient. Sirendra resta stoïque, les mains crispées sur ses jambes. Elle leur accorda la liberté dont ils avaient besoin et, au bout d’un certain temps, les jumeaux se calmèrent. Ils regardèrent la jeune femme d’un air hébété et des larmes roulèrent sur leurs joues. Ils se remirent au travail avec des gestes plus mesurés et laissèrent Sirendra se reposer à plusieurs reprises.


    Certains asirim étaient de véritables artistes, mais la plupart étaient aussi maladroits qu’Amile. Leurs dessins étaient flous et grossiers, mais cela n’avait pas d’importance. L’important, c’était l’énergie avec laquelle ils chantaient leur vie et l’attention de la Bouclière qui les écoutait. Les images étaient puissantes et douloureuses, mais elles les purifiaient. Les guerrières partageaient leur souffrance et, ce faisant, elles tissaient un lien de plus en plus fort avec eux.


    — Par le doux baiser de Goezhen ! souffla Sümeya alors que le crépuscule approchait. Leur vie n’a été qu’un long cauchemar.


    Çeda était incapable de prononcer un mot. Ce n’était pas seulement l’intensité des souffrances infligées par les asirim qui lui nouait le ventre, mais la créativité avec laquelle ils les avaient infligées.


    La jeune fille regarda autour d’elle.


    — Où est Melis ? demanda-t-elle. Il faudrait qu’elle voie ça.


    Sümeya secoua la tête.


    — Je lui ai proposé de venir, mais elle n’a pas voulu.


    Çeda fut envahie par une bouffée de colère. Elle envisagea d’aller chercher Melis et de la ramener de force, puis renonça à cette idée. Cette journée était celle des asirim et elle refusait qu’on la souille de quelque manière que ce soit.


    Mavra n’avait pas établi de lien avec une Bouclière. Çeda glissa un nécessaire de tatouage dans un sac en toile et se dirigea vers la meute d’asirim blottis les uns contre les autres. La matriarche vint à sa rencontre et s’arrêta, le menton haut. Peut-être avait-elle deviné les intentions de la jeune fille.


    — Nous partageons un lien, grand-mère, et ce lien perdurera alors… (Elle montra le sac en toile.) Je vais vous demander de raconter votre histoire. (Elle s’interrompit, hésitante.) S’il vous plaît.


    Les épaules contractées de Mavra se détendirent et elle regarda le sac sans pouvoir cacher combien elle était émue. C’était sans doute ce regard qu’elle posait sur ses petits-enfants quand, quatre siècles plus tôt, ils lui offraient une statue grossière, un modelage d’argile et d’amour tendu par des mains minuscules et pleines d’espoir. Elle secoua cependant la tête pour rejeter la proposition de Çeda. Elle fit un geste en direction des asirim qui étaient derrière elle, puis vers ceux qui tatouaient les Bouclières.


    — Mon histoire est déjà en train d’être racontée, Çedamihn Ahyanesh’ala al Malakhed.


    Sa voix haut perchée évoquait le crissement d’une craie sur un tableau. Elle avait employé l’ancien nom de la treizième tribu, Malakhed, le nom qu’elle avait appris quand elle était enfant. C’était le signe qu’elle acceptait la jeune fille, qu’elle l’accueillait au sein de sa famille. Çeda crut qu’elle allait exploser de joie et de fierté.


    Et toi, tu as la tienne à raconter, poursuivit la matriarche. Une histoire qui éclipsera la mienne. Une histoire qui doit éclipser la mienne.


    Mavra avait décliné son offre et la jeune fille se sentit soudain ridicule.


    — Est-ce que vous êtes sûre ?


    La matriarche secoua la tête en souriant. Elle rayonnait de fierté et, à cet instant, elle ressemblait à n’importe quelle grand-mère de Sharakhaï. Elle ressemblait à une femme au crépuscule de sa vie qui regarde vers le passé et constate qu’elle a mené une vie bien remplie.


    — Va, dit l’asir. Occupe-toi de ton clan. Je m’occuperai du mien.


     


    Trois jours s’écoulèrent et le dernier tatouage fut achevé alors que le soleil se couchait. Les liens entre Çeda et les asirim s’étaient dissous, à l’exception de celui qu’elle partageait avec Mavra. Celui-ci s’était renforcé au fur et à mesure que ses enfants en établissaient de nouveaux avec les Bouclières.


    Çeda sentait ces nouveaux liens à travers la matriarche. Ils étaient différents des anciens. Ils étaient purs, sombres et durs comme une lame d’ébène, mais ils étaient aussi extrêmement complexes. Les asirim étaient écartelés entre leur lutte ancestrale pour la liberté et les sirènes de l’asservissement ; entre la volonté de trouver la paix et le désir de vengeance ; entre l’instinct qui les poussait à protéger les plus faibles d’entre eux et l’espoir secret d’oublier leur colère et de guérir. Ces contradictions formaient un flux et un reflux constants tandis que les asirim et les Bouclières apprenaient à vivre ensemble dans un élan aussi improbable que magnifique.


    Comme les membres d’une même tribu, songea Çeda.


    Cette pensée lui mit les larmes aux yeux.


    La douleur s’était apaisée dans sa main droite. Elle n’avait pas disparu, mais elle était désormais supportable. C’était un soulagement. Son esprit aurait fini par se désagréger si cette torture avait continué.


    Au sixième jour, on commença à démonter le camp alors que le crépuscule approchait. Le lendemain, ils lèveraient l’ancre et mettraient le cap vers Sharakhaï pour délivrer Sehid-Alaz.


    Non, pensa Çeda. Pas pour le délivrer. Pas vraiment.


    Elle était désormais convaincue que, pour libérer le reste des asirim, Sehid-Alaz devait mourir. Cela l’attristait tellement qu’elle n’en avait parlé à personne, pas même à Leorah.


    Ce n’est pas tout à fait vrai, mon enfant, dit la voix de Mavra. Je le sais depuis notre départ des champs en fleur. Mais je prie pour que tu parviennes à le délivrer avant d’en arriver là. Je prie pour qu’il puisse savourer l’air du désert une dernière fois.


    Çeda était embarrassée à l’idée de ne pas avoir pu cacher ses pensées, mais elle était également soulagée.


    Merci, grand-mère.


    La froide indifférence de Mavra était comme un haussement d’épaules.


    Nous devons tous mourir, Çedamihn. Sehid-Alaz le sait depuis des siècles. Et il est fort probable qu’il soit impatient de rejoindre les champs lointains.


    Çeda avait pensé que la matriarche s’opposerait fermement à son plan, mais elle était déterminée elle aussi. Elles feraient ce qu’il fallait faire. Elles attendraient d’avoir libéré Sehid-Alaz pour prendre une décision, mais la jeune fille était de plus en plus certaine que le Roi des asirim devrait mourir.


    Nous agirons à notre manière. Nous l’honorerons lorsqu’il prendra la route des champs lointains. Il partira la tête haute.


    Alors que l’aube se dessinait sur l’horizon, ils ramassèrent ce qu’il restait à ramasser, embarquèrent et hissèrent les voiles. Ce fut à ce moment qu’un hurlement à glacer le sang monta de la Mariée Rouge. Il fut aussitôt suivi de cris de peur et d’alerte. Les Bouclières qui se trouvaient à bord levèrent la tête et regardèrent entre les gréements. Au-dessus du navire, une longue silhouette filait à travers le ciel couleur charbon. Çeda tira Fille du Fleuve de son fourreau et plissa les yeux. Elle distingua des ailes, mais rien de plus.


    Jenise et Auvrey dégainèrent à leur tour et se précipitèrent vers le navire de Leorah.


    — Imadra est blessée ! lança Jenise. Elle a la gorge ouverte.


    Çeda avait toujours les yeux rivés sur le ciel.


    — Qu’est-ce qui lui a fait ça ?


    Jenise secoua la tête.


    — J’ai aperçu quelque chose avec des ailes. Ça volait comme un démon…


    Un hurlement strident rappelant celui des aigles des plaines de sel lui coupa la parole. Tandis qu’il résonnait encore et encore, Çeda sentit sa peau se hérisser et ses jambes flageoler.


    Tous les yeux se tournèrent vers l’ouest. Une forme sombre fondait sur elles. Son bec était taillé pour déchirer la chair. Ses serres étaient incurvées et tranchantes. Ses ailes larges et puissantes ressemblaient à des lames de cimeterre sortant de la forge.


    Une queue-faucille, songea Çeda. Mais comment peut-elle être si grande ?


    Des flèches sifflèrent, mais l’oiseau les évita en inclinant paresseusement les ailes, sans changer de cap. Il se dirigeait vers deux Bouclières qui hissaient l’ancre de la Mariée Rouge.


    Melis, qui venait de monter sur le pont, se précipita vers la proue en brandissant sa lame d’ébène.


    — Lai ! Lai ! Lai ! ulula-t-elle en s’interposant entre les deux femmes et l’oiseau.


    Elle se prépara à frapper, mais la queue-faucille changea de cap au dernier moment. Elle contourna le grand mât par tribord et s’abattit sur une Bouclière qui était à la poupe. Ses serres étincelèrent, puis elle repartit dans le vrombissement puissant de ses larges ailes.


    La Bouclière porta une main à sa gorge et recula en titubant tandis qu’un flot de sang se répandait sur le pont. Elle s’effondra un instant plus tard, les yeux écarquillés et rivés sur le ciel, comme si elle se demandait encore ce qui venait de se passer.


    Leorah s’assit sur une chaise fixée au pont et l’améthyste de l’anneau scintilla à sa main droite – en partie parce qu’elle reflétait les rayons du soleil au-dessus de l’horizon. La vieille femme semblait épuisée, comme si elle portait tous les malheurs du monde sur ses frêles épaules. Elle avait à peine la force de garder la tête droite. Elle leva une main tremblante, la tendit par-dessus le plat-bord et marmonna quelque chose que Çeda n’entendit pas.


    — Navires en vue ! cria une Bouclière perchée au sommet du grand mât. (Elle pointait le doigt en direction du nord-ouest, la direction vers laquelle Leorah tendait la main.) Quatre clippers ! Ils battent pavillon sharakhien !


    La guerrière s’interrompit en sentant un danger imminent. Elle assura sa prise sur le mât et pivota un instant avant que la queue-faucille s’abatte sur elle. Elle essaya de la repousser, mais l’oiseau avait des réflexes incroyables. Il agrippa l’avant-bras et le turban de la Bouclière avec ses serres, puis déchiqueta son visage à coups de bec tandis que ses ailes battaient avec force pour le maintenir sur place. La malheureuse perdit l’équilibre et saisit les pattes du rapace pour l’entraîner dans sa chute. Mais la queue-faucille n’avait pas l’intention de mourir si facilement. Ses ailes vrombirent de plus belle et elle souleva sa proie dans les airs. Elle se hissa une trentaine de pas au-dessus des mâts, puis se remit à griffer et à donner des coups de bec.


    Lorsque les mains de la Bouclière ne furent qu’une masse de chair sanguinolente, elle lâcha prise et tomba en tourbillonnant. Elle s’écrasa sur le pont avec un bruit sourd et resta là, immobile, pendant que la queue-faucille s’éloignait dans la lumière de l’aube.


    Plusieurs personnes se précipitèrent vers la malheureuse, mais Çeda savait qu’il était trop tard. Elle tourna la tête et regarda les vaisseaux qui approchaient : quatre clippers sombres et élancés aux proues couvertes d’acier noir et aux voiles reflétant les rayons du soleil.


    — Par le marteau brillant de Bakhi ! jura Çeda. (Elle pivota vers les autres navires des Bouclières et hurla.) Les voiles ! Les voiles ! Hissez les voiles, vite !


  


  

    CHAPITRE 18
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    — Appelez vos asirim et demandez-leur de pousser les navires ! cria Çeda aux Bouclières. Tenez-vous prêtes à dégainer vos shamshirs et à vous servir de vos arcs ! Restez vigilantes ! Et ne vous avisez pas de faire une fausse manœuvre ! Notre vie en dépend !


    Les marins se précipitèrent vers les mâts, remplirent des seaux d’un agent extincteur bleuté et levèrent les ancres. Çeda demanda l’aide de Mavra. Les asirim étaient nerveux et inquiets. Ils obéissaient, mais pas assez vite. Et puis Çeda comprit pourquoi ils avaient si peur. Les Rois. Les Rois étaient à bord des clippers.


    Venez, mes enfants, dit Mavra. Ils n’ont plus de pouvoir sur nous, maintenant.


    Les asirim reprirent courage. Ils se rassemblèrent derrière les patins des trois navires alors que les voiles se gonflaient et poussèrent avec tant de force que Çeda faillit perdre l’équilibre.


    — Attention ! cria Sümeya. Au sud !


    La jeune fille tourna la tête et vit la queue-faucille qui approchait en rasant les dunes. Ses ailes effleuraient les crêtes et traçaient d’étranges arabesques de sable dans son sillage.


    Çeda serra la poignée de Fille du Fleuve à deux mains et se plaça devant Leorah pour la protéger. Sümeya, Auvrey et Jenise la rejoignirent. Çeda était capable d’agir sur le cœur des êtres humains et elle décida d’essayer sur celui de l’oiseau. Mais alors qu’elle se concentrait sur la queue-faucille pour la ralentir et permettre à ses camarades de la tuer, il se passa quelque chose d’étrange. Une sensation désagréable envahit sa poitrine. Un doute naissant qui se transforma en vague d’angoisse prête à l’engloutir.


    Sa tête bascula en arrière. Ses yeux s’écarquillèrent. Elle était au bord d’un précipice, face à un néant infini, sombre et luisant. Elle sentit une présence au-delà de la queue-faucille. L’oiseau était une fenêtre s’ouvrant sur un autre monde. Çeda était d’un côté et de l’autre…


    — Par le souffle du désert… (Ses lèvres engourdies marmonnèrent un nom.) Yerinde…


    Yerinde – magnifique, intense et terrifiante – ne ressemblait en rien à Nalamae. Si Nalamae était une créature terrestre proche des hommes, Yerinde était une créature céleste qui n’avait que mépris pour les mortels. Çeda était pourtant convaincue que c’était Yerinde qui avait créé l’étrange rapace et l’avait donné aux Rois – un geste qui la liait aux Rois et au désert dans son ensemble. C’était pour cette raison que la jeune fille avait senti sa présence.


    La queue-faucille passa au-dessus de la proue dans un souffle d’air et de plumes, mais au lieu d’attaquer les femmes qui se trouvaient sur le pont, elle fendit l’écoute de grand-voile.


    — Dieux, non ! murmura Çeda.


    Elle se précipita vers l’extrémité de la corde attachée à la bôme, mais celle-ci pivota brusquement de quatre-vingt-dix degrés et le vent poussa la voile vers la proue. Çeda grimaça en entendant la bôme craquer près du mât.


    Elle se dépêcha d’analyser la situation. Tout n’était pas perdu. On pouvait réparer l’écoute et le navire avançait toujours. Le foc était gonflé par le vent et les asirim poussaient les patins. Mais les vaisseaux ennemis avaient déployé toute leur voilure et ils approchaient rapidement.


    La Mariée Rouge et la Triste Bergeronnette prenaient de la vitesse. L’une d’elles pourrait se ranger contre le Pas de l’Oued et récupérer les personnes qui se trouvaient à bord s’il s’avérait nécessaire d’abandonner le navire. Mais il fallait avant tout se débarrasser de la queue-faucille. L’oiseau décrivit un cercle évoquant un coup de cimeterre dans le ciel. Il avait infligé de lourds dégâts au Pas de l’Oued et, de toute évidence, il réservait le même sort aux deux autres navires. Çeda posa les mains en entonnoir autour de sa bouche.


    — Bouclières, visez bien ! cria-t-elle. Empêchez-la de s’en prendre aux gréements !


    Les guerrières firent de leur mieux. Vraiment. Une dizaine de flèches fendirent le ciel magenta. Plusieurs touchèrent la queue et quelques plumes tombèrent en voltigeant. Propulsé par de puissants battements d’ailes, le rapace infléchit sa trajectoire avec une facilité désarmante et fondit sur le navire.


    Yerinde était toujours derrière l’oiseau. Çeda rassembla sa volonté et se projeta vers elle. La déesse cessa de s’intéresser aux vaisseaux et la regarda. La jeune fille sentit son amusement, et son impatience. Puis quelque chose changea. Pour la première fois depuis qu’elle avait grimpé dans l’arbre de Nalamae et regardé à travers les carillons en verre, elle se sentit en parfaite harmonie avec le désert. Elle n’avait pas la moindre idée de ce qui se passait. La présence de Yerinde réveillait-elle un écho de sa rencontre avec Nalamae ? Çeda s’efforça d’ignorer sa peur et se projeta vers l’oiseau. Vers Yerinde.


    Il y eut une secousse, comme si un enfant tirait sur la longe d’un bœuf et que l’animal mécontent ait décidé de marcher dans l’autre sens. Mais cela fonctionna. La queue-faucille ralentit et Jenise tira. La flèche dessina un trait noir et indistinct avant de percer la poitrine de l’oiseau. Celui-ci s’abattit en tourbillonnant, les ailes flottant au vent, puis s’écrasa en soulevant un nuage de sable.


    Les Bouclières levèrent les bras et hurlèrent de joie pendant que Çeda pressait une main contre son sein gauche. Elle se plia en deux et toussa. La projection mentale l’avait ébranlée et elle avait l’impression que son cœur cascadait dans sa poitrine.


    Sümeya se pencha et lui parla à voix basse.


    — Tu vas bien ?


    — Ça ira.


    Avec l’aide de sa camarade, la jeune fille essaya de se redresser et sentit une nouvelle quinte de toux arriver.


    — Guide-les, Sümeya, articula-t-elle à grand-peine avant de se mettre à tousser.


    Pendant une fraction de seconde, Sümeya la regarda d’un air inquiet, puis l’ancienne Première Gardienne se réveilla. D’une voix puissante et sèche, elle ordonna que la Mariée Rouge et la Triste Bergeronnette renoncent à essayer de sauver l’équipage du Pas de l’Oued et mettent le cap au sud-est. Tandis que les deux navires manœuvraient pour s’éloigner, elle demanda au timonier du Pas de l’Oued de mettre le cap face au vent. Les marins inclinèrent alors le mât principal vers la poupe et remirent la bôme en place. Cette réparation n’allait pas faciliter les manœuvres, mais avec un peu de chance, elle leur permettrait de prendre le vent et de sauver le navire.


    Les vaisseaux des Rois n’étaient qu’à une lieue. Lorsque les trois navires des Bouclières atteignirent leur vitesse de croisière, ils avaient réduit cette distance de moitié et gagnaient toujours du terrain. Ils avaient déployé toute leur voilure et glissaient sur le sable comme une meute de pitres funestes derrière une proie. Des dizaines de Vierges du Sabre se trouvaient à bord et les marins préparaient des grappins et des pots remplis d’huile inflammable.


    Pire encore : des asirim les accompagnaient.


    Çeda les voyait bondir entre les clippers royaux. Leurs maîtres lâchèrent leurs rênes et ils s’élancèrent vers leurs proies en hurlant.


    — Nous pouvons encore les semer, dit la jeune fille.


    Le visage de Sümeya était grave.


    — Non, Çeda. Maintenant, nous avons seulement le choix entre nous rendre et nous battre jusqu’à la mort.


    La jeune fille regarda les asirim qui approchaient rapidement et comprit que sa camarade avait raison. Ils ne pouvaient plus échapper aux clippers. Plus maintenant. Le vent était trop fort et il soufflait dans une direction qui avantageait leurs poursuivants. La jeune fille se tourna vers Jenise et Auvrey, puis vers la Mariée Rouge et la Triste Bergeronnette. Tout le monde avait les yeux rivés sur les navires ennemis et la meute d’asirim lancée à leurs trousses. Les Bouclières avaient compris qu’il n’y avait plus d’espoir. On le voyait à leurs sabres baissés et à leurs épaules voûtées. Çeda le sentait à travers les liens qu’elles avaient tissés avec les asirim.


    Mavra et ses enfants poussèrent un long gémissement. Pas parce qu’ils allaient mourir, mais parce qu’ils étaient sur le point de combattre leurs frères. Un drame qui venait s’ajouter à tous ceux qu’ils avaient connus au cours de leur longue vie.


    Sümeya avança d’un pas et parla assez bas pour que Çeda soit la seule à entendre.


    — On peut encore se rendre, Çeda.


    La jeune fille agita la main en direction des clippers.


    — Tu crois qu’ils nous épargneront ?


    — Ça nous laisse tout de même une chance.


    — Et pour vivre quelle vie ? La plupart d’entre nous seront massacrées. Certaines seront faites prisonnières pour servir de monnaie d’échange ou pire encore, d’appâts pour tendre des pièges à nos frères et à nos sœurs. (Elle plongea son regard dans les magnifiques yeux bruns de Sümeya.) Je ne veux pas abandonner. Je ne peux pas abandonner.


    — Nous ne pourrons pas gagner. Tu dois bien t’en rendre compte.


    — Nous devons toutes mourir, Sümeya, déclara Çeda avec une soudaine ferveur. Ce que nous faisons aujourd’hui ouvrira peut-être une porte pour les autres.


    Sümeya réfléchit à ces paroles, puis hocha la tête. Çeda n’en était pas sûre, mais… elle eut l’impression que la guerrière était heureuse. Comment pouvait-elle l’être dans de telles circonstances ?


    — Que veux-tu que nous fassions ?


    Çeda pointa Fille du Fleuve vers les vaisseaux qui approchaient.


    — Il y a des Rois à bord de ces navires. Nous allons leur faire payer leurs crimes.


    Alors que les asirim se rapprochaient, Çeda gagna le gaillard d’avant, scruta le désert et aperçut une zone parsemée de rochers au loin. Ils étaient peu nombreux et de taille assez modeste, mais c’était sans importance. Cela leur donnerait quand même un petit avantage. Elle expliqua son plan aux marins et aux guerrières, puis demanda qu’on le communique aux équipages des deux autres navires. S’ils parvenaient à atteindre cette zone et à rassembler les vaisseaux en cercle, ils pourraient résister et tuer un certain nombre de soldats et de Rois.


    Les Bouclières et Sümeya remontèrent leurs voiles sur leurs visages. Çeda les imita, puis se tourna vers les clippers. Ils étaient si près qu’elle distinguait désormais les personnes qui étaient à bord. Le Roi Sukru était sur le gaillard d’avant du premier navire, son fouet à la main. Sur le pont du deuxième, le Roi Cahil portait une armure dorée, un bouclier et un marteau d’armes. Le Roi Beşir et son grand arc noir étaient à bord du troisième.


    Le Roi Husamettín se tenait près du plat-bord du quatrième navire. Il semblait gigantesque dans son armure noire. Il avait posé une botte sur la rambarde comme s’il se préparait déjà à l’abordage. Il avait dégainé son shamshir à deux mains, Baiser de la Nuit, et le tenait négligemment le long de sa jambe. Malgré la distance, Çeda voyait la lame dévorer la lumière autour d’elle. Un frisson glacé la secoua quand elle regarda cet homme qui – à en croire Ihsan – était son père. Le Roi Éloquent lui avait fait cette révélation après la bataille de la Lance Noire. C’était peut-être un mensonge, mais la jeune fille en doutait. Elle avait senti le parfum de la vérité dans les paroles d’Ihsan.


    Elle n’avait pas menti à Mavra dans les champs en fleur. Elle tuerait Husamettín si elle en avait l’occasion, mais elle espérait obtenir certaines informations avant d’en arriver là. Elle aurait voulu savoir dans quelles circonstances sa mère l’avait rencontré, comment elle l’avait séduit et ce que Husamettín avait fait la nuit où elle avait été tuée, mais elle songea avec une pointe d’amertume qu’elle ne l’apprendrait sans doute jamais.


    — Qu’il en soit ainsi, dit-elle au vent qui soufflait en rafales.


    Les asirim se rapprochaient et Çeda n’eut pas d’autre choix que d’envoyer le clan de Mavra les intercepter.


    Allez ! lança-t-elle à la matriarche. Allez et battez-vous pour nous comme nous nous battrons pour vous !


    Mavra et Sedef, Amile et Natise, Mehmet, Gevind et Lela… Tous se tournèrent et chargèrent la meute qui approchait. Mavra se concentra et un tourbillon de sable se précipita à la rencontre des asirim asservis par les Rois. Mais l’un d’eux possédait des pouvoirs identiques à ceux de la matriarche. Et même plusieurs. Un immense nuage de sable et de pierres se leva et avala les navires des Bouclières. Les voiles claquèrent avec tant de force que Çeda craignit qu’elles se déchirent. La bôme endommagée gémit, mais – que les dieux soient loués – résista.


    Les quatre clippers royaux s’évanouirent comme d’anciens souvenirs dans le brouillard de sable ambré, puis surgirent de nulle part et tirèrent une volée de griffes de chat. Les sphères d’acier hérissées de crochets et reliées par des chaînes noires sifflèrent en tournoyant dans les airs. Six d’entre elles s’abattirent dans le sillage du Pas de l’Oued, mais il s’agissait d’un simple tir de réglage. Deux autres frappèrent la poupe de la Triste Bergeronnette sans faire de dégâts, mais ce n’était qu’une question de temps avant que…


    Deux sphères tournoyèrent comme des corbeaux se disputant une charogne et leur chaîne s’enroula autour du support arrière du patin tribord. Les crochets mordirent le sable et le vaisseau ralentit aussitôt.


    — Par tous les dieux ! souffla Çeda.


    Un des clippers – celui à bord duquel se trouvait Cahil – amorça un virage. La jeune fille comprit ce qu’il se préparait à faire et elle se précipita vers la poupe en hurlant.


    — Débarrassez-vous de la griffe de chat ! Débarrassez-vous de la griffe de chat !


    Une Bouclière glissa le long de la coque, atterrit sur le patin tribord et se dirigea vers le support arrière en s’appuyant contre les bordages pour ne pas tomber. Elle s’agenouilla et essaya de dégager la griffe. En vain. Chaque sphère était munie d’une dizaine de crochets qui labouraient le sable, et il était impossible de s’en débarrasser lorsque le navire naviguait à grande vitesse.


    La Bouclière tira sur la chaîne avec l’énergie du désespoir, mais elle n’était pas assez forte. Une de ses camarades enjamba la rambarde et vint lui prêter main-forte. Pendant ce temps, le clipper de Cahil arriva à la hauteur de la Triste Bergeronnette et vira vers elle sans ralentir.


    Jenise rejoignit Çeda. Son visage était voilé, mais la jeune fille sentit la peur dans ses paroles.


    — Ils vont les éperonner ! souffla-t-elle.


    Çeda l’avait compris dès qu’elle avait vu le clipper se détacher des autres. Les deux Bouclières réussirent enfin à se débarrasser de la griffe de chat, mais l’instant suivant, le vaisseau de Cahil percuta la Triste Bergeronnette par le milieu.


    Sous la violence du choc, les supports de patin bâbord cédèrent et le navire bascula sur le côté tandis que la proue bardée de fer broyait la coque. Emportés par leur élan, les deux bâtiments continuèrent à glisser sur le sable et la Triste Bergeronnette se brisa en deux. Les Vierges du Sabre n’attendirent même pas que les vaisseaux s’immobilisent. Elles se lancèrent à l’abordage et se déployèrent sur le pont dangereusement incliné.


    Les autres clippers poursuivirent leur traque. Çeda envisagea de faire demi-tour pour aider ses camarades, pour essayer de les sauver, mais Sümeya devina ses pensées et secoua la tête. Elle tendit la main et serra le poignet de la jeune fille qui avait les yeux rivés sur le navire coupé en deux.


    — Ton devoir consiste à sauver les autres, dit-elle.


    Elle avait raison. Elle avait raison, mais… Dieux ! comment pouvait-elle les abandonner ?


    Les rochers, songea-t-elle. Nous devons atteindre les rochers et attirer autant de clippers que possible.


    Mais les clippers continuèrent à se rapprocher. Des griffes de chat tournoyèrent dans les airs et un pot d’huile s’écrasa à la poupe. Des flammes orangées se répandirent aussitôt sur le pont et le long de la rambarde derrière la roue de gouvernail.


    Le clipper de Husamettín arriva à hauteur du Pas de l’Oued et une volée de grappins fila vers le ciel. L’un d’eux accrocha un hauban du grand mât et glissa vers le pont. Husamettín saisit la corde d’une main couverte d’un gantelet de fer.


    Çeda dégaina Fille du Fleuve et se précipita vers le grappin, mais le Roi des Lames ne lui en laissa pas le temps. Alors que le clipper commençait à s’éloigner, il tira sur la corde de toutes ses forces, puis profita de la tension pour bondir vers le Pas de l’Oued. Il manqua le pont de quelques pas et atterrit sur le patin tribord.


    Çeda se pencha et frappa avec Fille du Fleuve. Husamettín para. Les lames d’ébène s’entrechoquèrent et Baiser de la Nuit vrombit. Le Roi bloqua une nouvelle attaque, puis courut le long du patin et sauta vers la rambarde. Il la saisit, passa par-dessus et atterrit derrière la roue de gouvernail. Tout près de Leorah qui tenait le bâton de Nalamae entre ses mains tremblantes. Husamettín la gifla et la vieille femme s’effondra sur le pont.


    Sümeya surgit devant lui et sa lame s’abattit dans un éclair sombre. Çeda la rejoignit et lança une série d’attaques en s’efforçant de rester aussi calme que possible. L’intrépidité n’était pas de mise contre un adversaire de la trempe de Husamettín. Tandis que les combattants se déplaçaient vers le centre du navire, Çeda et Sümeya retrouvèrent leur instinct, leur appréciation des distances et leur rythme. Elles se complétaient à merveille.


    Agile et puissant, Husamettín enchaînait des coups d’une précision diabolique. Auvrey, qui venait d’éteindre un début d’incendie, chargea le Roi par-derrière, mais celui-ci l’attendait. Il esquiva l’attaque et frappa de bas en haut. Son sabre vrombit avec avidité tandis que sa pointe tranchait armure, chair et os de la hanche à l’épaule.


    Auvrey tituba, les yeux écarquillés. Tandis que ses entrailles glissaient sur le pont, elle heurta la rambarde, bascula par-dessus bord et disparut. Jenise poussa un hurlement à glacer le sang. Un autre monta de l’endroit où les asirim s’affrontaient. C’était Yildi, l’asir avec lequel Auvrey avait tissé un lien. Jenise s’élança en brandissant son shamshir.


    Çeda se glissa devant elle.


    — Jenise, non !


    Mais la Bouclière refusa de l’écouter et Husamettín retourna ses émotions contre elle. Il abattit Baiser de la Nuit après avoir bloqué une volée de coups furieux. Le shamshir de la Bouclière explosa et des éclats de métal tourbillonnèrent dans la lumière chargée de poussière minérale. Une tache rouge apparut sur le turban de Jenise, mais la blessure aurait été bien pire si le coup n’avait pas rencontré son sabre une fraction de seconde plus tôt.


    La Bouclière se recroquevilla sur le pont, sonnée. Çeda et Sümeya repartirent à l’attaque en se positionnant de part et d’autre du Roi. Çeda avait rarement vu Sümeya se battre avec tant de férocité, mais face à Husamettín, elle n’avait guère le choix. L’ancienne Vierge frappa de taille, mais le Roi des Lames bondit en l’air et bloqua une nouvelle attaque en exécutant un impressionnant salto au-dessus de la guerrière. Il atterrit, pivota et esquiva un autre coup. Sa botte s’écrasa au creux du genou de Sümeya qui s’effondra lourdement. Sa lame d’ébène s’échappa de ses doigts gourds et glissa sur le pont.


    La guerrière sonnée cligna des yeux avec lenteur tandis que Husamettín appuyait la pointe de son sabre contre sa gorge.


    — Jette ton arme, Çedamihn.


    Çeda serra la poignée de son shamshir un peu plus fort et le vent du désert tourbillonna autour d’elle. Le pont tremblait et les deux autres clippers se rapprochaient dangereusement. La jeune fille avait affirmé à sa camarade qu’elle se battrait jusqu’à la mort, mais elle comprit qu’elle n’en était pas capable. Pas après tout ce que Sümeya avait fait. L’ancienne Vierge était devenue un symbole d’espoir. Si l’ancienne Première Gardienne pouvait accepter la vérité, tout le monde le pouvait.


    La jeune fille venait de poser son sabre sur le pont quand une silhouette se glissa derrière Husamettín. Le Roi la sentit et il pivota sur-le-champ. Leorah se tenait devant lui, chancelante. Elle tendit la main droite et écarta les doigts. L’améthyste de son anneau… Par tous les dieux ! la gemme était aussi brillante que le soleil levant.


    Husamettín voulut reculer, mais la vieille femme était trop près. Sa paume se plaqua sur son visage et le corps du Roi se raidit aussitôt. Il poussa un gémissement d’enfant malade et sa tête bascula en arrière. Ses yeux – qu’on apercevait entre les doigts écartés de Leorah – s’écarquillèrent comme s’il voyait la mort tendre les mains vers lui. Ses muscles se relâchèrent et il s’effondra lentement sur le pont. Leorah suivit le mouvement afin de garder la main sur son visage et la tête du Roi heurta les planches avec un bruit sourd.


    La vieille femme tremblait comme une feuille. Elle leva les yeux et regarda les clippers qui approchaient.


    — Et d’un, articula-t-elle avec difficulté. (Sa lèvre supérieure et ses joues livides étaient couvertes de sueur.) Mais d’autres vont venir.


    Leorah était forte. Elle disait souvent que sa sœur et elle avaient vécu bien au-delà du temps qui leur était imparti et qu’elles étaient prêtes à mourir pour leur peuple. Quand le seigneur de toutes choses viendra me chercher, je prendrai sa main avec joie et il me guidera vers les champs lointains. Mais à cet instant, ce n’était qu’une femme fragile et effrayée. Une femme qui voyait l’œuvre de sa vie se déliter sous ses yeux.


    Çeda aida Sümeya et Jenise à se lever. La Bouclière était sonnée, mais elle se dirigea vers la roue de gouvernail pendant que Sümeya récupérait son sabre. Les trois guerrières regardèrent les clippers.


    Celui de Husamettín n’était qu’à dix pas de la hanche tribord, celui de Sukru à vingt pas sur bâbord. Jenise avait tranché les cordes des grappins, mais une nouvelle volée s’abattit sur les haubans. Un pot d’huile explosa tout près de l’escalier menant aux cabines. Par chance, la porte était fermée, mais les hautes flammes s’élancèrent à l’assaut du grand mât. Une dizaine de Vierges du Sabre était alignées sur le pont de chaque clipper, prêtes à se lancer à l’abordage. Sukru se tenait sur une figure de proue représentant un lion. Il avait déroulé son fouet et ses petits yeux avides brillaient d’impatience. Sur tribord, le clipper de Beşir pourchassait la Mariée Rouge. Deux grappins étaient accrochés dans les haubans du navire des Bouclières et d’autres filaient dans les airs. Melis courait sur le pont en agitant les mains et en lançant des ordres.


    Çeda regarda Jenise qui tenait la roue de gouvernail. Le visage de la Bouclière exprimait un mélange de crainte respectueuse et de confusion. Elle leva une main et pointa le doigt vers la proue.


    Çeda se tourna.


    Une femme se tenait au milieu de la zone rocheuse qu’elle avait aperçue un peu plus tôt. Elle était grande et altière. Ses cheveux tressés couvraient sa poitrine.


    — Nalamae, murmura Çeda. (Elle se tourna vers Jenise.) Par le souffle du désert ! oublie la roue ! Il faut se débarrasser des grappins ! Nous devons arriver jusqu’à elle !


    Çeda et Sümeya se dirigèrent vers la proue en tranchant les cordes des griffes de chat prises dans les haubans. Jenise bloqua la roue de gouvernail et les rejoignit, mais d’autres grappins s’abattaient déjà sur le Pas de l’Oued. L’un d’eux accrocha le grand mât, anéantissant ainsi tout espoir d’atteindre les rochers rapidement.


    Sukru esquissa un sourire mauvais et fit claquer son fouet. La lanière de cuir passa au-dessus de la rambarde du Pas de l’Oued et frappa l’épaule de Jenise. Çeda regarda derrière elle et remarqua une curieuse agitation à bord du clipper. Un asir – Sedef – traversa la rangée de Vierges du Sabre et se précipita sur Sukru. En une fraction de seconde, il saisit le Roi Moissonneur, le souleva au-dessus de sa tête et le jeta par-dessus bord. Sukru poussa un croassement de surprise, mais son bras se détendit aussitôt et, par un coup de chance incroyable, il réussit à enrouler son fouet autour d’une suspente.


    La lanière de cuir se tendit et le balancement permit à Sukru de s’accrocher à la rambarde au milieu du navire. Pendant ce temps, Sedef monta sur le plat-bord et bondit vers le Pas de l’Oued. Il fila dans les airs et réussit à s’accrocher à la corde du dernier grappin pris dans les haubans. Les Vierges du Sabre décochèrent une volée de flèches et plusieurs traits se plantèrent dans son dos et ses cuisses, mais l’asir saisit la corde à deux mains et tira de toutes ses forces.


    Ses muscles fins et nerveux se contractèrent et la corde se rompit comme une simple ficelle. Sedef atterrit sur la poupe tandis que le Pas de l’Oued continuait sa course. La bôme gémit alors que le navire approchait de la zone rocheuse. Leorah se dirigea vers tribord en s’appuyant sur son bâton. Nalamae, qui n’était plus qu’à quelques dizaines de pas, leva les bras, les paumes en avant. Leorah atteignit le plat-bord alors que les patins crissaient sur les premières pierres. Elle brandit son bâton et le lança par-dessus bord.


    Nalamae l’attrapa à deux mains et le redressa avant de frapper le sol avec une extrémité.


    Un grondement sourd fit trembler l’air brûlant de l’été. Le Pas de l’Oued fit une embardée et se cabra, envoyant tout le monde rouler sur le pont. Le navire poursuivit sa course et Çeda se redressa, émerveillée, tandis que la haute silhouette de Nalamae rapetissait à toute allure.


    Autour de la déesse, le socle rocheux explosa comme si Iri l’avait fracassé du poing dans un geste de colère. L’impact fut terrible et un gigantesque nuage ambré monta vers le ciel. Une vague de sable et de pierres souleva les clippers comme si le désert cherchait à les repousser. Les supports du patin bâbord du navire de Sukru se brisèrent. Le clipper du Roi Moissonneur se renversa et des silhouettes vêtues de noir furent projetées dans les airs comme des figues s’échappant d’un panier. Celui de Husamettín parvint à se redresser, mais il percuta un obstacle et pivota brusquement sur tribord.


    Le vaisseau de Beşir fut le plus durement touché. Les voiles se déchirèrent et les haubans se rompirent. Entraîné par son élan, le clipper continua à glisser quelques instants, puis s’immobilisa d’un coup lorsque ses patins s’enfoncèrent dans le sable.


    Une dizaine d’asirim – parmi lesquels Mavra et Amile – jaillirent du nuage de poussière et s’élancèrent dans le sillage du Pas de l’Oued. Les Vierges qui se trouvaient à bord du clipper de Husamettín bandèrent leurs arcs et une pluie de flèches s’abattit sur Nalamae qui appuyait toujours son bâton sur le sol de pierre ocre. La haute silhouette se mit à clignoter, puis elle se fragmenta et s’effrita comme une vieille statue d’argile.


    Un tourbillon de sable se dressa sur le pont du Pas de l’Oued, à quelques pas de Çeda. Il se concentra en une fine colonne, puis se dissipa. Nalamae était là. Elle avait les yeux clos et une oreille pressée contre son bâton, comme si elle écoutait l’humeur du désert. Çeda sentit brusquement une présence près de l’escalier menant aux cabines. Elle pivota en sachant déjà ce qu’elle allait découvrir. Elle avait eu un avant-goût de son pouvoir dans les champs en fleur.


    Beşir était là, en partie dissimulé par la voile de misaine. Il bandait son arc.


    — Non ! cria la jeune fille.


    Elle leva Fille du Fleuve au moment où le Roi décochait son projectile.


    Sa lame érafla la flèche, mais ce ne fut pas suffisant. Le trait se planta au milieu de la poitrine de Nalamae. Çeda chargea en brandissant son sabre. Beşir écarquilla les yeux et recula d’un pas, mais la jeune fille était déjà sur lui.


    Elle frappa de taille et la lame mordit la chair avec avidité. Beşir tituba en arrière et, emporté par son élan, bascula par-dessus la rambarde. Çeda décida de sauter du navire pour achever le Roi, mais elle s’arrêta net en scrutant le sillage du Pas de l’Oued. Beşir avait disparu.


  


  

    CHAPITRE 19
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    Le lendemain des négociations infructueuses avec les cheikhs, Emre se dirigea vers les navires des Halarijans et demanda une audience privée avec Dayan. On la lui accorda et on le conduisit dans la cabine du capitaine.


    Dayan le fit entrer et lui montra une chaise.


    — Je t’en prie, dit-il.


    Emre s’assit et lissa ses vêtements. Dayan s’installa en face de lui après avoir rempli deux verres d’arak. La bouteille ovale indiquait qu’il avait été distillé par la tribu des Tulogals. Il s’agissait donc d’un alcool rare et réservé aux grandes occasions. Emre prit un verre empli de liquide jaunâtre, le leva pour souhaiter une bonne santé au cheikh et but une longue gorgée. Dayan l’imita, mais en prenant le temps de savourer l’arak.


    — Maintenant, dis-moi en quoi je peux t’aider avant que tu t’en ailles rencontrer le roi de Malasan.


    — Je ne vous ferai pas perdre votre temps en tournant autour du terrier du lièvre. Je suis venu parce que je pense que vous commettez une erreur.


    — Est-ce que tu as dit la même chose à Neylana lorsque tu l’as rencontrée, ce matin ?


    — Oui, répondit Emre.


    — Et comment a-t-elle réagi ?


    — Un peu moins favorablement que vous le ferez, j’espère.


    Dayan éclata d’un rire franc qui résonna dans la cabine.


    — Et je suis sûr qu’elle s’est montrée moins prodigue que moi quand elle t’a offert à boire !


    — En effet.


    Emre avait un faible pour cet homme aux vêtements éclatants et aux sourires plus éclatants encore – même s’il avait la mauvaise habitude d’insister lourdement sur sa générosité.


    — Je ne vais pas rencontrer le roi de Malasan dans mon intérêt, mais dans celui de ma tribu. Et vous devez bien comprendre que je ne vais pas représenter que les Khiyanats, mais tous les peuples du désert.


    — N’est-ce pas un peu prétentieux de ta part ?


    — Ce n’est que la vérité, affirma Emre. Mon entretien avec le roi, quelle que soit sa teneur, influencera ses relations avec les autres tribus. (Emre admira l’alcool contenu dans son verre et savoura les parfums d’anis, d’avoine odorante et de naan légèrement brûlé.) Il fut un temps où j’aurais préféré mourir plutôt que de parler à un Malasanien d’égal à égal.


    — À cause de ce qui est arrivé à ton frère, Rafa ?


    Emre ne fut pas surpris que Dayan parle de son frère. C’était un homme prudent et il avait pris soin de se renseigner à son sujet.


    — Rafa a été assassiné par un nommé Saadet ibn Sim. À cause de moi. J’avais volé sa bourse pendant Beht Revahl. Il a tué mon frère à cause d’une poignée de pièces. Et il m’a obligé à regarder pendant qu’il le tuait. Cette nuit-là, j’ai juré de purger le désert de la pourriture malasanienne.


    — Voilà une mission bien ambitieuse.


    Emre haussa les épaules.


    — Je n’imaginais pas qu’ils étaient si nombreux.


    Dayan gloussa et hocha la tête pour indiquer qu’il partageait la douleur d’Emre.


    — Et puis tu as rencontré Haddad.


    — Oui, avoua le jeune homme. Et elle a bouleversé ma vie. Elle est fascinante, dangereusement fascinante, mais ce n’est pas à cause d’elle que ma haine s’est apaisée.


    — J’ai l’impression que nous allons aborder le véritable motif de cette rencontre.


    Tandis qu’Emre buvait une gorgée d’arak, le cliquettement régulier d’un treuil lui rappela que les navires de Dayan se préparaient au départ.


    — Avant de fuir avec Macide, j’avais rarement quitté Sharakhaï plus d’un jour ou deux. Je ne connaissais pas grand-chose au désert – et cela n’a guère changé, je dois bien le reconnaître. Mais ce que j’ai vécu pendant le rassemblement de la treizième tribu m’a profondément changé. J’ai écouté et raconté des histoires à la lumière d’un feu de camp. J’ai marché sous un ciel qui n’était pas encadré par des toits de maison. J’ai entendu le crissement du sable poussé par le vent éternel.


    Dayan tendit son verre vers la coque et le désert qui s’étendait au-delà.


    — Nous appelons cette expérience « le baiser de la Grande Mère », dit-il.


    Emre inclina la tête.


    — C’est une expression qui décrit très bien ce que j’ai ressenti. Le Shangazi s’est glissé en moi et il m’a fait comprendre à quel point la vie est précieuse dans le désert. Et pas seulement la vie des membres des tribus. Celle des Sharakhiens également. Le moindre faux pas peut provoquer notre disparition.


    — Tu comprends nos impératifs, alors. Enfin, un petit nombre d’entre eux en tout cas. Nous ne sommes que des enfants en comparaison du désert. Tu sais désormais que chaque personne, chaque tribu doit veiller à ne pas se laisser surprendre par la tempête – un phénomène dont nous ne sommes pas à l’origine, mais qui peut nous tuer.


    — C’est justement là que je voulais en venir. Je ne sais rien de la vie dans le désert et vous ne savez rien de la vie à Sharakhaï, mais ensemble, nous avons peut-être une chance de trouver un chemin commun entre les dunes.


    — Tu vas me dire que les Rois sont sur le point de tomber.


    — Ils vont tomber, mais cela n’a rien à voir. Les Rois cruels de Sharakhaï, le Roi Fou de Malasan, la reine sans âge de Miréa, la mage de sang qui a hérité du trône de Qaimir. (Ce fut le tour d’Emre de montrer le désert au-delà de la paroi de la coque.) Vous ne voyez donc pas le jeu auquel ils jouent ? Vous ne voyez donc pas qu’ils se fichent des territoires que leurs vaisseaux traversent ? Que ce soit les territoires des Kadris, des Salmüks, des Kenans ou des Halarijans ?


    Pour la première fois depuis le début de leur conversation, Dayan esquissa une moue découragée.


    — Leurs vaisseaux se comptent par centaines, leurs soldats par dizaines de milliers.


    — C’est vrai, mais combien notre armée compterait-elle de guerriers si les tribus du désert se rassemblaient ? Combien de lances pourrait-elle rallier ?


    Dayan laissa échapper un grognement méprisant.


    — Tes questions n’ont aucun sens puisque cela n’arrivera jamais.


    — Cela pourrait arriver.


    — Neylana t’a déjà dit non.


    — Il suffit de faire un pas, puis un autre, et un autre. Nous avons déjà rassemblé quatre tribus. Macide est en pourparlers avec les Ebros, les Ulmahirs et les Tulogals. Et ce n’est qu’un début. (Emre leva son verre.) Joignez-vous à nous, cheikh Dayan, et les régions occidentales suivront. Rejoignez-nous et Neylana fera de même. Elle ne prendra pas le risque de se retrouver isolée quand elle verra les autres tribus rejoindre notre coalition.


    Le sourire de Dayan avait disparu depuis un long moment. Le cheikh contempla son verre comme s’il contenait un breuvage infect, puis il le posa sur le bureau d’un geste sec. Il était furieux et Emre comprit soudain qu’il avait fait une erreur, qu’il l’avait offensé sans s’en rendre compte. Puis le cheikh leva la tête et son expression se transforma en détermination farouche.


    — Je veux la priorité sur les droits de fouille quand nous aurons vaincu la flotte malasanienne. Et je veux que nous puissions choisir vingt vaisseaux.


    Emre n’en crut pas ses oreilles. Il faillit pousser un cri de joie… avant de tempérer son enthousiasme. Dayan n’avait encore rien accepté.


    — Nous ne savons pas combien la flotte malasanienne compte de navires, mais je peux vous en promettre dix.


    — Douze ! Avec tout ce qu’ils contiennent !


    Emre fit semblant de réfléchir, puis se leva et tendit la main.


    — C’est d’accord.


    — Très bien, Emre Aykan’ava. (Dayan se leva à son tour et tendit une main aux doigts couverts de bagues.) Les Kenans rejoindront la coalition.


    Emre sourit tandis qu’ils se serraient l’avant-bras.


    — Que le désert se rassemble, dit-il.


    Dayan prit un air songeur et hocha la tête comme si cette phrase lui plaisait.


    — Que le désert se rassemble.


     


    Au terme des négociations, Dayan accepta de placer cinq navires et leurs équipages sous le commandement d’Emre en attendant que tous les membres de la coalition se rassemblent et établissent une stratégie commune. Il accepta également de fournir une certaine quantité de matériel et de ravitaillement – dont plusieurs caisses de baume guérisseur qui serait fort utile.


    On ne parla bientôt plus que de cet accord inattendu dans le camp, mais Emre était mal à l’aise. Les échos de la conversation qu’il avait eue avec Hamid tournaient dans sa tête et il ne pouvait pas s’empêcher de penser aux premières négociations, lorsque les deux cheikhs avaient promptement décliné son offre d’alliance.


    Et Hamid ne s’était pas calmé depuis. Emre l’avait vu – deux fois – regarder le Règne de la Calamité, le cotre de Haddad, avec une expression menaçante, comme s’il mourait d’envie de monter à bord pour faire ce que son camarade se refusait à faire. Les deux fois, il avait tourné la tête vers Emre pour lui montrer qu’il avait senti son regard, puis s’en était retourné à ses occupations sans plus lui prêter attention. Lorsque Emre monta à bord de l’Amarante, la joie d’avoir convaincu Dayan de rejoindre l’alliance fut douchée par l’inquiétante conversation qu’il eut avec Lémi le Frêle.


    Le colosse faisait craquer les articulations de ses doigts sur le pont du navire. Les muscles de ses bras et de ses épaules ondulaient sous le soleil.


    — Il est temps de régler les problèmes, Emre, non ?


    C’était le genre de chose qu’il avait l’habitude de dire avant de rendre visite à un scarabée indiscipliné, à Sharakhaï. Pour le faire rentrer dans le rang, ou pour envoyer un message très clair aux ennemis des Hôtes sans Lune.


    Mais ils n’étaient pas à Sharakhaï et Emre ne comprit pas de quoi il parlait. Pas tout de suite.


    — Quels problèmes, Lém ?


    Le colosse hocha le menton en direction du Règne de la Calamité et regarda le navire avec la même animosité que Hamid.


    — Hamid a dit que c’était pour bientôt.


    Emre comprit, mais haussa les sourcils d’un air étonné. Pour calmer Lémi, mieux valait jouer les imbéciles que les petits chefs. La perplexité était contagieuse et c’était l’arme idéale pour enterrer l’agressivité du colosse.


    — Mais de quoi tu parles ? demanda le jeune homme. Quels problèmes ? Et où veux-tu aller ?


    Lémi haussa les épaules comme s’il ne comprenait pas la réaction d’Emre, mais qu’il n’osât pas l’avouer de crainte de passer pour un imbécile.


    — Régler les problèmes, répéta-t-il.


    Il pensait s’être mal exprimé et il cherchait désespérément où était son erreur. Emre avait honte, mais il préférait voir le colosse embarrassé plutôt que de le voir se diriger vers le Règne de la Calamité avec une lance à la main.


    — Écoute, dit le jeune homme. Je vais aller voir Hamid pour tirer cette histoire au clair, d’accord ?


    Il descendit l’escalier menant aux cabines sans attendre de réponse. Il trouva Hamid assis sur sa couchette, aiguisant un sabre de barbier sur une pierre. À Sharakhaï, le rasoir était son arme de prédilection lorsque les Hôtes sans Lune lui demandaient de régler certains problèmes.


    — Je croyais t’avoir dit de t’occuper de tes affaires, gronda Emre.


    — C’est ce que j’ai fait. La question, c’est de savoir si tu as fait de même.


    — Pose ce putain de rasoir.


    Hamid plia le rasoir sans quitter Emre des yeux, puis le jeta dans le coffre qui se trouvait au pied du lit avec la pierre à aiguiser. Il poussa doucement le couvercle et le coffre se ferma avec un petit bruit étouffé.


    — Laisse Haddad tranquille.


    — Bien sûr.


    Hamid se leva et voulut passer devant son camarade pour sortir, mais Emre saisit le col de sa dishdasha à deux mains et le plaqua contre la cloison du fond.


    — Laisse Haddad tranquille, répéta-t-il en plongeant son regard dans les yeux glacés de Hamid. Et cesse de mettre des conneries dans la tête de Lémi.


    — Rien ne me plairait davantage.


    Son petit sourire était tellement agaçant qu’Emre dut faire un effort pour ne pas l’effacer à coups de poing. Que les dieux lui viennent en aide ! pendant un instant, il envisagea même de lui trancher la gorge pendant son sommeil avec son putain de rasoir ! Mais à quoi cela servirait-il ? La violence était un cancer.


    Il tira Hamid vers lui, le plaqua de nouveau contre la cloison, puis sortit et traversa le pont pour gagner sa cabine. Il ferma la porte en la claquant violemment et fulmina pendant un long moment en se balançant sur une chaise. Devant lui, il y avait cinq ou six bouteilles d’arak posées sur des étagères, toutes de différentes tailles et de différentes origines. Aucune ne contenait du Tulogal.


    Il avait encore le goût de l’alcool dans la bouche. Le Tulogal était rare, surtout dans cette région du désert. Dayan s’était sans doute procuré la bouteille qu’il avait partagée avec Emre des mois plus tôt. Macide en possédait plusieurs – qu’il avait pris soin d’envoyer dans le désert avant que les Hôtes sans Lune soient obligés de fuir Sharakhaï. Haddad en avait troqué deux. Une avec Dayan et l’autre avec Neylana ? Pour s’attirer leurs bonnes grâces avant le début des négociations ?


    Le jeune homme se servit un verre. Il choisit un arak avec un goût marqué et une note finale claire et cuivrée.


    S’il était en colère contre Hamid, c’était avant tout parce qu’il avait honte de sa passivité et peur qu’il arrive malheur à Haddad. Il avait sans cesse repoussé la conversation qu’il s’était promis d’avoir avec elle parce que Hamid lui cassait les pieds avec cette histoire. Hamid était un fou assoiffé de sang, mais il fallait bien reconnaître qu’il avait un don pour renifler les ennuis. C’était déjà le cas quand ils étaient gamins. Son sixième sens leur avait sauvé la vie à plusieurs reprises. Emre ne supportait pas son insistance agressive, mais il ne pouvait pas se permettre de mettre la tribu en danger parce qu’il refusait de l’écouter. Il devait savoir si Hamid avait raison.


    Presque malgré lui, il quitta sa cabine, sauta par-dessus la rambarde de l’Amarante et se dirigea vers le Règne de la Calamité. Haddad était absente, mais il aperçut le second, un homme dont le visage et le cou avaient été brûlés par le souffle acide du grand ver pendant la bataille de la Lance Noire.


    — Où est-elle ? demanda-t-il.


    L’homme esquissa un sourire narquois et Emre fit un effort considérable pour ne pas lui faire avaler ses dents.


    — Tu crois que tu as droit à un traitement de faveur à bord de ce navire ? Tu te goures, scarabée.


    Emre avança d’un pas.


    — Je t’ai demandé où était Haddad.


    — Elle nique le bouc qui te sert de père.


    Emre se tourna et se dirigea vers la cabine de la jeune femme, mais le second s’interposa. Et dégaina un couteau à lame fine par la même occasion.


    — À ta place, je ne ferais pas ça.


    — Je vais lui parler. (L’officier ne bougea pas.) Je vais lui parler… (Emre posa la main sur le manche de son kenshar.) Et si j’étais à ta place, je virerais l’étron puant qui te serre de tronche de mon chemin avant…


    — Qu’est-ce que tu veux, Emre ?


    Le jeune homme et le second se tournèrent ensemble. Haddad montait la passerelle. Elle arriva sur le pont et se dirigea vers sa cabine, mais Emre la rattrapa près du grand mât.


    — Il faut qu’on parle.


    La jeune femme s’arrêta, inspira profondément et le regarda dans les yeux.


    — Je suis très occupée en ce moment.


    Elle avait parlé avec un fort accent, comme chaque fois qu’elle était en colère.


    — Trouve un moment.


    Elle le regarda comme si elle s’apprêtait à l’envoyer au diable et Emre sentit le second qui approchait dans son dos. Le jeune homme se prépara à une bagarre, mais Haddad poussa un long soupir et congédia l’officier d’un geste de la main.


    Elle pivota vers sa cabine, mais n’eut pas le temps de faire un pas.


    — Dans la cale, Haddad, dit Emre.


    Elle se tourna vers lui. Son visage exprimait une sourde colère.


    De la colère, nota Emre. Pas de l’embarras.


    Il se dirigea vers l’écoutille à côté de laquelle le second s’était arrêté. L’officier posa un pied sur le panneau pour l’empêcher de le faire glisser sur le côté.


    — Ouvre, ordonna Haddad.


    Le second ne bougea pas. Il regardait sa capitaine avec des yeux inexpressifs.


    — Ouvre, répéta Haddad avant d’ajouter une remarque peu aimable en malasanien.


    L’officier obtempéra. Emre et Haddad descendirent dans la cale.


    — Je te trouve bien énervée, remarqua le jeune homme lorsqu’ils furent seuls.


    — Un peu que je suis énervée ! explosa Haddad. Tu le serais également si je venais de foutre le bordel dans tes négociations avec Dayan !


    — Oh ? Et comment aurais-je fait ça ?


    — En l’obligeant à changer ses plans !


    — Tu as obtenu ce que tu voulais avant le début du conseil. Tu l’as dit toi-même. Tu t’en es même vantée pour te payer ma tête !


    La jeune femme fit un geste vers les innombrables caisses empilées autour d’eux.


    — Est-ce que tu as la moindre idée de ce qu’est le commerce, Emre ? J’ai convaincu Dayan de me céder un peu de baume guérisseur, oui. Mais tu crois vraiment que je comptais m’arrêter là ? Voilà des années que je m’efforce de trouver des marchés lucratifs et tous mes efforts ont été réduits à néant par Onur lorsqu’il a commencé à attaquer les tribus orientales. Et maintenant, la guerre menace. Je pourrais encore négocier quelques contrats ici et là, mais si je veux survivre, si je veux nourrir mes hommes et leurs familles restées à Malasan – et la mienne, tant qu’on y est –, j’ai besoin de profits réguliers. De profits réguliers, Emre. C’est ça qui remplira nos assiettes. Pas les miettes que je gagnerai en vendant quelques caisses de baume.


    — Tu as donné une bouteille de Tulogal à chaque cheikh ?


    Elle le regarda comme s’il était devenu fou.


    — Oui !


    — Pourquoi ?


    — Pour cirer les patins, Emre !


    — Hamid est convaincu que tu leur as donné de l’argent. Pas pour payer des marchandises, mais pour les soudoyer. Pour leur demander de regarder ailleurs quand la guerre éclatera. Et pour préparer des routes commerciales quand Malasan s’emparera de Sharakhaï.


    — C’est ce que pense Hamid ou c’est ce que tu penses toi ?


    — Est-ce que c’est vrai ?


    Le visage de Haddad se figea. Elle semblait blessée, mais Emre était incapable de dire si c’était le cas ou si elle jouait la comédie.


    — Ouvre les caisses, Haddad.


    Elle haussa les sourcils.


    — Tu veux vraiment que je fasse ça ?


    — Il faut que je sache.


    — Si tu fais ça, Emre, ce sera fini entre nous.


    Il aurait préféré ne pas en arriver là, mais il devait savoir. Pour les tribus. Pour le désert.


    — Très bien, dit Haddad.


    Elle se dirigea vers une pile de caisses portant la marque rouge des Kenans et défit les cordes qui les maintenaient contre la coque. Puis elle attrapa un pied-de-biche et fit sauter un couvercle. À l’intérieur, protégées par de la paille, se trouvaient des fioles en argile contenant du baume guérisseur. Elle en ouvrit une et la fourra dans les mains d’Emre. Une forte odeur se répandit dans l’air étouffant de la cale tandis que la jeune femme faisait sauter le couvercle d’une deuxième caisse, puis d’une troisième et d’une quatrième… Les plus longues contenaient des arcs désencordés taillés dans les frênes exceptionnels qui ne poussaient que sur le territoire des Halarijans. Lorsque Haddad les eut toutes ouvertes, elle balança le pied-de-biche d’avant en arrière comme si elle mourait d’envie de fendre le crâne d’Emre.


    — Satisfait ?


    Emre baissa les yeux et contempla le baume gris strié de mauve à l’intérieur de la fiole. Puis il remit en place le bouchon et la lança dans la caisse où Haddad l’avait prise.


    — Il fallait que je sache.


    — Je ne te le reproche pas, dit Haddad avec une expression qui laissait clairement entendre que ce n’était pas le cas. Maintenant, fous le camp de mon navire.


  


  

    CHAPITRE 20


    [image: undescribed image]


    Je suis Kiral, Roi des Rois, seigneur de Sharakhaï. Je suis Kiral, Roi des Rois, seigneur de la perle ambrée.


    Le refrain lui traversait régulièrement l’esprit, surtout quand sa nouvelle épouse, la reine Meryam shan Aldouan de Qaimir, était à proximité. Il marchait à ses côtés, maintenant. Ils se rendaient auprès du Roi Beşir qui, la veille – ou était-ce quelques jours plus tôt ? Il avait du mal à se rappeler –, avait envoyé un rapport alarmant sur les finances de la cité.


    Pendant une heure, il écouta le Roi des Pièces expliquer que la situation était catastrophique. Il perdit la notion du temps à plusieurs reprises. Cela ne lui ressemblait pourtant pas. Il en était certain.


    Meryam interrompit Beşir en levant sa tasse de thé.


    — Nous pourrions remettre le sujet à plus tard, dit-elle.


    Beşir n’était plus que l’ombre de lui-même depuis la mort de Kara, la fille qu’il avait été obligé de tuer pour prouver sa loyauté à Yerinde. Kiral savait qu’il aurait dû lui présenter ses condoléances, ou le féliciter d’avoir eu le courage d’accomplir un tel sacrifice. Il aurait au moins dû soutenir la proposition de report de Meryam, car il était clair que Beşir n’était pas en état de discuter des finances de la cité. Mais il ne pensait qu’à une chose : pourquoi avait-il l’impression d’être prisonnier à l’intérieur de son propre corps ?


    Je suis Kiral, Roi des Rois. Je suis Kiral, Roi des Rois.


    — Non, dit Beşir en éprouvant pourtant un rare – et bref – moment de gratitude envers la reine. Ces affaires doivent être réglées au plus vite. Dès que nous en aurons terminé, je rejoindrai les autres.


    Quelques jours plus tôt, Husamettín, Sukru et Cahil avaient embarqué à bord de clippers et avaient quitté la ville avec la queue-faucille de Yerinde dans l’espoir de faire sortir Nalamae de sa cachette. Beşir était resté à Sharakhaï pour s’occuper d’affaires de la plus haute importance, mais il avait hâte de les rejoindre. Il continua son exposé en soulignant le coût occasionné par le recrutement massif et l’entraînement des nouveaux soldats.


    Je suis Kiral, Roi des Rois.


    Il fallait assurer la protection de la cité, bien entendu, mais Kiral suggéra de faire appel au patriotisme des Sharakhiens lorsque la guerre atteindrait son paroxysme, dans quelques semaines.


    Beşir soupira en glissant une main dans ses cheveux.


    — Comme je viens de le dire, nous avons déjà fait des annonces dans ce sens, mais pour le moment, les volontaires sont rares et les unités dans lesquelles ils sont versés connaissent un fort taux de désertion. Beaucoup sont écœurés de voir que les Lances d’argent sont payées en or alors qu’ils sont payés en promesses.


    — Dans ce cas, dit Kiral, il est temps d’instaurer la conscription comme nous l’avions envisagé.


    Il avait prononcé ces mots, mais ce n’étaient pas les siens. Il jeta un coup d’œil sur sa gauche. La reine Meryam prit soin de ne pas le regarder.


    Quelles pensées se cachent derrière ces yeux froids et calculateurs ? Que m’avez-vous fait ?


    Il aurait donné cher pour connaître les réponses à ces questions, mais il se reconcentra sur Beşir. Comme si Meryam avait posé un doigt sur son menton pour l’y contraindre.


    Et puis il entrevit l’homme derrière le masque. Il avait porté un autre nom jadis. Quel était-il ? Par tous les dieux ! il ne parvenait pas à s’en souvenir. Il se rappela alors que ce n’était pas la première fois que cela lui arrivait. Loin de là. Les réponses flottaient devant lui, indistinctes et hors de portée. Comme toujours. Il se vit marcher dans les catacombes du palais caché de son père. Il vit Meryam et son serviteur l’emmener à Qaimir. Il vit Meryam le torturer pendant des jours dans les geôles humides de Viaroza.


    — Hamzakiir…


    Le mot surgit de la brume de ses pensées. Quelqu’un l’avait prononcé. Beşir ? Le vizir râblé qui venait d’entrer ? Il était incapable de le dire, mais ses souvenirs se rassemblèrent comme sous l’effet d’une réaction alchimique. La vérité se cristallisa. Sous le masque que Meryam le forçait à porter, il y avait un autre homme. Un homme puissant. Hamzakiir Külaşan’ava, héritier légitime du trône du Roi Errant.


    Je suis Hamzakiir Külaşan’ava. Je suis Hamzakiir Külaşan’ava, fils du Roi Errant. Je suis Hamzakiir Külaşan’ava…


    Il s’accrocha à ses pensées comme un naufragé à une bouée, mais elles lui échappèrent comme du sable glissant entre les doigts.


    — Je…


    Beşir et Meryam tournèrent la tête vers lui. Il aurait voulu dire : « Je suis Hamzakiir, fils du Roi Errant. » Mais aucun mot ne sortit de sa bouche.


    Beşir, qui n’aimait pas être interrompu, grimaça d’un air agacé.


    — Oui ?


    Il secoua la tête.


    — Rien, marmonna-t-il. (Beşir le regarda d’un air intrigué et il agita la main avec impatience.) Continue.


    Il se sentit retomber dans les ténèbres, dans l’oubliette creusée par Meryam.


    Je suis Hamzakiir, se répéta-t-il. Je suis…


    Et il redevint le Roi des Rois.


     


    Kiral était assis en compagnie de Meryam dans le palais du soleil, au pied de Tauriyat. Il s’était écoulé des semaines depuis l’exposé de Beşir, mais il aurait été incapable de dire combien. Un conseil des Rois avait été convoqué. Sukru et Cahil n’étaient pas parvenus à remplir leur mission dans le désert. Ils étaient assis à sa droite. Beşir, Ihsan et Azad se trouvaient à sa gauche. Husamettín avait été capturé par la traîtresse Çedamihn, Zeheb avait sombré dans la folie et Azad n’était pas vraiment un des leurs. Décidément, ils offraient un piètre spectacle.


    Et toi ?


    Dieux ! son esprit était noyé dans la brume. À quoi venait-il de penser ?


    Azad. Il a été remplacé par sa fille. Elle se fait passer pour lui.


    Mais comme cela arrivait souvent, cette pensée s’enfonça comme une pierre dans la vase.


    — Les nouveaux Rois s’impatientent, disait Azad.


    — Eh bien ! qu’ils s’impatientent ! cracha Sukru. Nous avons plus important à faire que nous occuper de ces prétendants.


    — Ce ne sont pas de simples prétendants, déclara Azad avec force. Ce sont des héritiers légitimes.


    Sukru ricana.


    — Nous savons tous quel camp tu sers.


    — Je sers votre camp, protesta Azad. Je fais simplement remarquer qu’il serait préférable de se montrer prudent avec les héritiers des trônes qui se sont libérés au cours des derniers mois. Ils ne posent pas de problèmes pour le moment, mais ils uniront leurs forces si nous continuons à les ignorer. La guerre a calmé leurs ardeurs, mais lorsqu’elle sera terminée, ils viendront nous présenter des revendications.


    — Quelles revendications ? demanda Meryam.


    Sukru se raidit en entendant sa voix. Il avait encore du mal à accepter qu’une étrangère participe au conseil des Rois. Ses pairs partageaient ses réticences, mais ils se taisaient par respect envers Kiral et parce que Meryam était un atout pour la défense de Sharakhaï.


    — Ils demanderont le douzième que touchaient leurs prédécesseurs sur les taxes et les impôts. Ils voudront également assister aux conseils.


    Cahil éclata de rire.


    — Pourquoi ferions-nous semblant de nous intéresser à ce qu’ils veulent ? Ils auront ce que nous voudrons bien leur donner et ils seront bien contents de l’avoir. Ou bien nous trouverons quelqu’un pour les remplacer. Ce ne sont pas les petits Rois qui manquent à Tauriyat.


    Le terme « petits Rois » désignait les héritiers des Rois décédés. Ils étaient Rois de plein droit, mais n’avaient pas reçu la bénédiction des dieux du désert et étaient donc qualifiés de « petits » – par opposition à leurs aînés qui avaient assisté à Beht Ihman et qui étaient qualifiés de « grands ».


    — Ce n’est pas une bonne idée d’employer ce terme, dit Kiral.


    Sukru faillit s’étrangler.


    — Quoi ? demanda-t-il, incrédule. Ce sont des petits Rois.


    — Peut-être, mais il pourrait se révéler utile de les traiter comme s’ils ne l’étaient pas. Mieux vaut ne pas les ignorer.


    Kiral savait que ces mots étaient sortis de sa bouche, mais il savait également que c’était Meryam qui parlait à travers lui. Il lui arrivait de pouvoir penser par lui-même et elle l’autorisait parfois à s’exprimer, mais elle semblait deviner le moment où leurs avis allaient diverger et elle le réduisait alors au silence avec une facilité terrifiante. Il sentit que ce sujet – calmer les petits Rois – était très important à ses yeux et il se demanda pourquoi. Il n’eut pas le temps d’approfondir la question. Il fit un geste en direction des sièges vides autour de la table aux lignes arrondies.


    — Que nous le voulions ou pas, ils disposent d’un certain pouvoir à Sharakhaï. Un pouvoir qui est peut-être supérieur à ce que nous voulons bien admettre. Des dizaines de familles et de compagnies influentes les soutiennent. (Sukru ouvrit la bouche pour dire quelque chose, mais Kiral leva la main droite.) Nous ferions mieux de trouver le moyen de les accueillir à cette table sans leur accorder les privilèges d’un siège.


    Comme à son habitude, Sukru esquissa une grimace mécontente, mais n’insista pas.


    — J’ai un problème plus important à soumettre au conseil, dit-il. Je parle de Davud Mahzun’ava et d’Anila Khabir’ala.


    — Qui ? demanda Cahil.


    — Les deux mages, répondit Sukru.


    Cahil renifla avec morgue.


    — Pourquoi est-ce que tu n’as pas dit : « Les deux mages qui ont tué mon frère et qui se sont enfuis de mon palais » ?


    Sukru tourna son visage aigri vers Kiral et, plus étonnant, vers Meryam qu’il avait l’habitude d’ignorer complètement.


    — Je demande la permission de prendre contact avec les membres de l’Enclave et de leur ordonner de nous livrer ces individus.


    — Cela ne fait pas partie de l’accord que nous avons passé avec eux, protesta Meryam.


    Sukru abattit son poing sur la table.


    — S’ils savent que nous les recherchons officiellement, ils refuseront de leur donner asile et de leur fournir de l’aide ! Sous quelque forme que ce soit !


    Kiral ne suivit pas le reste de la discussion. Le nom de Davud l’avait ébranlé. Un afflux de souvenirs remonta à la surface de sa mémoire, mais s’égailla comme un vol de faisans effrayés. Il était à bord d’un navire en route pour Ishmantep. Il était sur le pont et parlait à un jeune homme, un mage très prometteur. Il se tenait devant une fosse et demandait au jeune homme de réfléchir à son avenir. Le jeune homme avait franchi la première étape pour devenir un mage de sang et lui, Hamzakiir, l’avait aidé à survivre.


    Cette décision lui avait coûté cher. Après avoir suivi son enseignement, le jeune homme avait utilisé ses pouvoirs et le sang d’Anila pour contrecarrer ses plans. Il avait, entre autres, éteint un incendie qu’il avait allumé à bord d’un navire ancré dans le port du caravansérail.


    Il entendait de vagues échos des débats. Meryam pressait Sukru de questions à propos de Davud et d’Anila.


    Sukru expliqua qu’ils les avaient formés et Kiral se souvint des autres étudiants du collegium. Il les avait transformés en horribles créatures. Il les avait amenés à Sharakhaï et il leur avait ordonné d’attaquer l’aqueduc ainsi que les portes du port royal. Il s’était alors rendu à la Maison des Rois pour voler les élixirs qu’il convoitait depuis si longtemps. Il se rappela le plaisir intense qu’il avait éprouvé à l’idée de les offrir à Meryam.


    Il se rappela le voyage dans le désert avec Meryam, Ramahd et le roi Aldouan. Il se rappela l’invocation de Guhldrathen, l’évasion de Meryam et de Ramahd, leur recapture…


    La discussion à propos de l’Enclave se calma. Tout le monde était d’accord sur le fait qu’Anila et Davud étaient dangereux et qu’il fallait les empêcher de se rapprocher de l’Enclave. Meryam irait demander à l’organisation de ne pas accorder l’asile aux deux jeunes gens.


    On parla de la guerre. Meryam fit un rapport sur les progrès de l’épidémie. Selon elle, tout se passait comme prévu. Les personnes contaminées se comptaient désormais par dizaines, et bientôt par centaines. D’ici peu, les Miréens devraient choisir entre rebrousser chemin ou attaquer. Dans les deux cas, cela sonnerait la défaite de Miréa et la flotte sharakhienne resterait assez puissante pour repousser l’envahisseur malasanien.


    — Je dois néanmoins signaler qu’il y a eu un imprévu, ajouta Meryam.


    — Un imprévu ? répéta Sukru.


    — L’alchimiste Alu-Waled a été enlevé par un ehrekh. J’ai bien peur qu’il s’agisse de Rümayesh. Elle semble avoir très envie de se mêler de nos affaires.


    Du bout du doigt, Cahil fit tourner un couteau sur la table, comme si tout cela était sans importance.


    — J’avais bien dit qu’il ne fallait pas envoyer l’alchimiste là-bas.


    — Il y a autre chose, ajouta Meryam sans accorder la moindre attention à la remarque et à son auteur. Nos Crécerelles ont signalé un second ehrekh.


    Une certaine angoisse se peignit sur les traits des vizirs et des Rois présents dans la salle. Tous savaient de quoi un ehrekh était capable et certains avaient même eu l’occasion d’en voir un au cours de leur longue vie. Au cours de la bataille de la Lance Noire, par exemple, quand Rümayesh et Guhldrathen s’étaient affrontés.


    — Si elles ne se trompent pas, poursuivit Meryam, il s’agit probablement de Behlosh.


    — Pardonnez-moi, intervint Ihsan, mais j’ai bien peur d’avoir quelques lacunes en ce qui concerne le monde des démons. Par tous les dieux qui arpentent cette terre ! auriez-vous l’obligeance de nous dire qui est ce Behlosh ?


    — Un ancien, répondit Meryam. Un des premiers façonnés par Goezhen.


    — Comme Rümayesh ? demanda Ihsan.


    Meryam hocha la tête.


    Ihsan écarta les bras pour englober les personnes assises à la table, à l’exception de Meryam.


    — Mes Rois, je pensais que nous avions décidé d’accueillir un représentant de Qaimir à cette table parce que ledit représentant avait promis de nous débarrasser d’un ehrekh et de nous en trouver un autre plus accommodant.


    — Nous nous sommes débarrassés d’un ehrekh, dit Meryam.


    — Sûrement pas grâce à vous, répliqua Ihsan. Vous vous êtes enfuie quand celui qui devait vous accorder le pouvoir dont vous aviez besoin a été libéré par Brama – un petit voleur sans envergure.


    — À votre grand plaisir, on dirait !


    — Vous me voyez sourire ? Lors de la bataille de la Lance Noire, nous avons pris d’énormes risques parce que nous… (il insista lourdement sur ce mot en regardant Kiral dans les yeux)… pensions que vous pouviez nous apporter la victoire.


    Ihsan avait quelque chose derrière la tête, c’était clair. Il se montrait rarement si agressif, mais il s’était opposé au projet de contamination de la flotte miréenne avec fermeté – et peut-être même sincérité. Son attitude aurait agacé le véritable Kiral, mais l’homme qui se cachait derrière le masque du Roi des Rois n’aurait éprouvé qu’un vague amusement s’il avait été libre de ses pensées. Quoi qu’il en soit, le différend entre Meryam et Ihsan était une occasion à ne pas manquer.


    Les lèvres de Meryam se contractèrent.


    — Nous avons remporté la victoire.


    — La victoire ? répéta Ihsan en feignant la stupéfaction. Vous avez bien dit : la victoire ? Des navires perdus. Des soldats tués. Notre réputation en lambeaux aux yeux des Sharakhiens. Sans parler des Hôtes sans Lune qui se sont faufilés entre les mailles du filet ! Une fois de plus ! Et qui, au passage, ont convaincu trois tribus de les soutenir. En attendant d’en convaincre d’autres.


    Meryam essaya d’utiliser l’autorité de Kiral. Ce qui est fait est fait, lui ordonna-t-elle de dire. Kiral sentit ces mots sur sa langue. Ce qui est fait est fait ! Ce qui est fait est fait… mais il résista de toutes ses forces. Il lutta, et remporta la victoire ! Il sentit le mécontentement de la reine. Elle serait furieuse quand la réunion prendrait fin. Elle l’obligerait à se punir une fois de plus. Mais en attendant, elle avait perdu la partie. Elle aurait pu le plier à sa volonté, certes, mais cela lui aurait demandé un surcroît d’effort qui aurait pu éveiller les soupçons des Rois.


    — Ce qui est fait est fait, déclara Meryam. Nous devons maintenant renforcer nos défenses…


    — Je ne vous le fais pas dire ! la coupa Ihsan.


    Il était déchaîné. Il n’avait plus rien à voir avec le manipulateur prudent que ses pairs avaient l’habitude de côtoyer.


    — Au cours de notre histoire, tous les Rois se sont battus au nom de Sharakhaï. Nous avons versé notre sang pour défendre nos trônes. (Il fit un geste dans la direction de Meryam.) Puisque notre estimée reine veut manger à notre table, il serait donc normal qu’elle se rende en première ligne pour s’assurer que l’envahisseur miréen n’ira pas plus loin.


    — Je suis déjà allée en première ligne, riposta Meryam.


    — Avant de vous enfuir la queue entre les jambes.


    — J’ai supervisé la contamination des troupes miréennes. Une tactique qui est en train de payer.


    — C’est vous qui le dites. Et puis, ce serait l’occasion de voir les progrès de cette opération de vos yeux, non ? (Ihsan regarda ses pairs.) Qu’en dites-vous, mes bons Rois ?


    Un silence inconfortable s’installa. Personne n’osait prendre la parole. La reine Meryam concentra sa volonté sur Hamzakiir. Allons, mes bons Rois, le poussa-t-elle à dire. C’est de la folie. Nous avons besoin de Meryam à Sharakhaï. Mais le mage de sang résista de toutes ses forces. Une goutte de sueur roula sur son front et il remporta une nouvelle victoire.


    Ihsan regardait Azad avec insistance, attendant visiblement qu’il le soutienne. Ils étaient amants, mais le Roi déguisé ne dit pas un mot.


    Ce fut Sukru qui brisa le silence.


    — Nous nous sommes tous battus, dit-il en tournant la tête vers Meryam. C’est maintenant le tour de notre nouvelle reine.


    — Étant donné que nous sommes assurés de contenir l’envahisseur malasanien, intervint Cahil, et que nous nous préparons sans relâche à arrêter les Miréens, rien n’empêche notre reine – qui nous a promis une dot somptueuse – de quitter Sharakhaï et d’aller nous prouver sa valeur.


    Meryam essaya une fois de plus de contraindre Hamzakiir à prendre sa défense, en vain.


    — Ma flotte est déjà en route, lâcha-t-elle d’une voix qui résonna durement entre les murs. Des milliers de Qaimiriens viennent défendre Sharakhaï.


    — En votre absence, nous les posterons là où nous les jugerons le plus utiles, lâcha Cahil.


    Il avait parlé avec cette désinvolture qui agaçait tout le monde, mais pour une fois, Hamzakiir la savoura avec délices. Son attitude méprisante poussait Meryam dans ses derniers retranchements.


    — Je dois être présente quand ma flotte arrivera, déclara-t-elle.


    — Ne nous avez-vous pas dit que le vice-amiral Mateo allait arriver d’ici peu ? demanda Ihsan.


    Elle l’avait dit. Elle ne pouvait pas le nier. Sa défense vola en éclats. Si elle donnait des instructions à Mateo à son arrivée en ville, rien ne l’empêchait de quitter Sharakhaï.


    Meryam resta silencieuse. Elle s’efforçait désespérément de plier Hamzakiir à sa volonté. L’équilibre des forces était précaire. Ihsan, Sukru et Cahil étaient en faveur du départ de la reine de Qaimir. Azad et Meryam – qui n’étaient pas très influents, mais qui avaient le droit de vote – étaient contre. Beşir, encore plus discret que d’habitude, attendait que tout le monde ait donné son avis. C’était donc Kiral qui ferait la différence.


    Enveloppée dans son silence, Meryam rassembla sa volonté de fer pour le soumettre. Elle ne ménagea pas ses efforts, mais elle avait souvent utilisé ses pouvoirs au cours des dernières semaines. Elle était fatiguée et elle n’avait pas prévu que Hamzakiir se réveillerait si soudainement. Le mage de sang mourait d’envie de révéler aux Rois qui il était vraiment, mais il savait qu’il n’était pas assez fort pour accomplir un tel exploit.


    Il était plus facile de prendre parti pour Ihsan. La cage érigée autour de son esprit lui laissait une certaine liberté tant qu’il se comportait comme Kiral se serait comporté. Il rassembla sa volonté et ses mots.


    — La reine Meryam se rendra en première ligne, déclara-t-il.


    Le jugement tomba comme un coup de marteau. Le silence qui s’ensuivit s’éternisa. Les Rois regardèrent Beşir bien que, en théorie, le vote de celui-ci n’ait plus d’importance.


    — Très bien, dit le Roi des Pièces.


    Azad n’eut d’autre choix que d’incliner la tête, puis les Rois passèrent au sujet suivant.


    Meryam brûlait d’une colère muette. Hamzakiir ne s’était pas trompé. Quand ils retournèrent à Marégale après le coucher du soleil, ils se retirèrent dans leur chambre et elle l’obligea à se déshabiller, puis à s’agenouiller devant elle.


    Elle lui tendit un fouet.


    — Montrez-moi votre sang, seigneur.


    Il n’essaya même pas de résister. Il savait très bien qu’il en était incapable maintenant qu’ils étaient seuls et qu’elle ne voulait plus qu’une chose : le voir souffrir. Mais tandis qu’il se fouettait par-dessus son épaule, que le cuir mordait sa chair et que son sang coulait sur ses reins, il sourit intérieurement.


    Il avait résisté à Meryam. Et il avait la ferme intention de recommencer.


  


  

    CHAPITRE 21


    

      [image: undescribed image]

    


     


    La salle était octogonale, les parois noisette et les candélabres dorés. Davud et Anila étaient assis côte à côte sur de magnifiques chaises à haut dossier. Une odeur d’huile de lin et de kyphi – qui brûlait dans quatre encensoirs en bronze – flottait dans l’air. Lorsqu’ils étaient entrés dans le luxueux manoir, Fezek avait voulu réciter un sonnet à propos de la futilité de la vie. Anila lui avait ordonné de patienter dans l’antichambre.


    Les deux jeunes mages avaient été traités avec respect et on avait écouté leurs paroles avec une attention inattendue. Les membres de l’Enclave – parmi lesquels Esmeray, Esrin et Dilara – étaient assis autour d’eux. Leurs visages froids n’avaient pas trahi la moindre émotion depuis le début de la réunion. C’était sans importance, songea Davud. L’important, c’était qu’ils écoutent ce qu’ils avaient à dire. Pour la première fois depuis qu’il s’était échappé du palais de Sukru, il avait bon espoir de trouver un endroit sûr où il pourrait se reposer un peu.


    Au cours de la première heure, les deux jeunes gens racontèrent leur séjour au palais de Sukru, leur rencontre avec son frère, le Moineau, et leur difficile évasion. On leur posa de nombreuses questions et Davud estima que c’était de bon augure. On allait certainement leur accorder l’asile, et peut-être même les accepter au sein de l’Enclave. Undosu, un vieux Kundhanais avec une casquette en cuir, demanda des précisions sur l’apparition de ses pouvoirs et sur les circonstances dans lesquelles Anila avait développé les siens. Meiying, une jeune Miréenne qui ne devait avoir plus de quinze printemps, voulut en savoir davantage sur les champs en fleur et l’étrange cristal dans la caverne qui s’étendait sous la cité. Nebahat, un Malasanien avec le front doré et traversé par un trait vertical rouge, les interrogea sur les Rois et les relations qu’ils avaient les uns avec les autres.


    Au fil du temps, les questions se firent plus précises. Surtout celles de Prayna, une magnifique Sharakhienne, qui ne concernaient que Sukru. Combien de temps avait-il consacré à leur enseignement ? Quels sigils leur avait-il appris ? Quelles leçons leur avait-il données ? Comment son frère, le Moineau, était-il entré en contact avec Davud, puis avec Anila ? Et surtout, quels gages de confiance le Roi Moissonneur avait-il exigés avant de les accepter dans son palais ?


    — A-t-il pris votre sang ? demanda Prayna avec un visage froid et calculateur.


    Davud n’avait pas parlé de ces prélèvements – pas plus qu’Anila. Il envisagea de mentir, mais l’Enclave finirait sûrement par découvrir la vérité. À supposer qu’elle ne la sache pas déjà.


    — Oui, répondit-il.


    — Le tien et celui d’Anila ?


    — Oui.


    Prayna hocha la tête, les lèvres serrées, puis regarda ses pairs comme si elle avait entendu tout ce qu’elle souhaitait entendre.


    Les autres continuèrent à interroger les deux jeunes gens, mais le ton avait changé. Ils ressemblaient à des botanistes se dépêchant d’étudier une plante rare avant qu’elle fane. Ils posèrent des questions à propos des Rois et de leurs pouvoirs, demandèrent des détails sur la nécromancie et la manière dont Anila la considérait. Lorsqu’ils eurent terminé, ils se retirèrent pour délibérer et, à leur retour, Davud sentit son optimisme voler en éclats. Il s’attendit au pire quand Prayna s’assit, se pencha en avant et esquissa un sourire contrit.


    — Votre demande d’asile a été rejetée, déclara-t-elle.


    — Pourquoi ? s’écria Anila avec colère. Nous sommes frères et sœurs, non ? (Lorsque personne ne répondit, elle se leva d’un bond et foudroya les mages du regard.) Nous sommes traqués par vos ennemis !


    Prayna se leva à son tour, nimbée d’une aura tout aussi royale que celle de la jeune fille.


    — Les Rois ne sont pas nos ennemis. Pas plus que vous. Vous sollicitez des faveurs et nous estimons préférable de ne pas vous les accorder. C’est tout.


    — Les Rois ne sont pas vos ennemis ? (Anila écarta les bras.) L’Enclave a été créée parce qu’ils pourchassaient les mages de sang !


    — Cette chasse a cessé depuis longtemps, rétorqua Prayna. Et cela n’a pas grand-chose à voir avec nos présentes relations avec la Maison des Rois.


    — Vous croyez qu’ils épargneraient un seul d’entre vous si vous n’étiez pas rassemblés au sein de l’Enclave ?


    À ces mots, Esrin et Dilara s’agitèrent, mal à l’aise. Leur sœur, Esmeray, était rouge de colère.


    — Partez, dit Prayna en pointant le doigt vers une porte.


    — Vous pensez qu’ils ne vous arrêteraient pas, qu’ils ne vous tortureraient pas et qu’ils ne vous tueraient pas ?


    — Partez ! ordonna Prayna.


    Sa voix dure résonna sur les panneaux de bois couvrant les murs.


    Anila toisa les membres de l’Enclave avec un profond mépris.


    — Lâches !


    Davud s’interposa entre les deux femmes et leva les mains avant qu’elle ait le temps d’en dire davantage.


    — Ça suffit, dit-il en prenant son amie par le bras.


    — Ne me touche pas !


    Anila se libéra d’un geste sec et se dirigea vers la sortie à grands pas.


    La porte claqua derrière elle et Davud se tourna vers les mages.


    — Je suis venu avec deux demandes. Vous avez repoussé la première, mais j’espère que vous accepterez la seconde. Vous savez ce qui est arrivé à Anila. Les Nécromanciens ont besoin d’une ancre, d’un lien avec le monde des vivants. Hamzakiir est mort et ce lien est en train de se dissoudre. Elle se rapproche des champs lointains un peu plus chaque jour et je voudrais la sauver.


    Prayna leva les mains, les paumes en avant, et le regarda comme si ce geste la dégageait de toute responsabilité.


    — Je crains que cela dépasse nos compétences.


    — L’un de vous doit bien savoir quelque chose. Ou posséder des documents décrivant sa condition. Et la manière de la traiter, peut-être. (Il regarda Undosu avec insistance.) Vous pourriez apprendre beaucoup en nous aidant.


    Undosu ouvrit la bouche, mais Prayna fit un geste en direction de la porte.


    — Si vous vous tenez à l’écart de l’Enclave et de ses intérêts, nous vous laisserons en paix. Le reste ne nous regarde pas.


    Cette froide déclaration étouffa les derniers espoirs de Davud. L’Enclave ne le condamnait pas seulement à vivre comme une proie traquée, elle condamnait Anila à mort.


    — Je vous rappelle que nous n’avons rien fait de mal, dit-il. Si vous ne faites rien, le Roi Sukru nous tuera pour venger la mort de son frère – un homme qui a torturé ceux qui auraient pu faire partie de votre organisation pendant des siècles. Vous êtes dans une situation précaire et la décision que vous venez de prendre va la fragiliser un peu plus.


    Davud sentit qu’Undosu avait des regrets, mais le vieux Kundhanais ne prit pas sa défense pour autant. Pas plus que les autres. Comme à l’aller, on banda les yeux des deux jeunes gens et leur lança un sort avant de les reconduire dans le cimetière où ils avaient affronté Esmeray. Fezek les y attendait, assis sur sa pierre tombale. L’Enclave avait eu la décence de lui fournir des vêtements neufs ainsi qu’une cape avec une capuche pour dissimuler ce qu’il était devenu. Une goule.


    — Ne restons pas là, dit Davud en s’éloignant.


    Sous la douce lueur des deux lunes, ils regagnèrent la cave sombre et humide qu’ils louaient dans les Bas-fonds. À peine entré, Fezek s’assit dans un coin et s’adossa à un mur de brique d’argile.


    — Vous voulez que je vous récite un poème pour vous aider à vous endormir ? proposa-t-il.


    — Non, merci, lâcha Davud.


    Ses poèmes étaient insupportables.


    — Un sonnet, peut-être ?


    Avant que Davud ait le temps de répondre, Anila s’allongea et contempla la chandelle posée à côté de son lit.


    — Parle-moi de Meiwei, dit-elle.


    La déception envahit le visage de Fezek, mais il n’insista pas. Davud s’assit sur son lit, croisa les jambes et s’adossa au mur. Anila, si véhémente face aux membres de l’Enclave, semblait découragée, prête à accepter passivement les pires épreuves que l’avenir lui réservait.


    Elle sentit la réticence de son camarade.


    — J’en ai besoin, Davud. Dis-moi ce que tu te rappelles.


    Depuis qu’elle avait appris la mort de Hamzakiir, elle lui demandait souvent de parler de leurs camarades du collegium. Davud savait très bien que ce n’était pas par nostalgie ou amitié, mais pour entendre le récit du cauchemar qu’ils avaient vécu. Leur enlèvement. Leur voyage en bateau vers Ishmantep. L’évasion avec Anila. Le retour au caravansérail pour libérer les amis qu’ils avaient côtoyés pendant des années sur les bancs du collegium. Ils étaient arrivés quelques minutes trop tard. Hamzakiir avait déjà disparu. Hamzakiir, l’homme qui était à l’origine de tous leurs malheurs, l’homme dont ils avaient espéré se venger. Mais pour Davud, l’épreuve la plus difficile de toutes était ce profond sentiment d’horreur et de culpabilité qui le hantait. C’était parce qu’il avait utilisé le sang d’Anila qu’elle était dans cet état : à mi-chemin entre la vie et la mort.


    Il avait parfois l’impression que ses macabres récits faisaient plus de mal que de bien à la jeune fille. Ils nourrissaient sa colère, certes, mais ils dévoraient également son âme. Il n’avait malheureusement pas trouvé d’autre moyen de l’aider, alors il rassembla ses souvenirs de Meiwei en regardant la chandelle dessiner des serpentins sur la peau de son amie. Il parla de son sourire ravissant ; de ses notes brouillonnes qui ne l’empêchaient pas d’être la meilleure élève de la classe ; de sa timidité et de sa politesse ; de ses sautillements quand elle était impatiente de raconter quelque chose… Il raconta les moments heureux comme les moments tristes et émouvants. Anila l’écouta, les yeux clos.


    — Maintenant, parle-moi de Collum.


    Davud n’avait plus la force de la regarder, alors il s’allongea et contempla les poutres en travers du plafond. Et il parla de Collum. Au lieu de céder à la colère, il parla du gentil Collum d’une manière qui aurait plu à ses camarades du collegium : avec un sourire, un éclat de rire et une lueur mélancolique au fond des yeux.


     


    Davud se réveilla avec la sensation d’être observé. Il se redressa, tourna la tête et frissonna et voyant que Fezek le regardait. Celui-ci n’avait pas bougé depuis qu’il s’était assis contre le mur. Ses yeux qui ne clignaient jamais brillaient comme des lanternes.


    — Par tous les dieux ! qu’est-ce qui se passe, Fezek ?


    — Je suis désolé pour hier.


    — Qu’est-ce que tu veux dire ?


    — La mage, Esmeray. J’ai bien failli la…


    « La tuer », avait-il l’intention de dire. Davud avait aperçu une lueur de folie dans son regard lorsqu’il avait levé le pied pour broyer la tête d’Esmeray. Et il avait senti sa rage lorsqu’il l’en avait empêché.


    — Ce n’est rien, Fezek. Tu as fait ce que nous t’avions demandé de faire.


    — Oui, mais… cela ne me ressemble pas. Je ne comprends pas ce qui s’est passé.


    C’est pourtant clair, songea Davud. Anila t’a ramené d’entre les morts et tu n’es plus tout à fait celui que tu as été.


    Ils avaient abordé le sujet à maintes reprises et l’aborder une fois de plus n’aurait fait qu’empirer le malaise de Fezek.


    — Tout va bien, dit Davud d’une voix apaisante.


    Fezek sourit sans conviction.


    — Merci, dit-il. Rendormez-vous.


    Mais ses yeux vitreux restèrent fixés sur lui.


    — Écoute, je ne voudrais pas être blessant, mais ça ne te dérangerait pas de tourner la tête ? La manière dont tu me regardes me fiche un peu la trouille.


    — Plus que le fait que je sois mort ?


    — Pareil. Maintenant, est-ce que tu pourrais tourner la tête, s’il te plaît ?


    Fezek esquissa une moue offensée, puis leva les mains et tourna la tête.


    — Il ne faudrait surtout pas que le regard d’un poète décédé vous mette mal à l’aise. Car enfin, ce n’est pas comme si je vous observais dans l’espoir de me rappeler l’époque où j’étais vivant, de réveiller des souvenirs susceptibles de me réconforter comme une chaude couverture par une nuit d’hiver. Non, non, non. Je suis sûr que cette idée ne vous a même pas effleuré.


    Davud voulut protester, mais il entendit des bruits derrière la porte. Des grincements réguliers de plus en plus forts. Quelqu’un descendait l’escalier. Fezek n’avait pas une très bonne ouïe, mais il tourna la tête vers l’entrée et ses yeux s’écarquillèrent. Davud pivota sur les fesses et posa les pieds sur le sol froid en terre battue. Fezek se leva d’un bond, se précipita vers la porte et l’ouvrit avant de plonger dans les ténèbres.


    Davud entendit un cri de surprise suraigu, puis des bruits de lutte.


    — Lâchez-moi !


    Fezek réapparut en tirant une femme à la peau sombre et aux cheveux ébouriffés. Par tous les dieux ! c’était Esmeray. La tenant par les poignets, il serrait si fort que la mage de sang grimaçait.


    — C’est bon, Fezek, dit Davud. Tu peux la lâcher.


    Fezek obéit et recula dans un coin de la cave avec une expression méfiante. Esmeray était furieuse, mais son visage s’adoucit lorsqu’elle aperçut Anila qui dormait toujours. Les yeux de la jeune fille s’agitaient follement sous ses paupières. Davud envisagea de la réveiller, puis décida que ce n’était pas une bonne idée. Le sommeil ne lui apportait aucun repos, mais les rêves lui permettaient de se venger de Hamzakiir.


    — Qu’est-ce que tu veux ? demanda Davud.


    Esmeray pivota vers Fezek et leva les mains pour montrer qu’elle n’avait pas de mauvaises intentions, mais il avait cessé de la considérer comme un danger potentiel et s’était rassis dans son coin.


    La mage se tourna vers Davud en surveillant Fezek du coin de l’œil, puis croisa les bras sur sa poitrine.


    — Si tu as dit la vérité, si le Roi Sukru a pris votre sang, il ne lui faudra pas longtemps pour vous trouver.


    Davud la regarda, bouche bée.


    — Euh… c’est pour cette raison que nous avons demandé asile à l’Enclave.


    Esmeray fit un geste en direction d’Anila et poursuivit comme si elle ne l’avait pas entendu.


    — Et même s’il ne l’a pas pris, elle ne tiendra plus très longtemps, n’est-ce pas ?


    Davud sentit son visage s’empourprer.


    — Si tu es venue pour te réjouir de nos malheurs, tu peux repartir !


    — Tu as envisagé d’autres solutions que l’Enclave ?


    — Et lesquelles ? Attaquer Sukru pendant son sommeil ?


    Les yeux tatoués d’Esmeray s’illuminèrent.


    — Exactement ! Si vous ne faites rien, il se débarrassera de vous quand bon lui semblera. Mais si vous prenez l’offensive, vous avez peut-être une chance. Et dans le pire des cas, vous ne mourrez pas comme de vieilles mules attendant le coup de marteau du boucher.


    La situation était tellement irréelle que Davud ne put retenir un sourire. Cette femme avait essayé de lui arracher les yeux et voilà qu’elle surgissait de nulle part pour lui donner des conseils.


    — Pourquoi tu t’intéresses tellement à nous tout à coup ?


    Elle bomba la poitrine et son regard se durcit comme si elle endiguait une vague de souvenirs douloureux.


    — Les Rois m’ont pris une personne que j’aimais beaucoup. Je regrette de ne pas avoir eu le courage de les affronter pour la sauver.


    — Et tu penses qu’il est trop tard pour les affronter maintenant ?


    Elle le regarda d’un air incrédule, puis planta un doigt sur sa poitrine.


    — Et à ton avis, qu’est-ce que je fais ici ?


    — Attends un peu ! Tu nous proposes ton aide ?


    — La mienne et celle d’un autre. Un seigneur qaimirien qui a demandé l’aide de l’Enclave lui aussi. Il avait de solides arguments, mais sa requête a été rejetée parce que le premier cercle s’est ligué contre lui.


    — En quoi son sort m’intéresserait-il ?


    Esmeray esquissa un sourire éclatant, le sourire d’une voleuse apercevant une bourse rondelette à la ceinture d’un bourgeois.


    — Vous pouvez vous aider mutuellement. Les Rois le traquent, lui aussi. Les Rois et la nouvelle reine.


    — La reine Meryam ?


    — C’est ça.


    Davud secoua la tête.


    — Comment s’appelle cet homme ?


    — C’est le seigneur Ramahd Amansir.


  


  

    CHAPITRE 22
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    Au cours de la semaine qui suivit l’attaque des asirim, une centaine de personnes infectées par le fléau furent amenées à l’infirmerie du navire-hôpital miréen. Sachant que la maladie était très contagieuse et qu’il était immunisé, Brama décida de rester à bord pour les aider.


    Les deux médecins – le jeune homme et la vieille femme – avaient succombé quelques jours après avoir développé les symptômes, mais avant de mourir, ils avaient fourni des pistes pour combattre le mal. Des malades étaient soumis à un jeûne strict, d’autres étaient saignés avec des sangsues ou placés dans des saunas. Malheureusement, ces traitements étaient peu efficaces et certains empiraient même l’état des patients. Les baumes calmaient les douleurs des premières nécroses, mais ils n’arrêtaient pas les ravages du fléau. La reine Alansal donna quelques tonnelets de vin de lumière dans l’espoir qu’il se révélerait efficace contre le mal. Ceux qui en burent plongèrent dans une douce béatitude pendant quelques heures, mais rien de plus, et la reine mit rapidement fin à l’expérience.


    Brama avait espéré que la joie malsaine qu’il éprouvait au contact des malades finirait par disparaître, mais ce ne fut pas le cas. Au contraire. Il envisagea même de quitter le campement, mais renonça en se traitant d’égoïste. Sa haine envers Rümayesh se doublait désormais d’un profond dégoût à l’idée de lui ressembler de plus en plus, mais c’était bien peu de chose en comparaison des souffrances des personnes contaminées.


    À plusieurs reprises, il entendit l’étrange cri qu’il avait entendu à son arrivée au camp. Le bruit ne venait pas du camp, ni même de l’oasis. Le jeune homme jeta un coup d’œil par une fenêtre et aperçut des nuages de poussière au loin. De quoi pouvait-il bien s’agir ? Il interrogea plusieurs soignants, mais les plus bavards se contentèrent de lui dire que c’était des gui-shans. Ces cris lui rappelaient les barrissements de l’éléphant qu’il avait vu à Sharakhaï quand il était enfant. Ils étaient cependant un peu moins graves et un peu plus mélodieux.


    — Est-ce que je peux les voir ? demanda-t-il à plusieurs personnes.


    Toutes lui répondirent par un « Non ! » emphatique.


    Neuf jours après l’attaque des asirim, Brama changeait les draps d’un soldat contaminé quand de nouveaux patients arrivèrent à l’infirmerie. Le jeune homme hoqueta en reconnaissant l’un d’eux.


    — Par tous les dieux ! non ! souffla-t-il.


    Comme chez toutes les Damnées, les cheveux de Mae étaient coupés très court sur le crâne, mais formaient une longue tresse dans le dos. La jeune guerrière tourna ses yeux émeraude vers lui et essaya de faire bonne figure tandis qu’il approchait. C’était une femme courageuse, mais Brama sentit sa peur au-delà de son sourire.


    — Je croyais que les dieux me protègent, dit-elle.


    Mae avait fait partie du groupe attaqué par les asirim, mais contrairement à sa sœur, Shu-fen, elle avait échappé à la contamination. Pendant un temps, du moins. Aujourd’hui, ses lèvres étaient grises et ses yeux écarlates. Brama attrapa un tabouret, s’assis à son chevet et lui prit la main.


    — Certains survivent, dit-il.


    — Juste six jusque-là.


    — Et tu seras la septième. Sept est un chiffre qui porte bonheur.


    Elle sourit de nouveau, mais sans se forcer cette fois-ci.


    — Pas à Miréa. (Elle se tut et prit l’air songeur.) J’ai peur pour Angfua plus que pour moi.


    Angfua était son qirin. Il mourrait si Mae succombait à la maladie. Comme celui de Shu-fen.


    — Comment as-tu rencontré Angfua ? demanda Brama.


    C’était une question très personnelle, il le savait. Il était tabou de demander à une Damnée quels crimes elle avait commis et dans quelles circonstances elle avait rencontré sa monture. Mais il n’était pas miréen et les guerrières devaient avoir envie d’aborder ces sujets de temps en temps.


    Mae attrapa le bord de sa couverture. Brama crut qu’elle n’allait pas lui répondre, mais elle leva la tête et le regarda d’un air de défi.


    — Je tue un homme qui viole mon petit frère. (Ses mâchoires se contractèrent comme si les souvenirs se bousculaient dans sa tête et qu’elle fût incapable de les exprimer.) On croit il fait d’autres crimes pareils, mais il est sergent de ville du village et les anciens sont avec lui. (Elle haussa les épaules.) Je ne comprends pas on laisse un homme comme ça en vie.


    — Je me serais posé la même question, affirma Brama. C’est une réaction tout à fait naturelle. Shu-fen s’est jointe à toi ?


    — Shu-fen essaie de m’arrêter, mais on ne croit pas c’est la vérité et on la condamne à une peine comme moi : perpétuité dans les mines de la reine.


    — C’est terrible. Et comment as-tu rencontré Angfua ? Tu as demandé qu’il soit ton juge ?


    D’après ce qu’il avait cru comprendre, les condamnés qui estimaient avoir agi dans leur bon droit – quelle que soit la nature de leurs crimes – pouvaient demander à être jugés par un qirin plutôt que par un tribunal. S’ils étaient reconnus innocents, un lien se forgeait entre eux et l’animal. Dans le cas contraire, ils étaient empalés et mouraient dans d’horribles souffrances.


    Mae secoua la tête.


    — Il est trop tard. Le procès est terminé. Mais Angfua et Jin viennent au village où Shu-fen et moi attendons on nous fouette. Avec leurs cornes, ils touchent les cordes qui nous attachent et les nœuds disparaissent. Nous montons sur leur dos et nous partons. Personne ne nous arrêter.


    Brama se demanda quelle était la nature du lien qui unissait les guerrières à leurs montures. Était-il fondé sur l’amour ? sur le respect ?


    Si c’est le cas, il est bien différent de celui que je partage avec Rümayesh.


    — Il n’y a aucun moyen de sauver Angfua ?


    Le sourire de Mae se crispa.


    — Ce serait… (Elle hésita.) Mervreilleux ?


    — Merveilleux.


    Elle hocha la tête, un peu gênée.


    — Ce serait merveilleux, mais le lien est forgé jusqu’à la mort.


    — Et les Damnées ? Je croyais que la reine les choisissait elle-même.


    — Oui. Je ne veux plus le déshonneur sur notre famille, alors je vais à la capitale et je supplie la reine de la servir. Elle est sage, notre reine. Elle est d’accord. Et elle prend Shu-fen avec moi.


    Un brouhaha s’éleva près de l’entrée. Brama se tourna et aperçut Juvaan qui lui faisait signe.


    — La reine Alansal demande à vous voir.


    Le jeune homme hocha la tête, puis serra la main de Mae.


    — Dans le désert, il y a sept dieux. Sept sera ton chiffre. Tu verras.


    Juvaan conduisit Brama au pavillon de la reine, le visage fermé, refusant de révéler pour quelles raisons elle souhaitait le voir. Le jeune homme entra dans l’abri de toile et découvrit une dizaine de Damnées qui le regardaient à travers leurs masques de démon ricanant. Des flèches à pointe de diamant étaient encochées à leurs arcs et il comprit qu’on ne l’avait sûrement pas invité pour prendre le thé. Compte tenu de son lien avec Rümayesh, il se demanda si ces projectiles auraient le même effet sur lui que sur elle. C’était sans importance. Un vieux dicton affirmait que le désert recélait mille et une manières de mourir ; alors, une de plus ou une de moins…


    La reine Alansal était assise en tailleur sur une chaise disposée sur une estrade au centre du pavillon. Elle portait une robe en soie bleue avec une ceinture orange vif. Ses cheveux formaient une coiffe complexe maintenue en place par deux baguettes en acier. Son visage était hagard et de lourds cernes noirs s’étendaient sous ses yeux. Elle avait conservé une partie de sa détermination farouche, mais elle semblait… minuscule. Comme le renard de la fable qui défie la hyène et se fait manger.


    — Avez-vous des nouvelles de votre maîtresse ? demanda-t-elle d’une voix lasse et inquiète.


    Elle en avait assez d’attendre et Brama ne savait quoi lui dire.


    — J’essaie de la contacter, Votre Excellence, mais elle ne répond pas à mes appels.


    — Où est-elle allée ?


    — Je l’ignore.


    La reine Alansal se redressa.


    — Si vous étiez à ma place, que penseriez-vous de la situation ?


    — Je penserais que les ehrekhs sont des créatures mystérieuses et que les êtres humains ont bien du mal à comprendre leurs motivations. Je penserais que nous ferions mieux de croire Rümayesh quand elle dit qu’elle veut nous aider.


    — Nous ?


    Brama se demanda pourquoi il avait employé ce pronom. Il reflétait cependant la vérité. Les Miréens avaient l’intention d’attaquer la cité où il était né, mais il avait une certaine affection pour eux. Enfin, pour ceux qui risquaient de succomber à l’épidémie. Ils ne méritaient pas cette mort longue et douloureuse. Et si la situation ne s’améliorait pas rapidement, le fléau allait décimer la flotte.


    — Elle a accepté de vous aider et elle le fera, déclara le jeune homme.


    — J’aimerais partager votre optimisme. (La chaise grinça tandis qu’Alansal changeait de position.) Dites-moi donc quelque chose qui puisse raviver le mien.


    Que pouvait-il dire ?


    — Vous pourriez peut-être demander à Behlosh s’il sait où elle se trouve ?


    — Behlosh ne vous concerne pas. À moins que vous ne soyez son porte-parole, à lui aussi. (Elle le toisa d’un air agacé.) Êtes-vous son porte-parole ?


    — Non, Votre Excellence, je ne le suis pas.


    — Dans ce cas, ayez donc l’amabilité de vous cantonner à ce qui concerne votre maîtresse. Dites-moi ce qu’elle savait des asirim avant l’attaque. Dites-moi ce qu’elle sait à propos de la maladie.


    D’habitude, la reine Alansal était l’incarnation même du calme et de la retenue. Son ton courroucé et son expression pincée indiquaient clairement qu’elle venait de vivre des jours difficiles. Brama remarqua alors que les Damnées étaient tendues, prêtes à intervenir. La reine n’hésiterait pas à recourir à la violence pour apprendre ce qu’elle voulait savoir.


    Il hocha la tête en direction de la guerrière la plus proche, une grande femme avec un cercle rouge au centre de sa cuirasse.


    — Je ne pense pas que ce soit la solution la plus sage, Votre Excellence.


    — Mes gens sont en train de mourir !


    — Me tuer ne ramènera pas ceux qui sont morts.


    — Voulez-vous savoir ce que je pense ?


    — Avec plaisir, lâcha Brama d’une voix glacée.


    — Je pense que les Rois ont envoyé les asirim, mais que c’est Rümayesh qui les a contaminés pour décimer mon armée. Je pense qu’elle s’est enfuie et qu’elle vous a laissé ici afin de garder un œil sur le camp. (La reine leva un doigt et une dizaine de flèches se pointèrent sur le cœur de Brama.) Je vous pose donc la question une dernière fois : où est-elle ?


    Brama sentait sa poitrine se gonfler à chaque inspiration. Il sentait sa peau le démanger. Il sentait les pointes de diamant braquées sur lui.


    — Vous vous laissez aveugler par vos délires.


    La reine Alansal pencha la tête et fronça les sourcils. Elle était rouge de colère.


    — Dans ce cas, ouvrez-moi les yeux et montrez-moi la vérité.


    — Cela ne sera pas nécessaire, déclara une voix grave.


    Tout le monde se tourna vers l’entrée. Une haute silhouette noire se baissa et se glissa dans le pavillon dans un long mouvement fluide. Rümayesh n’était pas seule. Elle traînait un vieil homme par une cheville. Les Damnées pointèrent leurs flèches vers elle, mais elle ne leur prêta aucune attention. Elle toisa la reine, puis jeta un rapide coup d’œil à Brama. Un coup d’œil glacé et mécontent.


    Une blessure profonde, mais à moitié cicatrisée s’étendait entre ses cornes. Et ce n’était pas la seule. Il y avait une entaille sur une de ses trois queues et une autre sur la nuque, là où ses longues épines noires – ses cheveux – avaient été tranchées. Il y avait également deux trous sur l’abdomen et un hématome presque invisible sur sa peau sombre.


    Rümayesh jeta l’homme au pied de l’estrade.


    — Qu’est-ce que c’est ? demanda la reine comme si l’ehrekh lui présentait une boîte de friandises.


    Comment pouvait-elle rester si calme ? Brama connaissait Rümayesh. Il savait qu’il n’avait rien à craindre d’elle, mais c’était une créature imprévisible et la situation était bien étrange.


    — Ceci, dit Rümayesh, est l’alchimiste qui a créé le mal qui est en train de décimer tes soldats.


    L’homme était presque chauve et sa barbe grise descendait à mi-poitrine. Il portait un khalat bleu et déchiré. Il était sale et couvert de sang. Du sable glissa de ses rares cheveux filasse quand il se redressa. Il regarda autour de lui avec l’expression d’un condamné qui contemple le gibet qui l’attend.


    — Ton nom ? demanda la reine.


    — Je m’appelle… (Il se racla la gorge et inclina la tête.) Je m’appelle Alu-Waled.


    La reine souleva les plis de sa robe et les arrangea de manière à former un ensemble plus esthétique.


    — Est-ce la vérité, Alu-Waled ? Est-ce toi qui as infecté les asirim ? Est-ce toi le créateur du mal qui frappe mes guerriers et mes marins ?


    Alu-Waled grimaça comme s’il avait quelque chose de coincé dans la gorge et déglutit à grand-peine – plusieurs fois. Ses yeux allaient et venaient entre la reine, les Damnées et l’ehrekh qui se tenait à côté de lui. Il tremblait comme une feuille.


    — Tu as infecté les asirim et tu les as envoyés ici, insista la reine. Quel est le Roi qui t’a ordonné de faire cela ?


    L’alchimiste secoua la tête et quelques grains de sable tombèrent sur les tapis.


    — Ce n’est pas un Roi.


    La reine Alansal feignit la surprise.


    — Tiens donc ?


    — Non, Votre Excellence. C’est une reine. La reine Meryam.


    Alansal écarquilla les yeux pendant une fraction de seconde, puis son visage se transforma en masque de pierre, comme si elle reconnaissait la véracité de cette information et s’en voulait de ne pas y avoir pensé plus tôt.


    — Je sais que la nouvelle reine de Sharakhaï fait de son mieux pour s’emparer du pouvoir, mais elle n’a pas pu préparer une telle opération sans l’aval des Rois.


    Alu-Waled frissonna. Le simple fait de le regarder rendait Brama nerveux.


    — Non, Votre Excellence. Le Roi Kiral a donné son accord.


    Un sourire aussi léger qu’un oiseau-mouche passa sur les lèvres de la reine Alansal.


    — Nous reviendrons sur ce point, mais pour le moment, parle-moi de la maladie. Nous avons besoin d’un remède.


    — Comme je… (Le visage de l’alchimiste se contracta comme si un souvenir désagréable lui traversait l’esprit.) Comme je l’ai expliqué à l’ehrekh, il n’y a pas de remède possible.


    — J’ose espérer que tu plaisantes.


    Les tremblements d’Alu-Waled redoublèrent et l’équivalent d’une grosse poignée de sable – au moins – tomba sur les tapis.


    — Je crains que non, dit-il en esquissant un mouvement de recul. C’est ce qu’on m’a demandé de faire.


    — Et qu’aurais-tu fait si la reine Meryam t’avait ordonné d’en préparer ?


    L’alchimiste scruta les coins du pavillon comme s’il espérait y découvrir une porte de sortie miraculeuse.


    — Si j’avais mon équipe d’assistants, le matériel et les produits nécessaires, je pourrais peut-être y parvenir.


    — Tu auras tous les assistants que tu réclameras. Tout le matériel et tous les produits nécessaires.


    Cet optimisme forcené trahissait le désespoir de la reine Alansal. Le vieil alchimiste comprit qu’il n’avait pas le choix et hocha la tête.


    — Je peux essayer.


    À ces mots, les queues de Rümayesh claquèrent et le frappèrent dans le dos.


    — Ne mens pas, dit-elle.


    Alu-Waled la regarda d’un air terrifié, puis hocha la tête de nouveau.


    — La mise au point d’un remède prendrait des années, Votre Excellence. Et même si…


    — Il n’y a pas d’autres solutions ? demanda la reine d’une voix qui exprimait sa colère et son inquiétude pour ses sujets.


    Alu-Waled haussa les épaules en signe d’impuissance.


    — Il est plus simple de blesser que de guérir.


    — En effet. (Alansal adressa un signe à ses gardes.) Mais il n’est pas impossible que l’un puisse conduire à l’autre. Emmenez-le dans ma cabine. Nous allons vérifier.


    Alu-Waled se débattit tandis que deux Damnées le saisissaient et l’entraînaient vers la sortie.


    — J’ai juste fait ce qu’on me demandait de faire ! (Il regarda par-dessus son épaule pendant que les deux guerrières le traînaient dehors.) Ils m’auraient tué ! J’ai sept enfants !


    Un lourd silence s’abattit à l’intérieur du pavillon. La reine Alansal se tourna vers Rümayesh qui attendait en faisant onduler ses queues. Elle semblait hésiter entre lui reprocher d’avoir quitté le camp sans avertissement et la féliciter d’avoir capturé le seul homme susceptible de vaincre le fléau.


    — Je vous remercie d’avoir trouvé des réponses à des questions qui nous hantaient, dit-elle. (Elle saisit une de ses manches d’un geste délicat et montra l’endroit où Alu-Waled s’était tenu.) Je regrette seulement que vous n’ayez pas découvert un remède par la même occasion.


    — C’est dommage, oui. J’ai trouvé Alu-Waled à bord d’un navire des Rois. Il m’a tout raconté, mais j’ai pensé qu’il était préférable que vous entendiez la vérité de sa bouche.


    — Et maintenant ? demanda la reine. Vous savez ce qui se passe. Vous ne pouvez rien faire ?


    Rümayesh inclina la tête.


    — Que voudriez-vous que je fasse ?


    — Je voudrais que vous guérissiez mes sujets.


    — Alu-Waled n’a pas menti. Il n’y a pas de remède. Et je n’ai rien d’une guérisseuse. (Elle fit un geste en direction de Brama.) Vous pouvez demander à mon héraut.


    — Votre héraut semble immunisé contre la maladie.


    — Je crois que vous faites erreur. Je ne suis pas responsable de ce qu’est Brama. Mon maître, Goezhen, m’a accordé un certain pouvoir. Et il a fait de même avec Brama quand j’ai passé un marché avec lui.


    Pour la première fois, Brama vit le visage de pierre de la reine Alansal se fissurer. Elle n’avait jamais affronté une telle situation. Elle était impuissante. Elle avait peur pour ses sujets et elle était prête à tout pour les sauver.


    — Vous devez bien pouvoir nous aider d’une manière ou d’une autre, dit-elle.


    — Mes talents sont limités.


    — Vous pourriez essayer.


    Rümayesh réfléchit, puis hocha la tête.


    — Très bien. Amenez-moi un malade.


    La reine Alansal fit ce que l’ehrekh demandait.


    On installa une couchette sur le sable, près de la passerelle du navire-hôpital, et on y allongea une malade. Mae. Cela n’avait rien de très étonnant : les Damnées étaient des guerrières d’élite et la vie de leurs montures dépendait de la leur. Brama poussa un soupir de soulagement en songeant que la jeune femme allait peut-être guérir.


    Rümayesh s’accroupit près de la couchette. La reine, ses courtisans et une nuée de généraux restèrent à bonne distance. Les médecins, les chirurgiens et les infirmiers – qui portaient tous des masques blancs – se rapprochèrent prudemment, en surveillant Rümayesh du coin de l’œil, comme s’ils craignaient qu’elle bondisse sur eux pour les massacrer.


    L’ehrekh glissa une main sur le visage de Mae. Ses doigts se plièrent et ondulèrent comme les herbes le long de la Haddah au printemps. Elle secoua la tête comme si elle était en transe, puis se projeta dans le corps de la jeune femme. Brama sentit qu’elle était intriguée et qu’elle voulait en apprendre davantage sur la maladie. Et puis l’ehrekh entreprit de s’emparer des souvenirs de la guerrière. Tous ses souvenirs. Y compris les plus douloureux. Elle avait violé Brama de la même manière. Et il y en avait eu bien d’autres avant lui. Aujourd’hui, elle avait trouvé une nouvelle victime qui allait lui procurer des sensations qu’elle n’avait jamais éprouvées. Son plaisir était d’autant plus intense que Mae lui proposait un mélange unique de souffrances, de craintes et d’angoisses.


    De longues minutes s’écoulèrent tandis que Rümayesh se perdait dans les émotions qu’elle puisait dans l’esprit de la guerrière. Alors que le soleil descendait sur l’horizon, une vague d’euphorie la submergea – une jubilation née des craintes de Mae et de la douloureuse attente des personnes qui espéraient voir l’ehrekh se redresser et déclarer qu’elle avait trouvé un remède. Au bord de la nausée, Brama se prépara à mettre un terme à cette abomination.


    Tu connaissais ma véritable nature avant de me conduire ici, lui fit remarquer Rümayesh.


    Et elle ne me plaît pas plus aujourd’hui qu’hier.


    Va donc faire un tour si elle te dérange à ce point.


    Rümayesh savait très bien que cela ne servirait à rien. Brama sentirait ce qu’elle faisait quelle que soit la distance. Il pouvait verrouiller son esprit, mais il ne résisterait pas longtemps à la curiosité. Ce moment était trop important pour lui. Cela aussi, elle le savait.


    Arrêtez, dit-il. Ou je dis à la reine ce que vous êtes en train de faire.


    La main de Rümayesh s’immobilisa au-dessus du visage de Mae.


    Tu sais ? je crois bien que tu en serais capable.


    L’ehrekh se redressa et se tourna enfin vers la reine.


    — La maladie est insidieuse. Je réussirais peut-être à ralentir sa progression chez une ou deux personnes, mais pas davantage.


    Tandis que le vent du désert tirait sur les pans de sa robe en soie, la reine Alansal se drapa dans une cape de silence, réfléchit, puis inclina la tête.


    — Je vous remercie d’avoir essayé.


    Rümayesh lui rendit son salut, puis esquissa un petit sourire moqueur, comme si tout cela – Alansal, son armée, la guerre – était sans importance à ses yeux. Elle traversa le cercle des brise-dunes et s’enfonça dans le désert pendant que la reine et ses courtisans se dispersaient.


    Brama suivit les traces de l’ehrekh et la trouva au bord d’un surplomb rocheux. Elle regardait le caravansérail au-delà des étangs entourés d’herbe et de buissons. La dizaine de bâtiments semblait ridiculement faible en comparaison de la flotte miréenne rassemblée un peu plus loin.


    — Pourquoi ne pas avoir refusé, tout simplement ? demanda Brama. Pourquoi avoir fait ce numéro ?


    Rümayesh n’avait pas essayé de guérir Mae. Pas vraiment. Elle avait joué les médecins alors qu’elle savourait la douleur de la guerrière.


    — Tu me connais assez bien pour répondre à cette question.


    — Elle vous a promis un reliquaire contenant un os de Raamajit l’Exalté. Demandez cet os en échange d’un remède contre la maladie. Elle acceptera. J’en suis certain.


    — Je n’arrive pas à comprendre pourquoi tu te soucies tellement de ces étrangers. (Rümayesh le regarda et ses yeux jaunes le transpercèrent comme des lances.) Ils sont venus raser ta cité.


    — La guerre était inévitable, quoi que je fasse. Ce qui se passe en ce moment est bien plus grave. La reine Alansal envisage de rentrer à Miréa. Si elle fait cela, la maladie risque de se répandre dans tout le pays et de décimer la population.


    Rümayesh tourna la tête vers les étangs verdoyants.


    — Et alors ?


    Brama la regarda, bouche bée.


    — Ça vous procurerait du plaisir, ça aussi ? Ça vous enivrerait de voir des dizaines, voire des centaines de milliers de personnes mourir ?


    Rümayesh resta silencieuse pendant un long moment et Brama se rendit compte qu’elle ruminait.


    — Les mortels n’ont aucune valeur pour moi.


    — Ils en avaient avant.


    — Tu devrais regarder dans quel état tu es avant de dire une chose pareille.


    — Est-ce que c’est à cause de Behlosh ?


    — Va-t’en, Brama.


    — À cause de Goezhen ?


    Brama avait déjà senti Rümayesh éprouver de la rage, de la faim, de l’envie et même de la jalousie, mais jamais il ne l’avait sentie éprouver une émotion si proche de la tristesse. Cela l’intrigua. Qu’est-ce qui la rendait triste ? Qui la rendait triste ?


    — J’ai promis de te protéger, Brama Junayd’ava, mais je t’avertis : je renoncerai à cette promesse si tu t’avises de prononcer le nom de Goezhen une fois de plus.


    Le jeune homme se demanda pourquoi le sujet était si sensible, mais Rümayesh ne plaisantait pas. Ce n’était pas le moment d’insister.


    — Ne laissez pas ces gens souffrir ainsi, plaida-t-il. (Il fit un geste en direction du cercle de brise-dunes.) Ne laissez pas cette maladie se répandre au-delà de ce camp.


    — Je ne peux rien faire.


    Brama attendit qu’elle ajoute quelque chose. Elle ne le fit pas et il reprit donc la parole.


    — Je peux vous reprocher bien des choses, mais pas d’être lâche.


    Il sentit la colère bouillonner en elle et il crut qu’il était allé trop loin. Mais l’ehrekh se transforma en nuage de scarabées et s’enfonça dans le désert. Elle disparut au loin et Brama regagna le camp pour aider les malades.


  


  

    CHAPITRE 23
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    Les lunes n’étaient pas encore levées et la cabine de proue du Pas de l’Oued était éclairée par une lanterne suspendue à une poutre. Çeda était assise près de Nalamae allongée sur l’unique couchette. Des bandages ceignaient la poitrine de la déesse. Ses tresses étaient défaites et ses cheveux couvraient ses bras et ses épaules comme une cape d’or.


    Dans un coin de la pièce, Sümeya ronflait doucement sur une chaise. Devorah, qui contrôlait désormais le corps de Leorah, était assise sur un tabouret matelassé. Penchée en avant, elle déroulait le bandage ensanglanté qui enveloppait le poignet de la déesse. La scène était irréelle. Les divinités n’étaient pas censées sombrer dans l’inconscience. Les divinités n’étaient pas censées avoir besoin de l’aide des mortels. Mais Nalamae était là, pâle et frissonnante, soignée par une vieille femme qui semblait aussi fragile qu’elle.


    Nalamae ne s’était pas réveillée depuis la bataille, peut-être à cause de la flèche tirée par Beşir, peut-être parce qu’elle avait utilisé tout son pouvoir pour protéger Çeda et ses camarades. Un peu des deux, sans doute. Au moins, son état s’était stabilisé grâce aux efforts ininterrompus de Leorah, Devorah et Sümeya.


    Çeda pressa l’épaule de Devorah.


    — Je monte respirer un peu d’air frais.


    La vieille lui tapota la main.


    — Profites-en pour prier les anciens dieux.


    Les anciens dieux ne nous écoutent pas, songea la jeune fille. Pourquoi croyez-vous que nous sommes dans un tel pétrin ?


    Mais elle ne pouvait pas dire cela. Les anciens dieux n’auraient pas toléré qu’un de leurs enfants les traite de la sorte.


    Elle tendit la main vers une étagère, prit Baiser de la Nuit, le sabre à deux mains de Husamettín, et monta sur le pont. Le navire tanguait légèrement sous les cieux étoilés. Dans cette région, les dunes n’étaient pas très hautes et les patins glissaient sur le sable fin en produisant un crissement qui faisait songer au souffle avant-coureur d’une tempête.


    La Mariée Rouge, placée sous le commandement de Melis, se trouvait sur bâbord. Husamettín était à bord, attaché à fond de cale. En dehors de Çeda, Leorah, Sümeya et Melis, dix Bouclières et douze asirim avaient survécu à la bataille. La plupart des guerrières étaient allongées sur le pont de la Mariée Rouge ou du Pas de l’Oued. Elles savouraient le silence. Les asirim également. Ils galopaient sans bruit derrière les deux navires. Mavra était inconsolable. Sedef bouillait d’une juste colère.


    Les autres membres de l’expédition – six Bouclières et douze asirim – étaient morts ou portés disparus. La Mariée Rouge avait ralenti et s’était glissée le long de la Triste Bergeronnette afin d’embarquer les survivants, mais elle n’avait pas eu le temps de s’arrêter. Trois Bouclières étaient dans un état critique. Il était fort probable que Sirendra succomberait à sa blessure à la poitrine avant le lever du soleil, car la plaie saignait sans discontinuer. Les deux asirim avec lesquels elle avait établi un lien, les jumeaux Huuri et Imwe, se traînaient derrière le reste de la meute. Ils n’étaient pas blessés, ils avaient peur que le seigneur de toutes choses vienne chercher Sirendra.


    Çeda se dirigea vers la poupe, s’arrêta près de Jenise qui tenait la roue de gouvernail et scruta l’horizon en quête d’une voile ou d’une lueur.


    — Pas de trace des Rois ?


    — Non, répondit sèchement Jenise.


    Elle avait insisté pour prendre la barre pendant la nuit.


    Je ne pourrai pas fermer l’œil, avait-elle dit à Çeda. Pas après ce qui vient de se passer.


    — Jenise, nous n’avons pas vraiment eu le temps de parler. Tout s’est passé si vite. Husamettín est arrivé et… (Çeda déglutit pour dénouer sa gorge.) Il a tué Auvrey avant que je puisse esquisser un geste.


    — Quelle conne ! lâcha Jenise. Attaquer le Roi des Lames. Toute seule.


    — C’était courageux de sa part.


    — C’était la pire connerie qu’il m’ait été donné de voir. Elle a toujours été comme ça. Entêtée. Et surprotectrice. Une mauvaise alchimie.


    Elle regardait droit devant elle, comme si elle revoyait les derniers moments d’Auvrey. Encore et encore. C’était sans doute ce qu’elle faisait depuis le coucher du soleil.


    Elle jeta un coup d’œil à Çeda tandis que le navire s’engageait dans une large dépression.


    — Mais oui, c’était aussi une femme courageuse.


    Çeda lui serra l’épaule.


    — Elle était une étoile parmi nous.


    Jenise tapota sa main et leva la tête vers le ciel.


    — Elle l’est toujours.


    Çeda examina l’horizon derrière le navire. Après la bataille de la veille, un des clippers royaux s’était lancé à leur poursuite. Il avait gagné du terrain au cours de la matinée, mais la jeune fille avait ordonné aux pilotes du Pas de l’Ouest et de la Mariée Rouge de mettre le cap vers une zone parsemée de rochers. Ils l’avaient atteinte avant d’être rejoints et, grâce à leur meilleure manœuvrabilité, ils étaient parvenus à creuser l’écart.


    Que se serait-il passé si le clipper les avait rattrapés ? Son capitaine savait que Nalamae se trouvait à bord du Pas de l’Oued. Aurait-il pris le risque d’encourir la colère de la déesse une fois de plus ? C’était peu probable. Il s’était sans doute lancé à leur poursuite pour découvrir leur destination, pour rassembler des informations qui serviraient plus tard, quand il aurait reçu l’appui d’autres vaisseaux.


    Çeda était à peu près certaine que Beşir se trouvait à bord de ce clipper, impatient de terminer ce qu’il avait commencé. Peu avant la fin de la bataille, la jeune fille lui avait porté un coup auquel aucun mortel ne pourrait survivre, mais Beşir avait sûrement apporté des élixirs de soin. Il serait sur pied avant deux jours, et le troisième il pourrait de nouveau bander son arc.


    Les pertes avaient été lourdes, mais c’était un miracle que Çeda et ses camarades soient parvenues à s’échapper. Sans l’intervention de Nalamae, elles seraient toutes mortes, ou prisonnières.


    Mavra gémit.


    C’est un piètre réconfort, fille d’Ahyanesh.


    En effet, songea Çeda. La bataille avait clairement démontré que les Rois avaient la bénédiction des dieux et que la quête de Çeda relevait de l’impossible.


    La jeune fille écarta ces sombres pensées et souleva le sabre de Husamettín. Elle n’avait pas eu l’occasion de l’essayer et elle contempla l’arme avec un mélange de crainte et de respect. Tous les habitants du désert avaient entendu parler de Baiser de la Nuit et, même dans les royaumes voisins, il circulait des histoires à propos du Roi des Lames et de sa lame d’ébène affamée. Comme les Vierges du Sabre, Baiser de la Nuit symbolisait le pouvoir des Rois et la peur qu’ils inspiraient. Et elle le tenait dans ses mains.


    La lame était étrangement belle et la poignée curieuse, très différente de celle de Fille du Fleuve. L’arme était lourde, mais pas autant que la jeune fille s’y attendait. À en croire les légendes, elle avait été forgée par Goezhen en personne. Çeda était à peu près sûre que c’était la vérité : elle sentait son pouvoir à travers le fourreau. Baiser de la Nuit bourdonnait. La jeune fille la dégaina et le vrombissement gagna en intensité. Elle la brandit au-dessus de sa tête et la lame avala les étoiles, ne laissant qu’un voile de ténèbres absolues dans son sillage, un brouillard de néant qui se dissipa en un clin d’œil. Elle fit quelques mouvements et sentit des vibrations envahir ses mains avant de remonter vers ses épaules.


    Pendant son entraînement à la Maison des Vierges, Sayabim lui répétait sans cesse que son arme devait devenir l’extension de son bras. Fille du Fleuve s’était toujours comportée comme une partenaire bien disposée au cours de leurs danses. Baiser de la Nuit, elle, refusait de se laisser conduire. Elle se rebellait et donnait parfois l’impression de devenir plus lourde. Elle déséquilibrait les mouvements et perturbait les enchaînements. Çeda était comme une enfant maniant un sabre pour la première fois de sa vie. La situation s’améliora lorsqu’elle se concentra. Elle prêta davantage attention au shamshir et celui-ci sembla lui en savoir gré.


    Le plus dérangeant était la volonté farouche qu’elle sentait à l’intérieur du métal. Çeda communiquait avec les asirim depuis des années – ses premiers souvenirs des champs en fleur remontaient à son enfance. Elle connaissait leur envie de tuer, cette malédiction divine si difficile à supporter. Baiser de la Nuit avait des pulsions comparables, mais très différentes sur un point : ces pulsions se nourrissaient des désirs de la jeune fille. Çeda invoqua aussitôt ses propres souvenirs – l’envie de tuer les Rois après la mort de sa mère, en particulier. Le sabre réagit avec une telle intensité qu’elle le rengaina de crainte d’être submergée. Les pulsions meurtrières s’apaisèrent et se dissipèrent. La jeune fille eut l’impression que Baiser de la Nuit était satisfaite de ce premier échange avec sa nouvelle maîtresse.


    Elle entendit un bruit, se tourna et vit Sümeya qui montait l’escalier. L’ancienne Gardienne aperçut Çeda, s’arrêta net et fit un geste en direction de la coursive derrière elle.


    — Elle est réveillée. Elle veut te voir.


    Çeda emboîta le pas à sa camarade en sentant une sueur froide couler entre ses omoplates. Elle était convaincue que la déesse allait lui annoncer qu’elle ne survivrait pas à la blessure infligée par Beşir. Elle entra dans la cabine et vit Nalamae allongée sur sa couchette. Devorah lui faisait boire un bouillon brûlant à la cuillère.


    Çeda se glissa derrière la vieille femme et s’arrêta au pied du lit. Nalamae tourna la tête vers elle, mais ses yeux regardaient ailleurs. Ils regardaient au-delà des parois de la coque. Que voyaient-ils ? Les cieux ? Le navire des Rois lancé à leur poursuite ?


    — Laissez-nous, demanda la déesse.


    Sümeya hésita, mais Devorah se leva et agita sèchement la main en direction de la coursive. La vieille femme jeta un coup d’œil à Çeda et lui adressa un sourire d’encouragements avant de lui tendre le bol de bouillon et la cuillère. Elle sortit derrière Sümeya et la porte se ferma avec un petit claquement sec.


    Un lourd silence s’installa dans la cabine. Çeda avait l’impression d’être un grain de poussière perdu dans l’univers.


    Nalamae le sentit peut-être, car un sourire éclaira son ravissant visage.


    — Là, dit-elle en tapotant le tabouret.


    La jeune fille hésita. Au cours des dernières heures, elle avait éprouvé de la colère à l’encontre de la déesse. Elle lui avait reproché de ne pas être intervenue plus tôt et d’être restée dans l’ombre au lieu d’aider la treizième tribu. Elle s’était comportée comme une enfant incapable de mesurer la portée de ses envies, mais maintenant, elle comprenait. Nalamae avait été attaquée à l’instant où elle avait quitté sa cachette – pour sauver Çeda et lui permettre de poursuivre sa quête. Et elle avait failli le payer de sa vie.


    — Approche, dit Nalamae. Assieds-toi à côté de moi. Le bouillon est délicieux et j’aimerais bien le finir avant qu’il soit froid.


    L’odeur salée rappela la jeune fille à la réalité. Elle posa Baiser de la Nuit dans un coin de la cabine. Le sabre était si silencieux qu’on aurait pu croire qu’il s’agissait d’une arme normale. Était-ce dû à la présence de Nalamae ?


    Çeda s’assit et nourrit la déesse jusqu’à ce que le bol soit vide. Nalamae semblait aller mieux, mais les bandages qui enveloppaient sa poitrine – qui venaient d’être changés quand Çeda était entrée dans la cabine – étaient désormais tachés de sang.


    — Est-ce que vous allez guérir ? demanda la jeune fille.


    Nalamae leva une main vers sa blessure, mais n’alla pas jusqu’au bout de son geste. Elle blêmit et son bras retomba sur la couchette. Un long moment s’écoula, ponctué par une respiration rapide et hachée, avant que les couleurs reviennent sur son visage.


    — Ce ne sera pas chose facile, dit-elle d’une voix faible. La flèche a été tirée par un arc taillé par Yerinde en personne. Mais oui, je pense que je guérirai.


    — C’est Yerinde qui a manigancé tout ça, dit Çeda. On veut vous tuer. Définitivement. N’est-ce pas ?


    — En effet.


    — Est-ce que Beşir y serait parvenu s’il avait été meilleur archer ?


    Nalamae haussa les épaules, et grimaça aussitôt.


    — Je suis incapable de te le dire. Je dois reconnaître que c’est une éventualité, mais je ne suis pas maîtresse de mes résurrections.


    Çeda secoua la tête, terriblement confuse.


    — Comment cela est-il possible ?


    — Tu penses, à tort, que je renais sciemment, que je contrôle le phénomène. Ce n’est pas le cas, Çedamihn. J’ai oublié beaucoup de choses, y compris la nature des sorts qui m’ont sauvée à d’innombrables reprises. (Elle leva la main avant que la jeune fille ait le temps de protester.) Tu dois comprendre. La plupart de mes souvenirs les plus anciens se sont effacés. Quand je renais, je me réveille quelque part dans le Grand Shangazi. La dernière fois, sous les traits de Saliah, la sorcière du désert, et sous les traits de bien d’autres avant elle. Je suis toujours nue et seule. Je ne me rappelle presque rien.


    Sur le pont, Sümeya lança des ordres pour qu’on change de cap. Le gouvernail tourna. Le navire gîta et la coque grinça, puis on n’entendit plus que le crissement des patins sur le sable.


    — Lentement, mais sûrement, je rassemble des outils qui m’aident à me souvenir, poursuivit Nalamae. Lorsque j’ai découvert l’acacia près duquel nous nous sommes rencontrées, j’ai fabriqué les carillons en verre, puis j’ai tissé des fils d’or et je les ai accrochés aux branches. J’ai observé les innombrables visions que l’arbre avait conservées en lui, mais je n’en ai jamais vu une me concernant. Ma véritable nature demeurait un mystère. Et puis quelques personnes m’ont apporté leur aide – Leorah, ta mère et d’autres membres de la treizième tribu – et j’ai enfin commencé à apparaître dans certaines visions. Il m’a fallu des années, mais je me suis lentement réapproprié mon histoire. J’ai rassemblé ces visions comme des perles. Je les ai cousues sur le tissu de ma vie pour découvrir ce que mes frères et mes sœurs avaient fait aux Rois. Pour découvrir ce qu’ils tramaient depuis le début. Je ne me rappelle toujours pas ce qui s’est passé au cours des jours qui ont précédé Beht Ihman, Çedamihn, mais je comprends bien des choses, maintenant. Je sais que le jour est proche où ils révéleront ce qu’ils ont méticuleusement préparé. C’est pour cela qu’ils me craignent. C’est pour cela que Yerinde a demandé aux Rois de se débarrasser de moi une fois pour toutes. Nous devons décrypter l’ultime énigme.


    Çeda tira une fiole d’argent d’une poche accrochée à sa ceinture. À l’intérieur, il y avait la graine d’adichara que sa mère avait volée à la Maison des Rois. Elle dévissa le bouchon et la fit glisser dans la main de Nalamae. Elle lui expliqua que sa mère l’avait obtenue et qu’elle l’avait confiée à Leorah pour que celle-ci la lui donne.


    Nalamae fit rouler la graine entre ses paumes pendant un long moment, puis reprit la parole d’une voix empreinte de respect.


    — Serait-il possible… ?


    Elle pinça la graine entre deux doigts, la porta à son nez et inspira un grand coup. Elle ressemblait à une mère attendant des nouvelles d’un enfant perdu, craintive, mais pleine d’espoir.


    — Que se passe-t-il ? demanda Çeda. Vous avez vu quelque chose ?


    Nalamae la regarda et son expression inquiète se dissipa.


    — Ta mère a eu une vision au cours de laquelle tu rencontrais Leorah à bord de ce navire. (Elle tapota la paroi de la cabine.) Je me suis efforcée de lui expliquer qu’une vision ne montrait qu’une possibilité parmi des milliers, que rien ne garantissait qu’elle se réaliserait un jour, mais elle n’a rien voulu entendre. Elle était convaincue que cela arriverait.


    — Est-ce que cela veut dire que j’étais destinée à vous donner cette graine ? A-t-elle vu quelque chose à ce sujet ? Ou sur Yerinde ? Ou sur les Rois ? Ou sur votre blessure ?


    — Tu commets l’erreur que commettent la plupart des mortels. Tu crois que les Fileuses du Destin te montrent ce qui finira par se réaliser. Tu te trompes. Les visions de l’acacia et du bassin de Yusam se contentent de dévoiler un endroit où une personne se trouvera si elle suit un certain chemin.


    — J’ignorais que je suivais un chemin.


    Nalamae sourit.


    — C’est parfois mieux ainsi, Çedamihn. Il arrive que ce soit le seul moyen de parvenir au bon endroit au bon moment.


    La jeune fille n’était pas convaincue, mais à quoi bon discuter ? Mieux valait poser les questions qui la harcelaient depuis qu’elle avait ouvert le coffret que lui avait laissé sa mère.


    — Est-ce que ça veut dire que vous allez mourir ? (Des larmes envahirent ses yeux et roulèrent sur ses joues.) Devrai-je utiliser cette graine pour vous faire pousser un nouvel arbre ?


    Nalamae tendit le bras et essuya ses larmes. Leurs yeux se croisèrent et, pour une fois, la déesse sembla la regarder vraiment.


    — Je ne peux pas te le dire.


    — Mais vous devez savoir quelque chose. Si vous mourez, il s’écoulera des années avant que l’arbre soit assez grand pour vous appeler. Et des dizaines d’années avant que vous reveniez parmi nous.


    — C’est vrai. (La déesse prit la fiole, glissa la graine à l’intérieur et la rendit à Çeda.) Alors il est sans doute préférable que je reste en vie.


    Çeda remit le bouchon en place et rangea son trésor dans sa poche.


    — Est-ce que vous pouvez arrêter les autres dieux ? demanda-t-elle à brûle-pourpoint.


    — Ce n’est pas la question qu’il faut se poser. Nous sommes à un carrefour. Je ne sais pas ce que mes frères et mes sœurs ont l’intention de faire, mais ils estiment nécessaire de surveiller la situation de loin. C’est comme s’ils avaient érigé une colonne de pierre pendant Beht Ihman et que les Rois sapent cette colonne à chacune de leurs décisions. Si nous ne faisons rien, elle ne tardera pas à s’effondrer. Et voilà que Yerinde entre en lice. Cela signifie qu’ils sont inquiets. À cause de moi peut-être. Ou de toi.


    — De moi ? (Un frisson secoua la jeune fille.) Non, c’est vous qu’ils veulent. Ihsan me l’a dit.


    À cet instant, une cloche tinta trois fois à bord de la Mariée Rouge. Çeda avait demandé qu’on l’avertisse quand Husamettín se réveillerait. Le bruit sembla perturber la déesse qui reprit la parole d’une voix lasse.


    — Il est certain que les dieux souhaitent ma mort, mais n’oublie pas que c’est toi qu’ils ont menacée pour me faire sortir de ma cachette. Ils savent – tout comme moi – que tu vas jouer un rôle de première importance dans le conflit à venir.


    — Qu’est-ce que vous voulez dire ?


    Nalamae ferma les paupières tandis que, sur le pont, Sümeya ordonnait qu’on se rapproche de la Mariée Rouge. Les yeux de Çeda se posèrent sur la tache écarlate qui maculait les bandages de la déesse. Elle s’était élargie depuis le départ de Devorah. Nalamae resta silencieuse pendant un long moment. La jeune fille crut qu’elle s’était endormie, mais elle s’agita et reprit la parole.


    — Quand le soleil se lèvera, Çedamihn, nous devrons nous séparer. Je prendrai le chemin du mont Arasal avec Leorah et je m’y reposerai en attendant ton retour. Toi, tu dois regagner Sharakhaï. Tu dois te dépêcher si tu veux faire ce que tu as prévu de faire, alors va. Trouve Sehid-Alaz. Libère autant d’asirim que possible, puis retrouve-moi dans la vallée au pied de la montagne.


    Çeda sentit des picotements dans la main droite. Sa vieille blessure se réveillait, mais la douleur était moins vive que par le passé. Elle avait enfin appris à la maîtriser. Elle serra le poing et savoura les fourmillements qui se répandaient dans sa paume et son poignet.


    — Et si Yerinde essaie de m’arrêter ?


    — C’est une possibilité, oui, mais je vais voir ce que je peux faire. Je suis très douée pour leur cacher ma présence. Je vais les laisser entrevoir la direction que je compte prendre avec Leorah. Juste assez pour qu’ils aient une vague idée de notre destination. Cela va attirer leur attention et les convaincre que je suis affaiblie, que c’est le moment idéal pour se débarrasser définitivement de moi.


    À en juger par les crissements des patins, le Pas de l’Oued se rapprochait de la Mariée Rouge. Nalamae prit la main droite de Çeda et l’obligea à déplier les doigts.


    — Va. Va parler au Roi des Lames.


    La jeune fille porta la main de Nalamae à ses lèvres et l’embrassa. Puis elle appela Leorah pour qu’elle s’occupe de la déesse, sortit de la cabine et se prépara à monter à bord de la Mariée Rouge.


  


  

    CHAPITRE 24
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    Çeda aurait voulu parler de mille choses avec la déesse, mais elle n’en avait pas le temps. Le vent hurlait et soufflait en rafales. Un brouillard ambré assombrissait le désert et piquait la peau. On ne voyait pas à plus d’un quart de lieue. Il était dangereux de naviguer dans de telles conditions, mais c’était aussi une chance à ne pas manquer : le Pas de l’Oued allait pouvoir changer de cap sans être repéré par le clipper qui les pourchassait.


    Il fallait faire vite. Après avoir salué leurs camarades, Çeda et Sümeya montèrent à bord de la Mariée Rouge et regardèrent le Pas de l’Oued disparaître entre les tourbillons de sable. Çeda se tourna alors vers son amie et lui annonça qu’elle voulait s’entretenir avec Husamettín en tête à tête. Sümeya ouvrit la bouche pour protester, puis acquiesça et rejoignit Melis qui préparait le voyage vers Sharakhaï.


    Çeda récupéra Baiser de la Nuit et descendit l’escalier. Elle se dirigea vers la poupe et arriva dans la petite cale où Husamettín était ligoté et attaché à la coque. Le Roi des Lames n’avait pas même pas une égratignure alors que de nombreuses Bouclières étaient blessées. Ce n’était pas juste, mais Çeda pouvait s’estimer heureuse. Elle n’osait pas imaginer ce qui se serait passé si Leorah n’était pas parvenue à le neutraliser. On lui avait retiré son armure. Il ne portait plus qu’un pantalon noir, des chaussettes en laine et un vieux caftan ivoire taché de sueur.


    Son turban avait disparu et ses cheveux noir de jais couvraient ses épaules et sa poitrine. Çeda ne l’avait jamais vu ainsi. Il ressemblait à un mortel. Cette simplicité instaurait une intimité qui rappela à la jeune fille l’absence de sa mère. Une sombre et juste colère l’envahit.


    — C’est quand même curieux que les dieux aient jugé bon de placer la vie de mon père entre mes mains, vous ne trouvez pas ? (Husamettín ne répondit pas et son visage se fit méfiant.) Comment ma mère s’est-elle présentée à vous ? Pour qui s’est-elle fait passer ?


    — À quoi cela servirait-il de répondre ?


    — À quoi cela servirait-il de ne pas répondre ?


    Le Roi des Lames recula contre la coque de manière à s’asseoir bien droit.


    — Elle a dit qu’elle vendait des antiquités rares.


    — Quel genre d’antiquités ?


    — De l’argenterie, principalement. Elle avait aussi quelques objets en or. Et en étain.


    Çeda réfléchit, puis s’assit sur un sac de riz, tout près de Husamettín. Elle songea à son enfance et se rappela que sa mère avait tendance à entasser les choses. Enfin, certaines choses.


    — Des objets ciselés, dit-elle. Estampés. Petits, en général. Des bijoux, des boîtes… (Husamettín hocha vaguement la tête et elle tira le médaillon en forme de larme de sous sa robe.) Comme celui-ci ?


    Le Roi des Lames regarda le bijou. Ses yeux s’écarquillèrent pendant une fraction de seconde, puis se durcirent. Ahyanesh était parvenue à l’approcher en lui proposant un certain type d’antiquités. Qu’est-ce que ces objets avaient représenté pour lui ? La jeune fille réfléchit de nouveau et…


    — Vous collectionnez les pièces de votre passé, c’est ça ?


    Le visage du Roi se renfrogna et la jeune fille comprit qu’elle avait deviné juste. Il devait garder ce passe-temps secret et, lorsque Ahya l’avait découvert, elle l’avait mis à profit pour le rencontrer et s’immiscer dans sa vie.


    Elle se rappela que sa mère ne rassemblait que des objets du même style.


    — Pourquoi est-ce que vous les collectionnez ? demanda Çeda. Ils ont été fabriqués par les membres de votre tribu ?


    Husamettín était un très vieil homme. On devait se sentir très seul quand on voyait ses proches mourir les uns après les autres.


    — Ce médaillon appartenait à quelqu’un que vous connaissiez, n’est-ce pas ? Une sœur, peut-être ? Ou une amante ? (Husamettín resta enfermé dans son silence, mais Çeda sentit qu’elle avait visé juste.) Regardez-vous. (Sa haine envers les Rois de Sharakhaï se réveilla soudain.) Vous affirmez tenir à votre famille, mais vous n’hésitez pas à sacrifier vos frères et vos sœurs. Vous avez sacrifié la femme que vous aimiez. Et vous n’auriez pas hésité à me sacrifier, moi, votre propre fille.


    — Tu crois que ta mère méritait un sort plus clément ? Et comment crois-tu que Macide Ishaq’ava traiterait une espionne ayant infiltré les rangs des Hôtes sans Lune ?


    — Je ne fais pas partie des Hôtes sans Lune. Et quoi que ma mère ait pu vous faire, elle ne méritait pas de mourir comme ça. Vous et vos pairs êtes indignes des cadeaux que vous ont offerts les dieux.


    Husamettín renifla d’un air méprisant.


    — Tu es aveugle si tu crois que la treizième tribu ne se comporte pas comme nous.


    — Comment osez-vous nous comparer à vous ! explosa Çeda. La treizième tribu se bat pour sa survie alors que vous essayez de nous faire disparaître ! de nous assassiner ! de terminer ce que vous avez commencé à Beht Ihman !


    — Les dieux ont béni notre cause.


    — Si vous croyez que vous pouvez laver le sang qui souille vos mains en invoquant les dieux, vous vous adressez à la mauvaise personne. Ce sont peut-être eux qui vous ont proposé un marché, mais vous êtes responsable du massacre de milliers d’innocents.


    Cette confrontation ne lui avait pas apporté le réconfort attendu. Elle avait espéré une catharsis, mais elle n’avait obtenu qu’amertume et colère.


    — Je me suis souvent demandé si je ferais à mon père ce qu’il avait fait à ma mère.


    — Et que lui ai-je fait, à ton avis ?


    Un souvenir traversa l’esprit de la jeune fille : Ahyanesh suspendue à un gibet, la tête en bas, nue, couverte de sang et la gorge tranchée. Des runes anciennes étaient gravées sur son front, ses pieds et ses mains. Çeda cligna des paupières pour chasser la terrible image.


    — Vous l’avez torturée ! Vous avez gravé des mots infâmes dans sa chair afin qu’elle soit marquée jusque dans les champs lointains !


    À sa grande surprise, elle vit une lueur de regret passer dans les yeux de Husamettín.


    — C’était l’œuvre de Cahil.


    — Et vous pensez que cela vous exonère ?


    La réaction du Roi l’intriguait, cependant. Souffrait-il encore de la trahison d’Ahya ? de ses mensonges ? L’avait-il vraiment aimée ? Non ! On n’inflige pas de telles tortures à une personne qu’on aime. Il l’avait désirée et, quand il avait découvert qu’elle ne lui appartenait plus – qu’elle ne lui avait jamais appartenu ! –, il l’avait battue et livrée au plus cruel des Rois pour qu’il la fasse parler. Et il avait assisté aux interrogatoires. Cette seule pensée plongea la jeune fille dans une colère noire. Baiser de la Nuit décupla cette colère et Çeda s’obligea à se calmer pour ne pas perdre la raison.


    Husamettín jeta un coup d’œil au sabre qu’elle tenait de la main gauche.


    — Sa voix est puissante, dit-il. Tu regretteras de me l’avoir pris.


    — Je me débrouillerai.


    Elle sentit une vague approbation de la part de Baiser de la Nuit – un signe de déférence envers sa nouvelle maîtresse –, mais elle sentit aussi la tendresse presque fraternelle qui l’unissait à Husamettín.


    Le Roi des Lames haussa les épaules.


    — Nous verrons cela quand les deux lunes éclaireront le désert.


    — Pourquoi ? Que se passe-t-il à ce moment ?


    — Baiser de la Nuit devient plus forte.


    — Et je suppose donc qu’elle demande quelque chose.


    Husamettín la regarda comme s’il n’avait jamais vu pareille idiote de sa vie.


    — Bien sûr qu’elle demande quelque chose. Elle demande du sang ! Elle exige du sang !


    Çeda avait apporté Baiser de la Nuit pour obtenir des informations à son sujet, mais la conversation tournait à l’avantage de Husamettín et elle préféra renoncer.


    — C’est le prix du marché que vous avez passé avec Yerinde ? Du sang ?


    À sa grande satisfaction, Husamettín fronça les sourcils sous le coup de la surprise.


    — Les dieux soutiennent les Rois de Sharakhaï depuis des siècles.


    — Ma mère a tué Azad. Je me suis chargée de Külaşan, Mesut et Onur. Yusam est mort et Zeheb a perdu la raison. Et vous trouvez que les dieux vous soutiennent ?


    — Sharakhaï est toujours à nous.


    — Mais votre pouvoir s’effrite un peu plus chaque jour.


    Une bourrasque fit gîter le navire. La coque gémit. Baiser de la Nuit essaya d’attiser la colère de la jeune fille, mais elle l’étouffa en se concentrant sur la raison qui l’avait poussée à s’entretenir avec Husamettín en tête à tête.


    — Avez-vous envisagé la possibilité que Yerinde agisse sans l’assentiment des autres dieux ? (Husamettín ne répondit pas.) Que vous a-t-elle promis ? Qu’a-t-elle demandé en retour ? La treizième tribu ? Nalamae ?


    Le front de Husamettín se fronça de nouveau, mais plus discrètement cette fois-ci.


    — Qui t’a raconté tout cela ?


    — Allons ! On raconte que vous n’avez pas ménagé vos efforts pour capturer Nalamae dans le désert. Je dois avouer que, dans un premier temps, je n’ai pas accordé beaucoup de crédit à ces rumeurs. (Elle pointa le doigt comme pour montrer quelque chose au-delà de la coque.) Et puis j’ai senti Yerinde. J’ai senti à quel point elle voulait Nalamae. Vous ne trouvez pas curieux qu’après quatre cents ans elle vienne à Sharakhaï pour demander votre aide ?


    — C’est une remarque… intéressante.


    — Vous avez encore le pouvoir de décider par vous-même. Vous devez quand même bien vous rendre compte que son comportement est étrange. Elle cache quelque chose. Dites-moi ce que vous savez, et nous parviendrons peut-être à découvrir ce qu’elle manigance avant qu’il soit trop tard.


    Husamettín éclata de rire – ce qui était fort rare, car le Roi des Lames avait la réputation d’avoir un cœur de pierre.


    — Tu veux me convaincre de t’aider ?


    — Pas de m’aider, rectifia la jeune fille. D’aider Sharakhaï. Et d’expier vos péchés avant de quitter les rives de ce monde.


    — Tu veux sauver mon âme ? Je ne savais pas que tu étais devenue une prêtresse de Bakhi. Et pourquoi te soucies-tu du sort de Sharakhaï ?


    Çeda appuya le pommeau de Baiser de la Nuit contre la poitrine de Husamettín.


    — Vous n’allez sans doute pas me croire, mais Sharakhaï est dans mes os. C’est ma cité tout autant que la vôtre et je l’aime. Quoi que vous et vos pairs ayez pu faire, c’est une ville merveilleuse et je me battrai pour la protéger. La situation est grave. Les hyènes miréennes et malasaniennes tournent autour pendant que les dieux nous manipulent et se moquent de nous.


    — Si tu en savais autant que tu le prétends, tu ne gaspillerais pas ta salive. Je ne révélerai jamais nos secrets. Et je n’aiderai jamais une traîtresse.


    — Je me suis rebellée contre votre autorité, mais je suis loyale à Sharakhaï.


    — Aux peuples du désert, tu veux dire.


    — À eux aussi.


    Husamettín laissa échapper un ricanement méprisant.


    — Tu crois que ta tribu n’essaiera pas de détruire la cité dès qu’elle en aura l’occasion ?


    — Vous ne connaissez pas ces gens. Vous ne les connaissez plus. Vous les diabolisez depuis si longtemps que vous êtes persuadé qu’ils n’ont pas changé, qu’ils rêvent toujours de raser la ville. Vous vous trompez. Ils ne souhaitent plus la destruction de Sharakhaï.


    Le visage de Husamettín se contracta sous le coup de la colère.


    — Tu oses me dire en face que les Hôtes sans Lune ne veulent que la paix ?


    — Certains ne veulent pas renoncer à la violence, je vous l’accorde. Cela ne devrait pas vous surprendre après tout ce que vous leur avez fait. Mais les Khiyanats ne sont pas les Hôtes sans Lune. Et ils ne sont plus la tribu que les Rois ont sacrifiée. C’est une nouvelle tribu. Et je vais vous dire une chose : Macide est prêt à faire la paix. Et d’autres cheikhs également. Garantissez-leur un avenir prospère, et ils se joindront à vous. Ils vous aideront à sauver Sharakhaï des envahisseurs étrangers.


    — Les tribus savent ce qu’elles doivent faire si elles veulent la paix.


    — Plier l’échine devant vous ? Devant ceux qui s’estiment en droit de régner sur le désert ?


    Husamettín la regarda avec l’expression d’un enfant qui se croit tout permis.


    — Bien sûr !


    Çeda était si furieuse qu’elle serra la poignée de Baiser de la Nuit et dégaina sur une longueur de doigt. La lame vrombit avec colère tandis qu’elle reprenait la parole.


    — Votre pouvoir, vous l’avez gagné en sacrifiant mon peuple !


    — À la guerre, tous les moyens sont bons, Çedamihn.


    La jeune fille se leva, dégaina le sabre et jeta le fourreau dans un coin de la cale.


    — Il ne s’agissait pas de guerre ! (Elle pointa la lame vers la poitrine de Husamettín.) C’était de l’assassinat ! C’était de la trahison ! C’est vous qui avez trahi ! C’est vous qui avez détruit les liens de confiance ! Vous n’avez pas honte ?


    Husamettín contempla la pointe du sabre avec une expression grave et déterminée.


    — Tu crois que la vue de l’acier va me faire trembler ?


    Çeda savait que Baiser de la Nuit attisait la colère qui bouillonnait en elle, mais elle ne résista pas. Elle se laissa emporter.


    — Elle devrait.


    — Pourquoi ? demanda-t-il avec des yeux plus durs que la pierre. (Il esquissa un petit sourire.) Qu’as-tu l’intention de faire ?


    Baiser de la Nuit la supplia de tuer son ancien maître. La jeune fille leva le bras pour frapper à la gorge.


    Non ! cria la voix rauque de Mavra. Non !


    Çeda sentit la matriarche qui courait sur le sable aux côtés des siens. Tous partageaient son avis. Ceux qui l’auraient jadis poussée à céder à la rage l’appelaient aujourd’hui à la raison.


    Que craignez-vous ? leur demanda la jeune fille.


    Rengaine ce sabre, Çedamihn, dit Mavra.


    Sa peur était palpable.


    Rengaine ce sabre, dit Sedef.


    Rengaine ce sabre, dirent les autres.


    La jeune fille comprit soudain que c’était la lame dénudée qui les terrifiait. Ou, plus exactement, les miasmes d’émotions négatives qui s’en échappaient. Elle voulut leur demander pourquoi, mais l’ancienne malédiction leur interdisait d’en parler – de cela et de la plupart des sujets concernant les Rois. Cette pensée – et leur peur collective – fut un seau d’eau glacée qui doucha la jeune fille. Elle haleta. Sa main droite la brûlait. Elle ramassa le fourreau et rengaina Baiser de la Nuit. La lame disparut avec un vrombissement furieux.


    — Pourquoi Yerinde veut-elle la mort de Nalamae ? Vous ne pouvez pas être obtus au point de ne pas vous être posé la question. (Husamettín la regarda sans prononcer un mot.) Très bien ! donnez-moi Sehid-Alaz, alors.


    — Te le donner ?


    Il avait parlé avec tellement de morgue que Çeda n’eut pas la force de résister à la tentation. Elle jeta Baiser de la Nuit sur le côté et son poing s’écrasa sur la bouche du Roi des Lames.


    — Dites-moi où il est ! Dites-moi comment briser les chaînes dont vous l’avez couvert !


    — Les chaînes ?


    Husamettín n’était pas vraiment connu pour son sens de l’humour, mais il éclata de rire. Des gouttes de sang s’échappèrent de sa lèvre fendue et coulèrent sur son menton.


    — Tu crois que je l’ai enchaîné ?


    Elle le frappa de nouveau.


    — Vous l’avez enchaîné, oui ! (Elle frappa une troisième fois, et il cessa enfin de rire.) Comme l’asir que vous traitiez comme un chien ! (Çeda revit la pauvre âme marchant à quatre pattes près de son geôlier, incapable de s’en éloigner, taraudée par une faim insatiable.) Vous lui avez fait subir le même sort, n’est-ce pas ?


    Les lèvres et les dents de Husamettín étaient maculées de sang, mais ses yeux pétillaient de joie.


    — Je n’ai placé aucune chaîne sur lui. Il y a bien longtemps que j’ai appris à châtrer les asirim. Cela les rend moins efficaces, certes, mais plus obéissants, plus sages. Une fois que c’est fait, ils sont soumis à jamais. On ne peut plus revenir en arrière. Sehid-Alaz ressemble désormais à l’asir que tu as vu dans mon donjon.


    Un voile écarlate s’abattit sur les yeux de Çeda. Ce n’était plus le sabre qui exacerbait ses pulsions. C’était une frustration et une colère dont les origines étaient antérieures à la mort de sa mère. C’était pour les crimes que Husamettín et ses pairs avaient commis. C’était pour ceux qui étaient morts pendant Beht Ihman et pour ceux qui avaient été traqués sans relâche après. C’était pour les asirim qui avaient été obligés de tuer au nom des Rois. C’était pour les asirim qui avaient survécu et qui attendaient le jour de leur libération. C’était pour Sehid-Alaz qui avait été privé de son peuple et, aujourd’hui, de son identité.


    Ses poings martelèrent le visage de Husamettín pendant un long moment. Elle s’aperçut qu’elle hurlait. Il y avait quelqu’un à côté d’elle. Dans la cale. Quelqu’un qui la tirait en arrière. Elle le repoussa.


    Le visage de Husamettín était une mosaïque de plaies, d’hématomes, de cheveux, de transpiration et de sang, mais elle frappait toujours.


    Sümeya, songea la jeune fille. Et Melis. Elles essayaient de l’éloigner du Roi.


    — Tu vas le tuer ! criait Sümeya.


    Çeda attrapa Husamettín par les cheveux et lui assena deux autres coups de poing. Puis on la saisit par les bras et on la tira en arrière. Elle réussit à porter un coup de pied à la mâchoire de son adversaire et eut la joie d’entendre les os se briser.


    Les yeux du Roi des Lames papillonnèrent et sa tête roula sur le côté tandis qu’il perdait connaissance. Ses lèvres, ses joues, son nez et ses arcades sourcilières anguleuses étaient couverts de sang. Çeda s’en fichait. Elle voulait le tuer et qu’importent les conséquences ! Un autre Roi en moins. Un autre chancre extirpé du désert.


    Sümeya disait quelque chose.


    Çeda haletait si fort qu’elle ne l’entendait pas. Elle rassembla sa volonté et se concentra sur sa camarade.


    — Des navires ! On a repéré des navires !


    — Quoi ?


    — Des boutres et des ketchs taillés pour la course. Une bonne dizaine. Ils battent pavillon malasanien.


    La respiration de Çeda se calma lentement et elle remarqua ce qu’elle n’avait pas remarqué avant : une déchirure du caftan de Husamettín laissait entrevoir un ventre boursouflé de vieilles cicatrices. L’avait-on torturé ? Ce n’était pas impossible. Un de ses ennemis l’avait peut-être capturé jadis. Un Hôte sans Lune. Ou un membre de la treizième tribu.


    Cette idée apaisa la jeune fille. Husamettín, Roi de Sharakhaï, était recroquevillé devant elle. Ce n’était plus un Roi. Ce n’était plus un symbole qui inspirait la peur. Ce n’était plus qu’un homme, un homme seul et brisé qui méritait la mort. Une partie d’elle aurait été ravie de la lui donner, mais ce n’était pas le moment. Son peuple avait besoin d’un endroit pour vivre. Les autres Rois devaient être exterminés. Les dieux jouaient un jeu bien mystérieux et Husamettín – ce pathétique amas de chair et de sang qu’on avait cru immortel – pouvait se révéler utile.


    Elle le laisserait donc en vie. Jusqu’à ce qu’il ne serve plus à rien. Çeda ramassa Baiser de la Nuit, cracha sur le Roi et sortit.


  


  

    CHAPITRE 25
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    Tapi sous le sombre portique d’une vieille auberge du quartier des marchands, Davud observa l’araba tiré par deux Akhal-Teke à la robe brune quitter la Couronne et remonter la rue. L’air était chargé de sable ambré. La tempête faisait rage depuis le matin, depuis qu’on avait repéré plusieurs dizaines de vaisseaux le long de l’horizon méridional. L’avant-garde de la flotte malasanienne.


    — C’est lui ? demanda Davud.


    Esmeray hocha la tête. Le voile de son turban orange dissimulait son visage.


    Anila était restée dans la cave. Davud préférait observer le seigneur qaimirien et évaluer la véracité de son histoire avant de lui faire courir le moindre risque. Elle était si faible qu’il n’avait pas eu besoin de chercher d’excuse. Elle n’avait pas insisté et cela l’avait un peu inquiété. En temps normal, elle aurait bataillé ferme pour le faire changer d’avis. Et elle y serait certainement parvenue.


    Le véhicule approcha dans un concert de grincements et de couinements. Une écharpe blanche à motifs était maladroitement enroulée autour de la tête du cocher. De longues mèches de cheveux noirs s’en échappaient et fouettaient son visage tandis que le sable et la poussière tourbillonnaient autour de lui. Il tira sur les rênes pour s’arrêter devant le portique, puis toisa Davud et Esmeray comme il aurait toisé deux garnements martyrisant un pauvre chat.


    — Qui vous attendez ? demanda-t-il avec un fort accent qaimirien.


    — Le putain de seigneur Amansir ! répliqua Esmeray avant de grimper à bord du véhicule. Je peux savoir pourquoi vous n’avez pas choisi une voiture couverte ? Vous vouliez profiter du soleil ?


    Le cocher regarda Davud qui approchait.


    — Elle est une fille bizarre. Une jonglari.


    C’était un mot qaimirien qui signifiait « idiot ». Le Qaimirien tourna la tête vers Esmeray.


    — Pourquoi vous n’aidez pas lui quand il vient vous voir ?


    Il parlait de Ramahd, quand il avait sollicité la protection de l’Enclave.


    — Je n’ai pas l’intention de fournir des explications à un larbin d’Amansir !


    — Mon nom est Cicio. (Il pointa le doigt vers le portique.) Et vous expliquez ou vous restez.


    Esmeray ouvrit la bouche pour lancer une remarque cinglante – la colère semblait être une seconde nature chez elle –, mais Davud leva la main.


    — Nous ne représentons pas l’Enclave.


    — Non ? (Le cocher le regarda avec un mélange d’amusement et de mépris.) Et vous représentez qui ?


    — Juste nous.


    Le vent souleva l’écharpe du cocher et des mèches noires ondulèrent comme des serpents sur sa tête. L’homme tira un long couteau de sa ceinture et le montra à Davud. Ses yeux brillaient d’une joie sombre et glacée.


     


    — Je me fiche pour qui vous venez ici, mais si vous trahissez Ramahd, je mets ça sur votre gorge. (Il fit glisser un doigt en travers de son cou mal rasé en riant.) Mon couteau représente ma colère. Vous comprenez ?


    Esmeray leva les yeux au ciel et se laissa aller contre le dossier de la banquette, aussi calme que le désert au printemps. Cicio gloussa, rengaina son arme et fit claquer les rênes.


    Cicio conduisit ses deux passagers à un chantier naval situé le long du canal méridional qui était à sec. Pendant la saison des pluies, les propriétaires louaient des bateaux à fond plat pour gagner un peu d’argent. Ce fut là qu’Esmeray et Davud rencontrèrent Ramahd Amansir. Le Qaimirien portait une tenue sharakhienne : un caftan ordinaire, un sarouel et des sandales en cuir, mais pas d’écharpe. C’était un bel homme aux yeux noirs et à la barbe de quelques jours qui assombrissait son visage tanné. Ses longs cheveux étaient attachés avec soin sur sa nuque et, malgré le vent, aucune mèche ne voletait autour de sa tête. Davud songea qu’il s’agissait sûrement d’un homme méticuleux. Un homme à qui peu de choses échappaient. Il avait les traits tirés comme s’il n’avait pas dormi convenablement depuis plusieurs jours.


    Le jeune mage s’arrêta et… une sueur glacée couvrit son front. Le sort qui le protégeait de Sukru se délitait. Davud le réactivait pourtant chaque matin. Il avait eu des doutes quant à son efficacité, mais il fallait bien reconnaître que le Roi ne les avait toujours pas trouvés. Il fonctionnait à merveille quelques instants plus tôt, mais sa présence réconfortante s’était soudain volatilisée, laissant Davud désemparé, désarmé et particulièrement vulnérable dans cet endroit malfamé.


    Esmeray regarda le seigneur qaimirien d’un air furieux.


    — Arrêtez ça !


    Davud comprit aussitôt que les sortilèges qu’elle avait tissés se délitaient à leur tour.


    — Je préférerais que nous parlions sans barrières magiques entre nous, déclara Ramahd.


    Zahndrethus, un sbire du Roi Sukru, avait possédé de tels pouvoirs, mais Davud était surpris qu’un seigneur qaimirien les maîtrise si bien. Il jeta un coup d’œil au serviteur ébouriffé de Ramahd. Cicio n’avait pas posé la main sur le manche de son couteau, mais il était prêt à intervenir. Le jeune mage comprit alors qu’il ne plaisantait pas quand il avait menacé de leur trancher la gorge.


    Ramahd commença par interroger Davud. Il semblait déjà connaître la plus grande partie de son histoire, peut-être parce que Esmeray lui avait fait un compte-rendu lorsqu’elle lui avait proposé une rencontre. Le jeune homme se demanda pourquoi il s’intéressait tellement à lui, puis il comprit quand les questions se concentrèrent sur Çeda. Le Qaimirien l’interrogea sur sa détention au palais de Sukru et la manière dont le jeune homme l’avait attaquée. Davud répondit en rougissant de honte. Comment avait-il pu faire une chose pareille ? Il n’avait pas vraiment eu le choix. Le Roi Éloquent l’avait hypnotisé pour qu’il tue Çeda. La jeune fille lui avait échappé, mais son geste n’en était pas moins horrible.


    Enfin, Ramahd demanda si Davud l’avait vue depuis qu’il s’était enfui de la Maison des Rois.


    Il est amoureux d’elle, comprit alors le jeune homme.


    Le Qaimirien se tourna vers Esmeray et l’interrogea sur les raisons de cette rencontre. Elle se contenta de répondre qu’elle avait un compte à régler.


    — Avec qui ? la pressa Ramahd.


    — Qu’est-ce que ça peut bien vous faire ? Vous êtes venu à l’Enclave pour obtenir de l’aide… (La jeune femme fit un geste emphatique en direction de Davud.) Eh bien ! la voilà !


    Ramahd ne sembla pas très impressionné.


    — Tu n’as pas l’accord de l’Enclave ?


    — À cheval donné, on ne regarde pas les dents !


    — Peut-être, mais seuls les imbéciles s’allient à d’autres imbéciles.


    — J’ai un compte à régler avec les Rois. Une injustice a été commise et elle se paiera au prix du sang. (Esmeray parlait avec tant de fougue qu’elle ressemblait à une ancienne créature du désert, un éfrit ayant pris l’apparence d’une femme.) Si ça ne vous suffit pas, dites-le tout de suite et restons-en là.


    Davud sentit sa détermination dans ses paroles et, apparemment, Ramahd la sentit aussi. Le Qaimirien lui adressa un hochement de tête et commença à raconter son histoire, celle qu’il avait racontée aux membres de l’Enclave une semaine plus tôt. Tandis qu’il parlait, Davud aperçut quelque chose sur la berge de la Haddah. Un serval tacheté aux oreilles arrondies et aux yeux affamés émergea d’un buisson de joncs vert pâle et s’aventura sur le lit craquelé du fleuve. Ces félins étaient originaires de Kundhun, mais ils étaient prisés par les seigneurs et les dames de la Colline dorée. L’animal fit une courte pause pour regarder autour de lui, puis se tourna et s’éloigna. Davud eut à peine le temps d’apercevoir les taches blanches de ses oreilles avant qu’il disparaisse entre les joncs.


    Ramahd parlait toujours. Le jeune mage éprouva un vague malaise et se sentit soudain vulnérable.


    — Je comprends que vous vouliez que votre reine réponde de ses crimes devant la justice, intervint-il. Je le souhaiterais également si j’étais à votre place. Ce que je ne comprends pas, c’est comment vous comptez y parvenir.


    — Ce ne sera pas facile. Votre aide sera un plus, mais elle ne suffira pas. J’aurai besoin du soutien de plusieurs seigneurs qaimiriens.


    Davud secoua la tête d’un air perplexe.


    — Et vous comptez obtenir leur soutien en restant à Sharakhaï ?


    — Le premier homme dont j’ai besoin se trouve ici. Il s’appelle Mateo Abrantes et c’est le vice-amiral de la flotte qaimirienne. Si je réussis à le convaincre, son supérieur, le duc Hektor, suivra le mouvement. Et si j’obtiens l’appui de Hektor, nous aurons parcouru la moitié du chemin.


    Davud secoua la tête.


    — Il faudrait que votre reine ait commis des crimes particulièrement graves pour persuader ces gens de se rebeller.


    — Elle s’est servie de Hamzakiir pour assassiner son père. Cela suffirait amplement, mais ce n’est pas tout. Elle a également assassiné Kiral, le Roi des Rois, et donné son apparence à Hamzakiir pour qu’il le remplace. La crainte de représailles sharakhiennes poussera les nobles de mon pays à…


    — Attendez ! Vous voulez dire que Hamzakiir est vivant ?


    — Oui.


    Ramahd n’avait rien à ajouter. Il avait révélé le plus important, ce qu’il avait appris juste avant la bataille de la Lance Noire : Hamzakiir et Kiral avaient échangé leurs apparences et c’était Kiral qui était mort dans le désert, pas Hamzakiir.


    Davud se tourna vers Esmeray.


    — Tu étais au courant ?


    Elle le regarda d’un air étonné.


    — Oui.


    — Pourquoi est-ce que tu ne me l’as pas dit ?


    La jeune femme esquissa une moue vexée et fit un geste en direction de Ramahd.


    — Il vient de te le dire, non ?


    Davud sentit la poussée du vent dans son dos et entendit son sifflement à ses oreilles. Les chauds effluves du désert chatouillèrent ses narines. Il pivota et regarda Tauriyat de l’autre côté du lit de la Haddah. On distinguait à peine les contours de la colline à travers l’épais brouillard ambré. Si Hamzakiir était vivant, Anila avait de nouveau un but. La haine et la vengeance n’étaient pas les meilleures motivations du monde, mais Davud s’en fichait. Il était prêt à tout pour offrir un sursis à la jeune fille. Il chercherait une solution pérenne plus tard.


    Il envisageait de retourner à la cave pour annoncer la nouvelle à son amie quand il aperçut un petit objet rond monter vers le ciel. Il était parti de la berge opposée, de derrière un mur de pierre situé près de l’endroit où le serval était apparu. La sphère amorça sa chute et Davud se rendit compte qu’elle allait leur tomber dessus.


    Ramahd sentit qu’il se passait quelque chose d’anormal. Il se tourna et suivit le regard du jeune homme. Davud bondit en avant et saisit le poignet du seigneur qaimirien. Ce geste aurait pu lui coûter la vie, mais il avait besoin d’énergie. Tout de suite !


    — Hey ! s’écria Cicio derrière lui.


    Le sable crissa tandis que le serviteur qaimirien se précipitait vers lui. La sphère – un pot en argile – se rapprochait à toute allure. Davud perça le poignet de Ramahd avec son anneau de sang. Ramahd poussa un cri et essaya de se libérer.


    Davud dessina un trait écarlate sur sa paume tandis que Cicio le plaquait au sol.


    — J’essaie de nous sauver ! cria-t-il.


    Cicio se fichait de ses excuses.


    — Tu te rappelles je t’ai dit quoi, sale petit niqueur de porc ?


    Il dégaina son couteau et leva le bras pour frapper, mais Esmeray lui saisit le poignet d’une main et pressa la paume ensanglantée de l’autre sur son front. Cicio ouvrit grand la bouche, puis ses yeux se révulsèrent.


    Le pot en argile explosa dans un nuage de fumée grise à une dizaine de pas. Un autre pot jaillit de derrière le mur et monta vers le ciel.


    Ramahd recula, observa la plaie à son poignet et sembla comprendre que Davud n’avait pas cherché à lui faire de mal. Le jeune homme étala le sang sur ses paumes tandis que le nuage sombre approchait en tourbillonnant. Il traça trois sigils devant lui : défense, impureté et air. Un sort simple, mais efficace. Une barrière l’enveloppa et il écarta les bras afin qu’elle englobe Esmeray, Ramahd et Cicio.


    La vague de gaz toxique les submergea un instant plus tard. Le deuxième pot s’écrasa tout près du petit groupe. Un nouveau nuage se forma et, pendant un moment, le soleil disparut complètement. Une partie des émanations grisâtres franchirent la barrière magique. Davud fut secoué par une quinte de toux et ses yeux le brûlèrent.


    Il prépara aussitôt un autre sortilège. Il traça voile, regard, écho et odeur.


    Il termina juste à temps. Il entendit des bruits de pas et vit des silhouettes se dessiner à l’intérieur du nuage. Des silhouettes armées de lames d’ébène. Une main de Vierges surgit d’entre les barques, puis une autre. Elles portaient des robes de combat et des turbans noirs. Des masques couvraient leur bouche et leur nez.


    Davud ne savait pas de quoi ces masques étaient faits, mais ils protégeaient les Vierges du gaz. Il envisagea de lancer un sort pour détendre les lanières, mais c’était trop dangereux. Les guerrières étaient dix. L’une d’elles risquait de sentir sa présence et celle de ses camarades.


    — Déplacez-vous calmement, mais rapidement, dit-il. Et ne parlez pas. Pas avant que je vous autorise à le faire.


    Il avait parlé si bas que les Vierges n’auraient pas dû l’entendre, mais ces femmes avaient des pouvoirs dont il ignorait tout. La plus proche, une Gardienne, se figea et leva un poing. Les membres de sa main s’immobilisèrent, puis reculèrent avec lenteur.


    Davud se prépara à lancer un sort au cas où la Gardienne les repérerait, mais cela ne fut pas nécessaire. Plus les guerrières reculaient, plus leur chef semblait hésitante. Elle finit par leur faire signe de revenir et, une fois rassemblées, elles disparurent entre les barques. Davud et ses camarades filèrent aussitôt en direction de la rue la plus proche.


    Une terrible pensée traversa l’esprit de Davud.


    — Oh, dieux ! Anila !


    Esmeray ne fut pas longue à comprendre ce qu’il voulait dire.


    — Allons-y !


    — Quoi ? demanda Ramahd qui aidait Cicio à marcher.


    Davud se précipitait déjà vers la Couronne, mais Esmeray l’appela.


    — Si les Rois nous ont trouvés ici, il est fort probable qu’ils aient également trouvé Anila.


    Le jeune homme savait à quoi s’attendre, mais le choc n’en fut pas moins grand quand il descendit l’escalier. La porte avait été défoncée. La cave était vide. Fezek gisait sur le palier. Que les dieux lui viennent en aide ! il se tenait le ventre à deux mains pour empêcher ses entrailles de se répandre par terre.


    Davud s’agenouilla près de lui et le poussa pour qu’il s’allonge sur le sol en terre battue.


    — Que s’est-il passé ?


    Fezek ouvrit la bouche, mais aucun son n’en sortit. Davud n’était même pas sûr qu’il ait remarqué sa présence. À sa grande honte, il le saisit par les épaules et le secoua sans ménagement. Les yeux vitreux de Fezek se concentrèrent enfin sur lui.


    — Sukru, souffla-t-il d’une voix rauque. Sukru est venu la prendre.


  


  

    CHAPITRE 26
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    Ramahd se tenait devant l’escalier dans la ruelle balayée par le vent. Apparemment, c’était là que le jeune mage de sang, Davud, s’était caché avec son amie. Quelques bouts de bois étaient encore accrochés aux gonds. Le reste de la porte avait volé en éclats.


    L’individu dégingandé qui parlait avec le jeune homme n’était pas en meilleur état. Il s’appelait Fezek, et c’était une pauvre âme qui avait eu le malheur d’être invoquée par un nécromancien. Et comme si cela ne suffisait pas, il gisait désormais à l’entrée de la cave, essayant vainement de retenir ses intestins. Sukru lui avait sans doute fendu le ventre d’un coup de fouet. Davud était agenouillé près de lui. Une expression horrifiée se peignit sur ses traits tandis qu’ils parlaient à voix basse. Ramahd comprit qu’il n’avait pas peur pour la goule, mais pour son amie.


    Tout ce qu’il avait appris le poussait à croire que Davud était un garçon calme, gentil et prudent, le genre de personne qui réfléchit longuement avant d’entreprendre quelque chose et qui pense autant aux autres qu’à elle. Il était clair qu’il tenait beaucoup à Anila et qu’il se sentait responsable de son enlèvement. Peut-être l’était-il, d’ailleurs. Ramahd se promit de le garder à l’œil. Beaucoup de gens se laissaient emporter par leurs émotions et oubliaient toute prudence quand ils étaient confrontés à ce genre de tragédie.


    Esmeray était furieuse, mais Ramahd eut l’impression qu’elle était plus en colère contre elle que contre le Roi Sukru. Elle était également inquiète. Il le voyait à la manière dont elle observait les toits et l’extrémité de la ruelle où Cicio montait la garde.


    Elle a de bonnes raisons de l’être, songea-t-il. Il ne faut pas que nous nous attardions ici.


    Il descendit l’escalier et s’arrêta près de Davud qui suturait la plaie de Fezek. L’aiguille incurvée pénétrait la chair avec un bruit flasque qui n’était pas sans rappeler celui d’une cuillère en bois mélangeant un ragoût de la veille. Ramahd sentit son ventre se contracter.


    — Ce n’est pas la peine d’être si soigneux, dit Fezek en tendant le cou pour observer le travail du jeune homme.


    Davud ne sembla pas l’entendre. Il était concentré sur l’aiguille. Ses gestes étaient sûrs et précis.


    — Ne sois pas trop dur avec toi, lui dit Ramahd. Tu ne pouvais pas savoir.


    — Je savais que Sukru viendrait nous chercher. (Le jeune homme termina la dernière suture.) Je pensais juste… Je pensais qu’elle serait en sécurité quelques heures de plus. Je pensais qu’elle serait en sécurité ici.


    Il rangea le fil et l’aiguille dans un petit sac. Fezek se leva sans trahir le moindre signe de douleur et gravit l’escalier d’un pas lourd. Davud entra dans la cave et se dépêcha de rassembler ses affaires avant de rejoindre les autres dans la ruelle.


    — J’ai un endroit où aller, déclara Ramahd. Mais il faut franchir les remparts.


    Davud hocha la tête. Apparemment, il ne se rendait pas compte de la difficulté d’une telle entreprise. Esmeray, elle, savait que les contrôles étaient devenus très stricts depuis l’arrivée de la flotte malasanienne et qu’il ne serait pas facile de franchir les postes de garde.


    — Je peux vous aider, dit-elle.


    Elle pivota et s’éloigna sans prêter attention aux rafales de vent.


    Elle n’eut pas le temps de faire trois pas. Un homme et une femme se matérialisèrent entre les tourbillons de sable juste devant elle. Ramahd les reconnut. Il les avait vus quand il avait sollicité l’aide de l’Enclave. Esrin et Dilara, le frère et la sœur d’Esmeray. Cicio saisit le manche de son couteau, mais se figea en voyant Esmeray lever la main.


    — C’est inutile.


    — Tu joues avec le feu, déclara Esrin d’une voix posée.


    C’était un Sharakhien avec un beau visage et une peau aussi sombre que celle de ses sœurs. Il avait parlé avec une certaine condescendance et Ramahd crut qu’Esmeray allait exploser de rage.


    — Je fais ce que j’aurais dû faire l’année dernière !


    — Notre frère est mort, répliqua Dilara. Et tout ce que tu feras ne le ramènera pas parmi nous. Pour une fois dans ta vie, Esma, réfléchis avec ta tête plutôt qu’avec ton cœur. (Elle posa une main sur sa poitrine et l’autre sur l’épaule d’Esrin.) Tes actes nous mettent tous en danger. Ils mettent l’Enclave en danger.


    La voix et les manières de Dilara étaient plus nuancées que celles de son frère, mais pas plus efficaces.


    — Les Rois doivent payer pour ce qu’ils ont fait.


    — Ils ont payé. Le frère du Roi Sukru, le Moineau, est mort.


    Esmeray fit un geste en direction de Davud.


    — C’est lui qui l’a tué, pas nous ! Lui et la fille que Sukru vient d’enlever.


    — Et alors ?


    Les yeux d’Esmeray s’écarquillèrent comme des lunes.


    — À ton avis, qui a livré Deniz au Moineau ? Qui est venu ici pour enlever la fille qui a supplié l’Enclave de lui donner asile ?


    — Tu connais le pacte aussi bien que moi, dit Dilara. Ils ont été marqués par les Rois. L’Enclave ne pouvait pas accepter leur demande.


    Esmeray cracha par terre.


    — Le pacte est une duperie rédigée au seul profit des Rois.


    Le visage d’Esrin se durcit.


    — Le pacte nous garde en vie. Nous aimions tous Deniz, mais c’était un fieffé imbécile. Cela n’aurait pas été trop grave s’il n’avait pas été ambitieux par-dessus le marché. C’est ce mélange néfaste qui l’a conduit à s’opposer aux Rois, à être chassé de l’Enclave et à se faire tuer. Je t’aime profondément, Esma, mais tu lui ressembles bien plus que tu ne veux l’admettre. Ce n’est pas ta faute. Tu as hérité ça de notre père. Mais par pitié ! ouvre les yeux. Ta quête est vouée à l’échec. Ne fais pas les mêmes erreurs que Deniz. (Il fit un geste en direction de Davud et de Ramahd.) Ils n’en valent pas la peine.


    Esmeray soutint son regard en silence et Dilara reprit la parole.


    — L’Enclave ne se mêle pas des affaires des Rois.


    C’était une mise en garde, voire une menace : si Esmeray ne renonçait pas à aider ces étrangers, l’Enclave n’aurait pas d’autre choix que d’intervenir.


    Au cours des mois qui avaient suivi l’apparition de ses pouvoirs, Ramahd avait appris à sentir les fluctuations indiquant qu’un mage rassemblait son pouvoir. Comme Esmeray en ce moment même. La pression monta dangereusement, mais par chance, la jeune femme se calma.


    — Une injustice a été commise par les Rois, dit-elle. Une injustice que l’Enclave aurait dû réparer le jour où on a découvert le corps de Deniz sur les berges de la Haddah. Nous aurions dû leur faire payer sa mort tous ensemble. Vous affirmez que vous n’en avez pas les moyens ? Très bien, je suis assez riche pour m’en charger toute seule.


    Dilara et Esrin échangèrent un regard lourd de regret.


    Ramahd sentit que quelqu’un d’autre rassemblait son pouvoir. Dilara. Non. Dilara et Esrin. Ils unissaient leurs forces afin de tisser un sort qu’ils étaient incapables de tisser chacun de leur côté.


    De minces tentacules noirs jaillirent de leurs mains et filèrent vers Esmeray. Ramahd essaya de saper le pouvoir des deux mages. Aucun des deux n’était aussi puissant que Meryam, mais ensemble, ils étaient redoutables. Le Qaimirien réussit cependant à trouver une faille, puis à se faufiler jusqu’au cœur du sortilège. Les vrilles noires se transformèrent en poussière que le vent emporta aussitôt.


    Esrin voulut lancer un nouveau sort, mais cette fois-ci Ramahd l’arrêta avant même qu’il ait le temps de commencer. Esmeray invoqua un bouclier nimbé de lumière céruléenne et bordé de tourbillons de sable et de poussière. Elle y concentra une nouvelle vague d’énergie et il s’élargit pour former un dôme englobant Davud, Ramahd, Cicio et elle-même.


    Davud avait honte de s’être laissé surprendre par l’attaque de Dilara et d’Esrin. Il avait pourtant des excuses : c’était un étudiant du collegium, pas un guerrier.


    Dilara regarda sa sœur tandis qu’un vent puissant transformait son élégante coiffure en crinière hirsute.


    — C’est ainsi que tu veux régler le problème ? (Esmeray resta silencieuse.) Qu’il en soit ainsi.


    Esrin foudroya Ramahd du regard avant de rejoindre sa sœur. Les deux mages s’éloignèrent et disparurent dans la tempête.


    Esmeray entraîna ses camarades dans la direction opposée et les conduisit à un petit immeuble au nord du Croissant rouge. Elle entra dans un appartement et adressa un hochement de tête à une vieille femme assise dans un fauteuil à bascule, un chat sur les genoux. La vieillarde leur prêta à peine attention, comme si ce genre d’intrusion était monnaie courante. La mage de sang poursuivit son chemin et descendit un escalier. Elle arriva dans une petite cave remplie de légumes-racines et s’arrêta devant l’entrée d’un tunnel aux parois de pierre. Ramahd et ses camarades se rangèrent en file indienne avant de s’enfoncer dans les ténèbres. Esmeray claqua des doigts. Une boule de lumière bleutée apparut devant elle et s’éloigna en flottant pour éclairer le chemin.


    — La situation aurait pu dégénérer, souffla Ramahd en se penchant vers la jeune femme.


    — Oui, mais ce n’est pas arrivé.


    — Ton frère, Deniz, s’est opposé aux Rois ?


    — Ne vous occupez pas de mon frère.


    — Le problème, c’est que ce genre de confrontation risque de se reproduire. (Le Qaimirien pointa le pouce au-dessus de son épaule.) Je pense que nous avons le droit de savoir ce qui lui est arrivé.


    Esmeray regarda le pouce de Ramahd avec une moue agacée. Ils marchaient en tête de la petite colonne. Derrière eux, Fezek philosophait à propos de la futilité de la vie ou quelque chose dans ce genre. Il parlait si fort que Ramahd et Esmeray s’entendaient à peine. La jeune mage attendit d’arriver à un virage avant de reprendre la parole.


    — Ma sœur n’avait pas tort. Deniz était un imbécile. Il était très doué pour les arts écarlates, mais Dilara et Esrin ne lui ont jamais témoigné l’admiration dont il avait tant besoin. Il adorait les Akhal-Teke et il en possédait plusieurs. Certains étaient assez rapides pour participer à des courses, mais pas assez pour les gagner. Deniz était convaincu que quelques victoires lui ouvriraient les portes d’un monde dont on lui refusait l’entrée parce qu’il était né dans les Bas-fonds, alors il décida de tricher un peu, certain que personne ne le remarquerait.


    — Laisse-moi deviner, on l’a remarqué.


    — Et la sanction n’a pas tardé. L’Enclave a exigé qu’il renonce à ses projets, mais il n’a rien voulu entendre. Son écurie remporta de nombreuses victoires et les amateurs de courses ont commencé à s’y intéresser. Au cours des mois suivants, on l’a invité dans les plus belles demeures de la Porte du feu noir et des Jardins suspendus. Puis il a été invité à la Colline dorée par un petit-fils de Sukru – un homme qui, en fait, espérait découvrir ses méthodes d’entraînement. Sukru était présent et il ne lui fallut pas longtemps pour comprendre que mon frère utilisait ses pouvoirs de mage pour donner un coup de pouce à ses chevaux.


    — Tu ne vas quand même pas me dire qu’on l’a chassé de l’Enclave parce qu’il avait triché aux courses ?


    — On ne l’aurait pas fait s’il avait arrêté, mais Deniz voulait absolument remporter la plus grande course de l’année. On l’avertit que s’il inscrivait un de ses chevaux, ne serait-ce qu’aux épreuves de qualification, il serait exclu de l’Enclave. Mais cette maudite tête de mule n’a rien voulu entendre. J’ai supplié l’Enclave de ne pas le chasser. J’ai supplié Deniz d’arrêter. Personne ne m’a écoutée.


    Ils descendirent une portion de tunnel en pente et pénétrèrent dans une petite caverne. Ramahd entendit des gouttes d’eau tomber sur le sol de pierre.


    — Trois jours plus tard, il disparaissait au cours d’une course de qualification. Il a quitté l’hippodrome sans dire au revoir à quiconque et on ne l’a plus jamais revu. Je l’ai cherché partout, en employant tous les moyens à ma disposition, en vain. Quelques mois plus tard, on a découvert son corps sur les berges de la Haddah, couché face contre terre sur des rochers. (La voix d’Esmeray était amplifiée par l’écho du tunnel.) Son corps mutilé était couvert de sigils de sang. Certains étaient récents, d’autres anciens et à moitié effacés. Quelques-uns étaient si sombres qu’on les distinguait à peine sur sa peau. Ils racontaient une histoire de souffrance et de peur, d’expériences aussi cruelles qu’inventives – sans doute menées par le Roi Sukru ou par son frère, le Moineau.


    — Et toi ? demanda Ramahd. Pourquoi as-tu attendu si longtemps avant de décider de le venger ?


    Il aurait préféré présenter les choses moins crûment, mais il n’était pas encore sûr de pouvoir faire confiance à la jeune femme.


    Elle le regarda droit dans les yeux. La sphère de lumière bleue qu’elle avait invoquée lui donnait un air cadavéreux qui n’était pas sans rappeler celui de Fezek.


    — Parce que je suis lâche. J’ai laissé mon frère et ma sœur me convaincre qu’il était impossible de se venger des Rois. Que je risquais de mettre tous les membres de l’Enclave en danger, et eux deux en particulier. Les Rois n’épargneraient pas la famille de deux individus qui avaient osé les défier. Qu’ils soient membres de l’Enclave ou pas.


    — C’est toujours le cas, non ?


    — Peut-être… (Elle s’arrêta, haussa les épaules d’un air contrarié et se remit en marche.) Mais je refuse de vivre dans la peur plus longtemps.


    — Mais pourquoi maintenant ? demanda Ramahd en lui emboîtant le pas. Je doute que l’apparition de Davud ait suffi à te faire changer d’avis.


    — Tiens ?


    — Non. Il y a une raison plus profonde.


    — Vous ne lâchez pas facilement prise, je dois le reconnaître.


    Elle lui jeta un coup d’œil par-dessus son épaule.


    — C’est toujours comme ça quand je suis inquiet.


    — Vous croyez aux Fileuses du Destin ?


    — Comme tout le monde, non ?


    — Vous plaisantez ou quoi ? demanda-t-elle en éclatant de rire. Moi, en tout cas, j’y crois. Il y a des signes partout. J’ai cru que je pouvais accepter la mort de Deniz. J’ai cru que le temps apaiserait ma douleur, mais le temps n’a fait qu’attiser un brasier qui a réduit mon âme en cendres. Et puis les Fileuses ont placé Davud sur le chemin de l’Enclave. Un an jour pour jour après la mort de Deniz. (Elle s’interrompit comme s’il était superflu d’en dire plus.) Je ne gagnerai pas les champs lointains sans avoir fait tout mon possible pour le venger.


    Ils franchirent plusieurs intersections et montèrent un escalier en colimaçon avant de déboucher dans une boutique remplie de cages en verre et en métal contenant des lézards, des crapauds, des grenouilles, des escargots et des insectes. En entendant la symphonie de crissements, sifflements, croassements et autres, Ramahd songea aussitôt aux forêts humides de Qaimir. C’était comme si on avait volé une partie de son pays pour la cacher au fin fond du désert et cette idée le mit mal à l’aise.


    Une vieille femme était assise derrière le comptoir. Elle adressa un hochement de tête à Esmeray qui le lui rendit. Cicio jeta un coup d’œil à travers une fenêtre.


    — Il ne nous reste pas beaucoup de temps, hein ? dit-il en qaimirien.


    Ramahd acquiesça. Il était presque midi. Il devait se dépêcher s’il voulait arriver au temple d’Alu à temps. Il n’aurait sans doute pas d’autre occasion de s’entretenir avec le vice-amiral Mateo Abrantes.


    — Conduis-les à l’atelier, dit-il à Cicio.


    Ramahd avait trouvé ce refuge sans passer par des intermédiaires. Un vieil ami serrurier avait une petite chambre au-dessus de son atelier. Il avait accepté de la prêter au Qaimirien aussi longtemps qu’il en aurait besoin.


    — Vous voulez que je les conduise à… ? (Cicio regarda son maître comme s’il avait perdu la raison.) C’est hors de question ! Je vais au temple avec vous. Et ensuite, on les conduira à l’atelier.


    — Je ne cours aucun danger avec Mateo. Il vaut mieux que tu les accompagnes.


    Cicio ne voulut rien entendre, mais quand son maître sortit et pointa fermement le doigt vers l’ouest, il capitula. Ramahd le regarda s’éloigner en compagnie d’Esmeray, de Davud et de Fezek. Puis il se tourna et partit vers l’est. Vers le quartier des temples.


  


  

    CHAPITRE 27
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    Çeda regarda sur bâbord et le voile du turban se plaqua sur son visage. Elle se tenait à la poupe de la Mariée Rouge et un vent violent hurlait à ses oreilles. Le paysage se limitait à un brouillard ambré, mais à une demi-lieue de distance, on distinguait des silhouettes de navires. Les taches sombres des coques et les formes anguleuses des voiles s’étendaient le long d’une ligne plus ou moins parallèle à la trajectoire de la Mariée Rouge.


    — Ils sont tous malasaniens ? demanda la jeune fille.


    — On le dirait bien, répondit Sümeya qui se tenait à côté d’elle.


    Melis était là, elle aussi. Le vent faisait claquer les pans de leurs lourdes robes de combat.


    — Changez de cap ! ordonna la jeune fille. Un degré tribord.


    — Bien ! lança Jenise depuis le poste de pilotage. Un degré tribord !


    La guerrière faisait tourner la roue de gouvernail et la Mariée Rouge grinça. Les vaisseaux ennemis s’éloignèrent lentement et se fondirent dans le brouillard. Çeda retint son souffle, mais ses espoirs furent vite déçus. Les silhouettes fantomatiques réapparurent quelques minutes plus tard, alors que la Mariée Rouge partait à l’assaut d’une dune.


    — Par les couilles pendantes de Goezhen ! grommela la jeune fille.


    — Il faut les semer ! cria Jenise. C’est le seul moyen de s’en débarrasser !


    — Impossible. (Melis pointa le doigt vers les vaisseaux malasaniens.) La moitié d’entre eux sont plus rapides que nous.


    — Dans ce cas, pourquoi n’approchent-ils pas ?


    Personne ne trouva la réponse à cette question.


    Sept Bouclières – celles qui avaient le moins souffert au cours de la bataille contre les Rois – manœuvraient la Mariée Rouge. Elles étaient nerveuses et leur silence trahissait une angoisse croissante. Ces femmes étaient des guerrières. Elles n’avaient pas peur de se battre, mais la supériorité numérique de l’adversaire était écrasante.


    Neuf silhouettes bondissaient derrière le navire : Mavra, Sedef, Amile et les asirim qui n’avaient pas suivi le Pas de l’Oued lorsque celui-ci avait mis le cap vers le mont Arasal. Ils n’éprouvaient aucune peur. Bien au contraire. Ils mouraient d’envie de se battre. Çeda entendait leurs pensées comme des murmures dans le vent : Déchire, arrache, tue !


    Baiser de la Nuit – accrochée à la ceinture de la jeune fille – exacerbait leur soif de violence. Le sabre et les asirim travaillaient de conserve et leurs sombres envies commençaient à influencer Çeda. Pire encore : une insupportable douleur avait envahi sa main droite. Son bras la brûlait. Elle remarqua qu’elle ouvrait et fermait le poing près de la poignée de Baiser de la Nuit. Elle dut faire un effort surhumain pour écarter les doigts et laisser sa main glisser le long de sa cuisse. Elle envisagea de jeter le sabre dans la cale – voire par-dessus bord – pour échapper à son influence, mais sa détermination fondit avant qu’elle ait le temps d’agir.


    Des sifflements retentirent à la poupe.


    Ennemi, signala une Bouclière. Derrière.


    Çeda se tourna et aperçut plusieurs silhouettes. Trois, puis cinq, puis huit. D’autres vaisseaux malasaniens qui se préparaient à encercler la Mariée Rouge.


    — Voilà pourquoi ils n’attaquaient pas, lâcha Melis d’une voix sombre. Ils se préparaient à nous couper la route pendant qu’on les regardait béatement.


    Çeda observa les deux lignes de navires en se demandant comment les Malasaniens avaient pu tendre un piège si parfait.


    — C’est impossible, souffla-t-elle. Leur flotte a levé l’ancre et mis le cap sur Sharakhaï il y a des semaines.


    — C’est vrai, dit Sümeya. Mais nous savons qu’ils ont navigué toutes voiles dehors dans l’espoir d’arriver avant les Miréens. Ils ont dû laisser des dizaines de navires derrière eux pour sécuriser les caravansérails. Et comme c’est probablement chose faite, ils envoient les forces dont ils n’ont plus besoin rejoindre le gros de la flotte à Sharakhaï.


    Les Bouclières étaient de plus en plus inquiètes. Cela se voyait dans leurs yeux et dans leurs mouvements saccadés.


    — Qu’est-ce qu’on fait ? demanda Jenise.


    Çeda avait les yeux rivés sur la ligne de vaisseaux à bâbord.


    — On passe en force. (Elle serra le poing pour que la douleur remonte vers son épaule, puis écarta brusquement les doigts en sentant que Sümeya l’observait.) Nous allons appeler les asirim et leur demander de passer devant nous pour ouvrir un passage.


    Brisons-les, souffla Mavra.


    Broyons-les, gronda Sedef.


    Çeda fit de son mieux pour les ignorer, mais ce n’était pas facile.


    — Lorsque ce sera chose faite, nous nous y faufilerons. Après ça, les Malasaniens réfléchiront à deux fois avant de se lancer à notre poursuite.


    Sümeya et Melis échangèrent un regard, puis la première hocha la tête.


    — C’est un plan qui n’est pas plus idiot qu’un autre.


    Jenise ordonna aux Bouclières de se préparer à la manœuvre et de demander à leurs asirim de se rapprocher du navire.


    Çeda appela Mavra.


    Venez, dit-elle. (La matriarche avait déjà accéléré et ses enfants avaient grand mal à la suivre.) Montrons-leur à quoi s’exposent ceux qui veulent envahir la Grande Mère !


    À ce moment, Sümeya saisit le poignet droit de Çeda. La jeune fille avait l’impression que sa main était une forge et son bras une coulée de métal en fusion. Elle ne savait pas si elle devait frapper sa camarade ou lui demander de serrer plus fort.


    Sümeya la fit pivoter vers elle et la toisa.


    — J’ai vu ce que ce sabre a fait à mon père, dit-elle. Il lui a fallu des siècles pour le dominer. Et pendant des siècles, Baiser de la Nuit a essayé de le dominer. C’est une arme qui a soif de sang. Ne la laisse pas t’aveugler et te faire oublier notre but.


    Çeda plia le bras pour se libérer.


    — Nous devons nous préparer à la bataille.


    Sümeya ne bougea pas.


    — Tu ferais peut-être mieux de me la donner avant qu’elle commence.


    — Je la garde.


    — Je te la rendrai dès que nous serons en sécurité.


    — Je la garde, répéta Çeda.


    Elle se dirigea vers la poupe et concentra son attention sur les asirim. Elle sentit la jubilation de Baiser de la Nuit et l’inquiétude de Mavra qui faisait écho à celle de Sümeya. Elle secoua la tête pour ne plus y penser.


    Les asirim bondissaient devant la Mariée Rouge. Des coups de corne retentirent à bord des vaisseaux malasaniens – pour donner des ordres qui furent promptement exécutés. Les deux lignes de navires entamèrent une manœuvre d’encerclement. Les deux ouvertures dans lesquelles la Mariée Rouge pouvait encore s’engager se refermèrent avant qu’elle puisse les atteindre. Quatre vaisseaux malasaniens commencèrent à ralentir pour se laisser rattraper par la Mariée Rouge.


    Çeda dégaina Baiser de la Nuit et la pointa vers bâbord.


    — Envoyez les asirim en avant ! Demandez-leur d’attaquer le ketch avec les voiles noires et le boutre qui est derrière, mais restez vigilantes ! Ils ne s’en prendront pas qu’aux navires. Soyez prêtes à leur imposer votre volonté pour les empêcher de massacrer les marins.


    Les Bouclières obéirent. Les asirim s’élancèrent à quatre pattes et se scindèrent en deux groupes. Mavra ressemblait à une ourse à la tête de ses petits. Sedef, le plus grand d’entre eux, courait à ses côtés. Plusieurs de leurs frères et sœurs avaient perdu la vie au cours de la bataille contre les Rois et ils écumaient de rage.


    Mavra appela le désert à son aide. Une gerbe de sable et de pierres jaillit devant elle et frappa le ketch. Elle fit trembler le navire, fouetta les haubans et déchira les voiles noires. Le deuxième groupe d’asirim sauta à bord et envahit le pont. Des guerriers en armure d’écaille se précipitèrent à leur rencontre, mais ils ne purent pas faire grand-chose. Les asirim étaient trop rapides et trop puissants. Ils tuèrent le pilote, puis bondirent dans les voiles et arrachèrent les haubans.


    Les guerriers tombèrent les uns après les autres. Trois d’entre eux furent percutés par Amile et projetés par-dessus bord. Ils tombèrent lourdement sur le sable et disparurent dans un tourbillon ambré. L’asir bondit sur le grand mât et grimpa vers le nid-de-pie où la vigie soufflait dans sa corne.


    Un marin se précipita vers la roue de gouvernail et la fit tourner avec frénésie afin de changer de cap et éperonner la Mariée Rouge. Jenise s’y attendait. Elle manœuvra avec adresse et évita le boutre de justesse.


    Jenise redressa le navire en laissant les vaisseaux malasaniens sur tribord, mais trois guerriers enjambèrent la rambarde de poupe du ketch aux voiles noires et sautèrent sur le sable. C’étaient des hommes d’une carrure impressionnante et leurs armures de bronze ressemblaient à celles que Çeda avait l’habitude de voir quand elle se battait dans les arènes.


    Pourquoi les Malasaniens avaient-ils ordonné à ces trois guerriers de quitter le navire ? La jeune fille n’en avait pas la moindre idée et cela l’inquiéta.


    Arrêtez-les ! ordonna-t-elle à Mavra. Ne les laissez pas s’approcher de la Mariée Rouge !


    Mavra, Sedef et trois autres sautèrent du ketch et se précipitèrent vers les trois hommes. La matriarche bondit sur le premier, mais celui-ci lui assena un coup d’épaule qui la projeta sur le côté comme une enfant percutée par un cheval fou. Elle eut cependant le temps de frapper au visage. Ses griffes arrachèrent la plus grande partie d’une joue et du nez. Les morceaux tourbillonnèrent en l’air avant de s’écraser dans le sable avec un bruit humide. Une expression furieuse se peignit sur ce qui restait du visage du guerrier.


    — Un golem, souffla Melis. Ce ne sont pas des hommes, mais des golems.


    Mavra se redressa d’un bond et repartit à l’attaque. Une volée de flèches s’abattit sur la Mariée Rouge. Les Bouclières décochèrent les leurs à leur tour. Sümeya, Melis et Çeda se joignirent à elles, mais la jeune fille était hypnotisée par les golems qui se précipitaient vers la Mariée Rouge.


    Mavra rattrapa le premier, le plaqua au sol et entreprit de le déchiqueter sans pitié. Le golem réussit à se retourner et la frappa à la tête. Le coup aurait pulvérisé le crâne d’un être humain, mais il ne fit qu’attiser la rage de la matriarche. Elle leva un énorme poing et l’abattit comme une masse sur le torse de son adversaire. Puis elle appuya.


    L’armure céda et la main de Mavra passa à travers. Le golem continua à se battre comme s’il n’avait pas remarqué qu’il avait un trou dans la poitrine. Mavra poussait toujours et il commença à s’enfoncer dans le sable. Il se débattit et frappa la matriarche aux bras et au torse, mais le visage noir de l’asir était un masque de fureur et de détermination implacable. Elle poussa jusqu’à ce que le désert l’avale entièrement.


    Puis elle tendit le bras vers les deux autres golems et les sables mouvants se lancèrent à leur poursuite. Des picotements envahirent la main de Çeda qui sentit sa perception du désert s’élargir. Cela lui était déjà arrivé, mais seulement à proximité des champs en fleur. Elle ne savait pas ce qui se passait, mais ce n’était pas le moment de se poser des questions. Elle décocha une volée de flèches et vit qu’un vaisseau malasanien se rapprochait sur tribord. Sur le pont, les guerriers se préparaient déjà à lancer leurs grappins vers la Mariée Rouge.


    La vague de sable mouvant rattrapa les golems, permettant ainsi à Sedef de plaquer l’un d’eux par-derrière. Les autres asirim tournèrent autour de lui et le harcelèrent comme une meute de loups, mais le golem frappait tous ceux qui passaient à sa portée. Natise approcha trop près. Il la saisit à la gorge et lui assena un terrible coup à la tête. Le crâne explosa dans une gerbe de sang noir. Natise se recroquevilla sur le sable. Ses membres ridés devinrent flasques. Les autres asirim poussèrent un hurlement sinistre et taillèrent son assassin en pièces.


    Le troisième golem avait échappé aux sables mouvants de Mavra et il fonçait vers la Mariée Rouge comme un destrier. Il n’était plus qu’à quelques dizaines de pas.


    Çeda se tourna vers Jenise.


    — Coupe une corde du tableau arrière !


    La Bouclière obéit sur-le-champ. Melis approcha et leva son bouclier pour la protéger des flèches. Çeda s’élança vers la proue.


    Sümeya lança un sifflement strident derrière elle.


    Arrête !


    Mais la jeune fille ne s’arrêta pas. Elle s’élança sur le beaupré en brandissant Baiser de la Nuit. Le feu qui dévorait son bras atteignit son cœur. Elle avait l’impression d’être un héraut d’Iri, une demi-déesse de pierre et de sable dans l’air torride du désert.


    Elle courut jusqu’à l’extrémité du beaupré et se jeta sur le dernier golem. Le grand sabre à deux mains s’abattit en décrivant un arc de cercle. Le golem leva précipitamment les mains pour se protéger, mais la lame fendit ses avant-bras, sa tête et la moitié de sa poitrine.


    La jeune fille le percuta et eut l’impression de s’écraser contre une falaise. Le choc la renvoya en arrière et elle tomba sur le sable. Le golem tituba, mais ne s’effondra pas. La blessure qui le fendait presque en deux s’élargit comme s’il était fait d’argile crue. Il essaya de broyer le crâne de Çeda d’un coup de pied, mais la jeune fille roula sur le côté. Il bascula vers elle, mais elle posa les pieds sur sa poitrine pour ne pas être écrasée. La jeune fille laissa échapper un terrible grognement et poussa de toutes ses forces.


    Le navire passa au-dessus d’elle et elle entendit un bruit sourd. Le golem fut projeté dans les airs et tourbillonna comme une poupée de chiffon.


    La jeune fille se redressa, attrapa la corde que Jenise avait coupée à la poupe et s’élança sur le côté. L’élan du navire la souleva et elle décrivit un arc de cercle qui la ramena sur le pont. Sümeya et Melis étaient parties à l’abordage du boutre. Elles s’efforçaient de ne pas tuer de Malasaniens, mais elles les repoussaient implacablement vers le flanc bâbord. Melis trancha la drisse de grand-voile et Sümeya celle de misaine. Le vent souleva les voiles et les fit claquer dans les airs.


    Quatre soldats sautèrent sur le pont de la Mariée Rouge. Jenise intercepta le premier. Çeda frappa de bas en haut et Baiser de la Nuit fendit la poitrine du deuxième en vrombissant. Elle pivota aussitôt et le sabre transperça le bouclier et l’avant-bras du troisième avec un bourdonnement satisfait. L’homme recula en écarquillant les yeux, heurta la rambarde qui se trouvait derrière lui et bascula en arrière.


    Le voile de ténèbres que la lame laissait dans son sillage était plus large. Le dernier Malasanien était tellement fasciné par le spectacle qu’il en oublia presque Çeda. Cette erreur entraîna sa perte. Il se lança dans une offensive aussi brève que désespérée avant d’être touché à la jambe. Il baissa sa garde et Çeda en profita pour lui trancher la gorge.


    Le sabre vrombissait entre les mains de la jeune fille. Il sentait son dégoût, mais pensait avec morgue qu’elle était trop faible pour lui résister.


    Je le peux, songea-t-elle. Je peux même te jeter par-dessus bord.


    Mais l’arme demeura entre ses mains et elle dut rassembler toute sa volonté pour la rengainer. La lame ricana comme une hyène tandis qu’elle glissait dans son fourreau.


    Le navire dont les voiles flottaient au vent commença à ralentir. Melis et Sümeya lancèrent une dernière offensive avant de regagner la Mariée Rouge. L’espace entre les deux navires s’élargit, mais cela ne sembla pas inquiéter les Malasaniens outre mesure. Ils n’avaient pas imaginé un seul instant qu’il y aurait des guerrières si redoutables à bord de la Mariée Rouge et ils étaient ravis de s’en éloigner.


    — Devant ! cria Jenise depuis la roue de gouvernail.


    Çeda tourna la tête vers la proue et vit le ketch qui avait largué les golems. Des marins firent basculer une herse par-dessus la rambarde de poupe pour ralentir le navire. Ils avaient l’intention de calquer leur vitesse sur celle de la Mariée Rouge et de se lancer à l’abordage, mais les asirim se précipitaient déjà vers eux. Les marins tirèrent une volée de pots incendiaires dans l’espoir de les repousser et des explosions de flammes orangées fleurirent sur le sable. Un projectile frappa un asir qui s’embrasa aussitôt, mais les autres bondirent sur le pont. Les marins n’avaient pas la moindre chance et le massacre étancha la soif de sang que Baiser de la Nuit avait instillée dans l’esprit de Çeda.


    Les autres navires se rapprochaient autour de la Mariée Rouge. L’équipage du boutre qui était à bâbord avait été décimé par un autre groupe d’asirim, mais la jeune fille comprit qu’il fallait s’enfuir au plus vite.


    — Là ! cria Melis en pointant le doigt.


    Une zone parsemée de rochers bas s’étendait devant eux et seul un chenal permettait de la franchir.


    Les navires malasaniens essayèrent de former une ligne et se rapprochèrent dangereusement les uns des autres. Et de la Mariée Rouge.


    — Oui, dit Çeda en voyant la détermination de Melis. Jenise, tiens-toi prête. Cap sur ces rochers.


    Çeda guida Mavra vers le boutre à voiles jaunes qui se trouvait à la tête de la flottille. Les Bouclières firent de même avec leurs asirim. Çeda se dirigea vers le balcon avant, écarta les bras et leva la tête. Jamais elle n’avait senti le désert avec une telle intensité. Son bras droit rayonnait comme un phare, une étoile dans un ciel de sable. Elle le leva, serra le poing et invoqua le vent. Elle l’appela à elle, l’attira et le glissa dans le sillage de la Mariée Rouge.


    Et le vent lui obéit. Les voiles se gonflèrent. La coque grinça. Le navire s’élança comme un guépard.


    — Jenise, maintenant !


    La Bouclière manœuvra avec dextérité. La Mariée Rouge frôla le boutre sans pilote qui se trouvait à bâbord et fila vers la ligne serrée des vaisseaux malasaniens. Un instant plus tard, les asirim atteignirent le boutre aux voiles jaunes et l’attaquèrent en hurlant. Le navire ralentit brusquement, obligeant ceux qui le suivaient à faire des écarts pour l’éviter. Malheureusement pour eux, il y avait des rochers de chaque côté.


    La Mariée Rouge profita de la confusion pour se glisser entre deux vaisseaux et s’échapper de la nasse dans laquelle elle était prisonnière. Les asirim abandonnèrent le navire qu’ils attaquaient et se replièrent. Des coups de trompe retentirent et les quelques navires malasaniens qui s’apprêtaient à se lancer à la poursuite de la Mariée Rouge ralentirent. Le jeu n’en valait pas la chandelle.


    Çeda continua à manipuler le vent. Ce fut seulement lorsque les derniers vaisseaux malasaniens disparurent dans la brume ambrée qu’elle ouvrit le poing et baissa le bras. Sa perception du désert se dissipa, le vent s’apaisa et la Mariée Rouge poursuivit sa route sur un rythme plus calme.


    Les Bouclières la regardaient avec une vénération qui la mit mal à l’aise.


    — Nous avons des plaies à panser et des dégâts à réparer ! lança-t-elle.


    — À tes ordres ! répondirent immédiatement les guerrières.


    Tandis qu’elles s’égaillaient sur le pont, Çeda se tourna vers Sümeya et Melis. Malgré leurs voiles, elle vit que le visage de la première exprimait une crainte mêlée de respect. Et celui de la seconde un profond dégoût.


  


  

    CHAPITRE 28
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    Une activité frénétique régnait dans l’infirmerie du navire-hôpital. Brama était assis au chevet de Mae. Il se pencha vers elle et lui souleva la tête.


    — Bois, s’il te plaît, dit-il.


    Il ne savait même pas si elle l’entendait. Les paupières de la Damnée frémissaient et sa bouche tremblait comme si elle était en proie à un horrible cauchemar.


    La maladie avait progressé à un rythme régulier. Ses lèvres avaient viré au noir. Sa peau s’était assombrie autour des yeux et à la base du nez. Elle était secouée par de violentes quintes de toux. Ses selles et ses urines étaient pleines de sang. Elle avait résisté plus longtemps que les autres, mais la fin était proche – un jour, deux au maximum. Brama essaya de glisser la cuillère entre ses lèvres pour lui faire boire un peu de thé, mais le liquide ambré coula sur son menton. Elle porta les mains à son ventre, gémit et prononça une longue série de mots en miréen.


    L’infirmerie était pleine à craquer. On avait doublé le nombre de lits afin d’y accueillir trois cents malades. Et on en avait installé sur tous les ponts. Cinq cents personnes agonisaient à bord du navire. Quatre jours plus tôt, un brise-dunes avait été aménagé afin de recevoir d’autres malades. Et les lits commençaient déjà à manquer. Le fléau se répandait comme une traînée de poudre.


    Alors que Brama se levait pour aller s’occuper du patient voisin, un jeune messager chargé de faire la navette entre le navire et le reste du camp entra dans la salle et regarda autour de lui. Tout le monde retint son souffle. Peut-être venait-il annoncer la découverte d’un remède ? Ce n’était malheureusement pas le cas. Brama leva la main. L’estafette l’aperçut, lui rendit son salut et se fraya un chemin entre les lits.


    Personne ne portait de masque dans la salle, car ceux qui s’occupaient des malades avaient été contaminés et avaient survécu au fléau. C’était également le cas du messager. Il n’avait pas eu de toux, mais il avait gardé quelques séquelles : des cernes grisâtres autour des yeux et des lèvres presque bleues. Des inspections régulières et une quarantaine très stricte avaient permis de ralentir la propagation de la maladie, mais celle-ci se répandait toujours avec une rapidité inquiétante.


    — Juvaan envoyer moi, dit le garçon. Il attendre.


    Il parlait d’une voix chevrotante – une séquelle courante chez les survivants – et ses membres tremblaient encore.


    Brama signala aux infirmiers qu’il s’absentait, puis suivit l’estafette. Juvaan l’attendait sur son cheval à bonne distance du navire-hôpital. Il tendit les rênes de Kweilo au jeune Sharakhien. Au loin, les tentes et les vaisseaux miréens faisaient songer à une meute de briseurs d’os rassemblée près du caravansérail. Les deux navires-hôpitaux avaient été ancrés à l’écart pour prévenir une éventuelle contamination aérienne.


    Brama enfourcha sa monture et les deux hommes s’éloignèrent en direction du camp principal. Juvaan avait mauvaise mine. Il n’avait pas ménagé sa peine pour essayer de contenir le fléau. L’épuisement se lisait dans ses yeux vitreux et dans la manière dont il contemplait l’horizon.


    — Vous avez demandé à me parler en tête à tête, dit-il d’une voix morne.


    — Oui. Il faut que je vous pose une question. Et il faut que vous me répondiez du mieux…


    — Posez votre question, l’interrompit Juvaan d’une voix lasse.


    — Je dois savoir ce que votre reine a demandé à Behlosh lorsqu’il est arrivé. Et je dois savoir ce qu’il a répondu.


    — Vous me demandez de trahir la confiance de ma reine ?


    — Oui, mais pour de bonnes raisons. (Il pointa le doigt vers les deux vaisseaux ancrés derrière eux.) Vous allez tous mourir, Juvaan. Les remèdes d’Alu-Waled n’ont pas le moindre effet et je suis prêt à parier que les prochains n’en auront pas davantage.


    Il ne révéla pas que Rümayesh ne faisait pas beaucoup d’efforts pour endiguer le mal. L’ehrekh avait accepté de soulager la souffrance de quelques personnes choisies par la reine Alansal – dont Mae –, mais cela ne ralentissait en rien la progression de la maladie.


    — Si on ne fait rien, poursuivit Brama, vous allez perdre l’intégralité de votre flotte.


    Juvaan garda le silence pendant un moment, le visage sombre sous son chapeau conique.


    — Laissez-moi vous poser une question, dit-il enfin. Si vous étiez à la place de ma reine, est-ce que vous n’auriez pas des soupçons à votre sujet ?


    — Bien sûr que si.


    — Est-ce que vous feriez confiance à un homme qui sert une créature telle que Rümayesh ?


    — Cela dépendrait de ce qu’il dit et de ce qu’il fait.


    — Ma reine apprécie ce que vous faites à bord du navire-hôpital, mais nous étions là lorsque Rümayesh a essayé de guérir Mae. Ma reine estime qu’elle ne s’est pas donné beaucoup de mal. Est-ce qu’elle se trompe ?


    Brama s’attendait à une telle question. Il aurait préféré ne pas révéler les confidences de Rümayesh, mais il ne pouvait pas continuer à mentir.


    — Non, elle ne se trompe pas.


    — Pourquoi ? Pourquoi a-t-elle fait cela ? demanda Juvaan dans un sursaut de colère.


    — Je l’ignore, avoua Brama. C’est pour cette raison que je veux en savoir davantage sur Behlosh.


    Juvaan hocha la tête comme s’il s’attendait à cette réponse.


    — À quoi cela vous avancera-t-il ?


    — Je dois convaincre Rümayesh de vous aider. Si j’échoue, votre expédition est vouée à l’échec. Et j’aurai plus de chances de réussir si je connais les motivations de Behlosh.


    Juvaan réfléchit, raide comme un piquet. Brama crut qu’il n’était pas parvenu à le convaincre. Le Miréen regarda brusquement sur sa gauche. Brama l’imita et vit un vol de vautours qui tournaient avec lenteur au-dessus d’un charnier.


    — Ma reine a été très étonnée d’apprendre qu’un deuxième ehrekh était arrivé, dit Juvaan. Elle ne pensait pas que cette histoire d’os pourrait en attirer plus d’un. Et elle ne s’attendait certainement pas à ce que Behlosh, un autre ancien du Grand Shangazi, réponde à son appel. Ce fut pourtant ce qu’il fit. Il s’est présenté devant son pavillon et a demandé quel était ce parfum qu’il avait senti dans le vent. Ma reine lui a répondu et lui a montré une fiole identique à celle que vous possédez. Behlosh a semblé intrigué. Peut-être même a-t-il envisagé d’accepter l’offre de ma reine. Qui peut dire ce qui se passe dans la tête de ces créatures ? Mais au lieu de prendre une décision, il a déclaré qu’il allait apporter la fiole à son seigneur.


    — À Goezhen ?


    — Qui d’autre ?


    — C’est pour ça que vous vouliez savoir où était Rümayesh. C’est pour ça que vous pensiez qu’elle était peut-être allée voir Goezhen.


    — Elle a disparu au moment où Behlosh est arrivé. Il ne peut s’agir d’une coïncidence.


    Brama hocha la tête pour indiquer qu’il était d’accord sur ce point.


    — Et est-ce que Behlosh est revenu ?


    — Non.


    Brama tira sur ses rênes. Juvaan l’imita.


    — Je dois rencontrer votre reine.


    — Je sais. Mais je lui ai soumis votre requête par deux fois et elle l’a repoussée. Personne ne présente trois fois la même demande à la reine. Pas même moi.


    Comme il l’avait fait à de nombreuses reprises au cours des jours précédents, Brama envisagea une solution moins protocolaire. Il pouvait monter discrètement à bord du navire amiral et se faufiler jusqu’à la cabine de la reine Alansal, mais il la connaissait assez bien pour savoir qu’elle ne l’écouterait pas. Pas dans ces conditions.


    On ne peut pas résoudre un problème en passant en force, avait coutume de dire son père. Il faut parfois faire preuve de tact.


    Brama regarda dans les yeux glacés de Juvaan.


    — Eh bien ! cela va changer. La prochaine fois, vous allez insister, lui dire que c’est très important. Vous allez lui expliquer clairement que je lui propose un moyen de sauver ses sujets. Et vous allez veiller à ce que nous puissions parler tous les deux. Sans ses généraux. Je ne veux pas qu’ils influent sur sa décision.


    Au grand soulagement de Brama, Juvaan n’explosa pas de colère.


    — Vous croyez que j’ai une telle influence sur ma reine ?


    — Vous en avez plus que vous voulez bien le faire croire. Et vous êtes loin de l’avoir utilisée entièrement. (Brama joignit les mains comme pour le supplier.) Vous devez réussir, Juvaan. Si vous échouez, un seul navire suffira à ramener les survivants à Miréa.


    Juvaan hésita. Il était épuisé. Alors qu’il s’apprêtait à hocher vaguement la tête pour indiquer qu’il allait réfléchir à la question, un traîneau en bois de glisse se détacha du cercle des brise-dunes. Il conduisait un groupe de malades aux navires-hôpitaux. C’était un spectacle courant ces derniers temps Le Miréen contempla le traîneau pendant un long moment.


    — Je vais vous obtenir une audience, dit-il enfin.


    Puis il éperonna sa monture et partit au galop.


     


    Brama chevauchait Kweilo dans le désert. La nuit était totale, mais une myriade d’étoiles l’accompagnait dans son voyage. Le ciel était si lumineux et les dunes si claires qu’il avait l’impression de se promener à travers le firmament.


    Kweilo tirait un traîneau qui était attaché à la selle avec une corde. Mae était allongée dessus. Une couverture était censée la protéger du froid, mais elle ne servait pas à grand-chose. La jeune femme avait développé une terrible fièvre – un des derniers symptômes avant la mort. Brama s’efforçait de ne pas y songer et, pour remporter ce difficile combat, il se concentrait sur son environnement : le paysage, les bruits, les odeurs… Il chassa la jeune femme de ses pensées. Ce n’était pas très galant, ni très honorable, mais c’était mieux que sombrer dans le pessimisme.


    Kweilo longea une crête. Ses sabots et le traîneau généraient de petites vagues de sable qui s’écoulaient de part et d’autre de la dune. Depuis cette position surélevée, les sombres collines vers lesquelles Brama se dirigeait ressemblaient à des tessons de poterie. C’était là qu’il trouverait Behlosh. Il sentait sa présence. Il le devinait tapi comme un loup affamé. Et lui, sentait-il sa présence ? Brama était incapable de le dire.


    Il obtint la réponse quelques minutes plus tard. Alors que Kweilo franchissait une dune, il entendit un vague cliquetis dans l’air du désert. Le cliquetis se transforma en bourdonnement, le bourdonnement en vrombissement. Loin devant, un nuage ondulant cacha les étoiles et se dirigea vers le jeune homme avec des mouvements reptiliens. Il descendit sur une dune voisine et une silhouette se dessina au sein de la masse grouillante. Le bruit s’interrompit et une créature à quatre bras apparut. Deux cornes étaient plantées sur son front. Elles ressemblaient à de grandes faux dont les lames auraient été pointées en arrière.


    C’était Behlosh. Kweilo s’arrêta net, mais Brama lui intima l’ordre de se remettre en marche. Un frisson parcourut le dos du poney, mais il obéit sans rechigner.


    L’ehrekh tourna la tête vers eux, se redressa et croisa deux bras sur sa poitrine comme un garde têtu à l’entrée d’une fumerie. Sa queue impatiente frappait le sol en soulevant des gerbes de sable.


    — Tiens donc ! le petit chéri de Rümayesh, dit-il d’une voix aussi menaçante qu’un coup de tonnerre.


    Brama tira sur les rênes de Kweilo et mit pied à terre tandis que l’ehrekh se mettait à tourner comme un lion en cage. Il sentit les poils se hérisser sur ses bras et sa nuque. Plusieurs dizaines de pas le séparaient de Behlosh, mais il avait l’impression d’être juste devant lui. Il se rappela sa première rencontre avec Rümayesh, la terreur qu’il avait éprouvée et les vagues d’énergie qu’elle dégageait. Rümayesh était une créature fourbe et cruelle, il n’y avait aucun doute sur ce point, mais les humains l’intriguaient et cette curiosité lui conférait un soupçon d’empathie. Parfois. Behlosh était différent. La lueur dans ses yeux, l’inclinaison de sa bouche et ses allers et retours incessants lui donnaient un air mauvais et furieux. Plus inquiétant encore : il mourait visiblement d’envie de jouer avec Brama.


    Le jeune homme inspira un grand coup, puis prit la parole d’une voix claire.


    — Behlosh l’Ancien, je suis venu en paix. Je suis venu vous proposer un marché.


    Les yeux avides de l’ehrekh semblaient déchirer la nuit. Sa queue décrivait d’étranges mouvements ondulatoires, comme si elle traçait un sort.


    — Ta reine immortelle a déjà déposé une offre à mes pieds.


    Brama cligna des yeux, secoua la tête et chassa les brumes qui envahissaient son esprit.


    — Une offre que vous n’avez ni acceptée, ni refusée. Je suis venu vous voir de ma propre initiative.


    — Parle.


    Brama fit un geste en direction du traîneau.


    — Voici une jeune femme qui est malade. Guérissez-la, et votre part du marché sera remplie.


    Behlosh observa Mae.


    — Elle seulement ?


    — Elle seulement.


    L’ehrekh dévala la dune et gravit celle sur laquelle se trouvait Brama en six enjambées. Le jeune homme esquissa un mouvement de recul avant de se ressaisir. Behlosh examina la guerrière en balançant sa tête cornue.


    — Dans ses veines coule le sang de ta reine ?


    — Non.


    — Elle a ses faveurs, alors ? Une amante ?


    — Elle a ses faveurs, mais pas plus que les autres soldats de son armée.


    Behlosh contourna le traîneau, s’arrêta derrière et se pencha si bas que son visage effleura celui de la guerrière. Kweilo, toujours aussi vaillante, ne bougea pas d’un pouce, mais sa queue fouettait l’air. L’ehrekh se redressa, véritable monolithe vivant.


    — Pourquoi est-elle la seule que tu as emmenée ?


    — Les questions ne font pas partie du marché que je vous propose.


    — Et que me proposes-tu donc, alors ?


    Brama détacha le collier que lui avait offert la reine Alansal. Une amulette y était accrochée. Brama la prit entre le pouce et l’index, puis tendit le bras pour que Behlosh la voie. C’était un médaillon en or de la taille d’une figue. On apercevait l’intérieur à travers le superbe filigrane du couvercle. Le bijou reflétait la lueur des étoiles et son contenu buvait la nuit.


    — Un os de Raamajit l’Exalté, dit Brama. Il est à vous si vous guérissez cette femme.


    Un gloussement sourd monta de la poitrine de Behlosh.


    — La vie d’un unique soldat d’une armée mourante en échange de l’os d’un ancien dieu ?


    — Vous êtes donc d’accord ?


    — La vie d’un unique soldat en échange de l’os de Raamajit…


    — Ce serait un joli cadeau pour votre seigneur, n’est-ce pas ? À moins que vous préfériez le garder pour vous ?


    Les poings de Behlosh se contractèrent. Sa queue fouetta le sable plus vite et plus fort.


    — Espères-tu donc t’emparer du deuxième os ? Ou as-tu décidé de jouer avec l’affection de Rümayesh ? (L’ehrekh fit un geste en direction de Mae.) Tu crois que la guérison de cet unique soldat la culpabilisera et la poussera à soutenir ta cause. Tu crois que si elle rompt avec notre seigneur Goezhen, tu parviendras à sauver ta précieuse flotte.


    — Mes raisons ne regardent que moi.


    Il fit tourner le médaillon au bout de sa chaîne. La reine Alansal lui avait dit que cela permettait de répandre le parfum de l’os dans l’air.


    — Qu’en dites-vous, Behlosh ? Acceptez-vous de conclure ce marché avec moi ?


    Behlosh contempla le bijou qui tournoyait et Brama comprit qu’il avait commis une erreur. Il s’était montré trop impudent et l’ehrekh allait le planter là. Ou bien il allait prendre le médaillon de force – pour le donner à Goezhen, peut-être. Cela avait été la grande crainte de la reine et du jeune homme quand ils avaient préparé leur plan. Alansal avait failli renoncer – elle ne voulait pas se séparer de ces reliques inestimables –, mais elle avait fini par comprendre que son offensive avait échoué. Pour des raisons connues de lui seul, Goezhen avait décidé d’empêcher la flotte miréenne de gagner Sharakhaï. Si elle s’accrochait à son trésor, si elle refusait de confier un os à Brama pour qu’il négocie avec Behlosh, la maladie risquait de décimer sa flotte. Et peut-être même la population de son royaume.


    Alors qu’ils s’entretenaient dans un petit salon du navire amiral, la reine Alansal avait ôté une des baguettes métalliques qui maintenaient ses cheveux en place et s’en était servie pour dessiner un signe complexe devant elle. Lorsqu’elle avait tracé le dernier trait, une ligne chromatique était apparue, flottant dans l’air avec la douceur d’une brise d’été. La reine avait plongé la main à l’intérieur et en avait retiré le médaillon.


    Elle avait tendu le précieux artefact à Brama alors que la ligne scintillante s’évanouissait et disparaissait avec un petit claquement sec. L’assurance dont elle avait fait preuve au cours de leurs rencontres précédentes s’était volatilisée. Son visage n’exprimait plus qu’une angoisse infinie.


    — Allez, dit-elle. Allez sauver mon peuple.


    Le petit os était visible à l’intérieur du médaillon, mais c’étaient les nouveaux sens que lui avait accordés Rümayesh qui avaient permis à Brama de sentir l’énergie qu’il dégageait. C’était un vestige d’une époque oubliée, un fragment de l’incroyable pouvoir des anciens dieux. Combien d’artefacts semblables existait-il dans ce monde ? Brama avait pris le bijou avec respect, mais n’avait fait aucune promesse. Il s’agissait d’un plan désespéré. Il le savait. Et la reine également.


    Behlosh contemplait le médaillon. Il le désirait. Il le convoitait. Brama le sentait.


    — Rümayesh ne se rebellera pas contre son maître pour toi, déclara l’ehrekh. (Il fit un geste méprisant en direction de Mae, un geste curieux pour une créature à quatre bras.) Pas plus que pour eux.


    La main de Brama se figea. La chaîne du médaillon s’enroula autour de son poignet, puis se déroula lentement.


    — Acceptez-vous mon marché ou pas ?


    Behlosh se pencha sur la guerrière. Il s’appuya sur deux mains et posa les deux autres juste au-dessus des seins. Des griffes noires s’enfoncèrent dans la chair de la jeune femme. Celle-ci s’agita, mais elle était trop faible pour faire autre chose que se tortiller entre les doigts puissants de l’ehrekh.


    Brama observa chaque geste de Behlosh en s’imprégnant du rituel. La maladie avait envahi le corps de la guerrière, mais il sentit les humeurs mauvaises se dissiper comme le froid du désert au lever du soleil. Et une fois de plus, le spectacle de la douleur le remplit d’une joie malsaine.


    Pitié, pria-t-il. Pas avec Mae.


    Mais sa prière silencieuse ne fit qu’intensifier son plaisir. Pire encore : il ressentit une profonde déception en voyant le mal reculer. Le choc de ces deux sensations fut si violent que son corps réagit. Sa bouche se remplit de salive et ses narines se dilatèrent sous le coup du dégoût.


    Par tous les dieux qui respirent ! Combien je déteste ce que je suis devenu !


    Le dernier fragment de mal fut expulsé du corps de Mae et Behlosh posa un sceau pour empêcher toute réinfection – comme s’il cautérisait une plaie avec un fer brûlant. La maladie avait fait de terribles ravages et il n’était pas certain que la jeune femme redeviendrait celle qu’elle avait été, mais elle était guérie.


    Behlosh se redressa et tendit la main. Brama lui lança le médaillon.


    — Pourquoi Goezhen souhaite-t-il qu’il y ait tant de morts au sein de la flotte miréenne ? demanda-t-il.


    Behlosh resta silencieux pendant un long moment.


    — Dis à Rümayesh que c’est avec délectation que je repense à la saveur de son premier amour, dit-il sur un ton moqueur.


    Puis il se transforma un nuage de locustes vrombissant et disparut. Allongée sur le traîneau, Mae respirait doucement. Le jeune homme remonta en selle.


    — Allez, ma fille, dit-il à Kweilo. (Il fit claquer les rênes.) Nous avons du pain sur la planche et le temps nous est compté.


  


  

    CHAPITRE 29
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    Assis dans la cabine du capitaine de l’Amarante, Emre notait la position du navire et les événements de la journée dans le livre de bord. Écrire était encore une tâche difficile pour lui. Il n’était jamais allé à l’école. Çeda avait essayé de lui apprendre, mais il s’était révélé un élève peu appliqué et très ingrat. Il en payait aujourd’hui le prix. Les plumes étaient des artefacts maudits qui transformaient ses mains en pierre.


    Il se redressa sur sa chaise et contempla son œuvre.


    — Par les dents noires d’Iri ! Un poulet avec un balai dans le cul écrirait mieux que moi !


    — Navires en vue ! Navires en vue ! cria quelqu’un.


    Ravi d’échapper momentanément à sa corvée, le jeune homme jeta la plume sur la table et sortit de la cabine en courant. À tribord, le Règne de la Calamité naviguait tranquillement sur la mer de sable. Aríz et son vizir avaient décidé de ne pas envoyer d’autres navires que l’Amarante pour négocier avec le roi de Malasan. Emre avait estimé que c’était une sage décision. Aríz avait cependant ordonné à sa tribu de se cacher dans une région de basses collines rocheuses à une demi-journée de navigation de Sharakhaï. En cas de nécessité, Emre pourrait envoyer un skiff pour leur porter un message.


    Alors que Hamid et Lémi le Frêle le rejoignaient à la proue de l’Amarante, une forêt de voiles et de coques sombres apparut sur l’horizon. La flotte malasanienne était impressionnante. Des centaines de vaisseaux formaient une gigantesque ligne et les innombrables mâts faisaient songer à des épines de porc-épic.


    Les champs en fleur s’étendaient derrière les vaisseaux comme une sinistre tache d’encre. Un peu plus loin, une volute de fumée grise montait vers le ciel azur. Lémi le Frêle la regarda en faisant craquer les articulations de ses doigts.


    — Qu’est-ce qu’ils fabriquent, Emre ?


    Rien de bon, songea le jeune homme.


    — Je l’ignore, Lém, mais je crois que nous n’allons pas tarder à le savoir. (Il se tourna vers le pilote.) Cap vers le camp malasanien !


    L’Amarante vira sur bâbord et Emre découvrit à quel point la flotte était immense. Par le doux baiser de Goezhen ! il devait y avoir au moins quatre cents vaisseaux. Des milliers de soldats grouillaient sur le sable. La plupart assemblaient des machines de guerre – des catapultes, des balistes et des remparts mobiles. Ils les montaient ensuite sur des patins en bois de glisse afin qu’on puisse les déplacer rapidement. On pouvait ainsi les utiliser pour défendre la flotte ou pour appuyer une offensive contre les ports de la cité. Sharakhaï n’était pas visible, mais Tauriyat dessinait une petite bosse sur l’horizon. Emre crut même distinguer la silhouette trapue de Marégale.


    Le Règne de la Calamité passa devant l’Amarante. Emre le laissa faire. Haddad était furieuse contre lui, mais elle n’était pas revenue sur sa proposition de le présenter au roi de Malasan.


    — Ensuite, tu te démerderas ! avait-elle craché.


    L’Amarante et le Règne de la Calamité jetèrent l’ancre et Haddad se dirigea vers le camp avec une escorte de plusieurs dizaines de soldats malasaniens. Emre et ses camarades attendirent à bord de leur navire. Une heure plus tard, un homme en uniforme brillant leur apporta un message.


    — Le Roi Emir de Malasan va vous recevoir.


    Le héraut guida Emre, Hamid et Lémi le Frêle entre les vaisseaux et se dirigea vers la colonne de fumée qui montait vers le ciel, tout près des champs en fleur. Des centaines de soldats malasaniens portant un bouclier et une lance étaient alignés face aux adicharas, comme s’ils craignaient qu’un régiment de Lances d’argent surgisse des bosquets et les attaque. Une plate-forme sur patins se trouvait derrière eux. Emre s’aperçut qu’il s’agissait d’une estrade réservée aux dignitaires quand on l’invita à monter dessus. Le roi de Malasan – qui n’avait qu’une trentaine de printemps – était rasé de près et ses cheveux noirs étaient coupés droit sur son front. C’était un assez bel homme, mais il avait une moue espiègle qu’on avait envie d’effacer à coups de poing. Et que dire de sa tenue ! Sur sa tunique brun et orange, il portait une cuirasse segmentée dont les bandes métalliques étaient ébréchées et bossuées. C’était une ancienne armure qui témoignait du courage et de la gloire d’un autre homme que lui. Le cimeterre qui se balançait à sa ceinture n’était pas en meilleur état et Emre songea qu’Emir ressemblait à un petit garçon paradant dans les habits de son père.


    Le roi de Malasan était accompagné d’une vingtaine de nobles en armure rutilante. Ils bavardaient et plaisantaient comme s’ils assistaient à un bal. Haddad se tenait parmi eux, silencieuse et visiblement mal à l’aise – une biche au milieu d’une harde de sangliers. Elle jeta un coup d’œil en direction d’Emre avant de tourner la tête vers le bosquet d’adicharas le plus proche. Qui était en feu.


    Aucun Sharakhien ne pouvait penser aux adicharas – et encore moins les voir – sans éprouver quelque chose. Ceux qui étaient convaincus que les asirim étaient des guerriers divins les vénéraient, mais pour une majorité – parmi laquelle on trouvait un certain nombre d’habitants de la Colline dorée et des Jardins suspendus – ils symbolisaient la peur et l’oppression. Emre regarda le bosquet qui brûlait et la fumée noire qui montait vers le ciel sans pouvoir trier ses émotions. Les arbres semblaient curieusement inoffensifs, et il eut soudain l’impression que, depuis quatre siècles, les Sharakhiens les craignaient sans raison.


    Des soldats récupérèrent les armes d’Emre et de Hamid, puis Ombre, la grande lance de Lémi le Frêle. Pendant que le héraut murmurait quelques mots à l’oreille du Roi Emir, Emre remarqua un homme étrange qui se tenait près de Haddad. Il était bossu et maigre comme un fil. Il portait un masque doré aux traits androgynes : de hautes pommettes, un large menton, des lèvres charnues et de grands yeux. Sur le front, il y avait une étoile rayonnante qui ébranla la mémoire d’Emre. Ce fut soudain et si puissant que le jeune homme eut l’impression d’être arraché au présent et d’être projeté à l’époque où il vivait à Crêterose avec Çeda. Parmi les livres enluminés de son amie, il y avait un traité sur les dieux et les saintes reliques de Malasan. Emre savait à peine lire, mais il avait été fasciné par les superbes illustrations. Un soir, les deux amis avaient veillé tard et Çeda lui avait parlé de ces dieux. Le symbole du masque était associé à l’un d’eux, mais il ne parvenait pas à se rappeler lequel. Ranika, peut-être. Ou Shonokh.


    Le héraut se redressa. Le roi se tourna vers les trois Sharakhiens et écarquilla brièvement les yeux en découvrant la masse imposante de Lémi le Frêle – une réaction courante chez les gens qui voyaient le colosse pour la première fois. Emre, Hamid et Lémi s’inclinèrent. Emir leur fit signe de se redresser.


    — Je vous souhaite la bienvenue, dit-il dans un sharakhien presque parfait.


    Il écarta les bras pour englober les vaisseaux ancrés derrière lui, mais également le désert tout entier.


    C’était un geste discourtois. Une provocation, peut-être. Haddad regardait Emre avec une expression indéchiffrable. Elle était toujours furieuse contre lui, mais ses fréquents coups d’œil en direction des champs en fleur trahissaient une certaine inquiétude. L’homme au masque doré tira sur sa manche et murmura quelque chose à son oreille.


    Emre esquissa un sourire aussi poli que possible.


    — Je pense que c’est à moi de vous souhaiter la bienvenue. (Le roi esquissa un sourire qui n’avait rien de sincère.) Je viens à la demande de Macide Ishaq’ava, cheikh de la treizième tribu. Je souhaiterais parler à Votre Excellence de nos projets, ainsi que des vôtres, dans l’espoir de trouver un terrain d’entente entre nos deux peuples.


    — Un terrain d’entente. C’est un terme très intéressant.


    — Oh ? Comment cela ?


    Le sourire du roi se fit hautain. Il savait qu’il était en position de force et il voulait qu’Emre le sache également.


    — Cela sous-entendrait que vous avez des terres.


    — Vous pensez que ce n’est pas le cas ?


    Au lieu de répondre, Emir se tourna et fit un geste en direction des adicharas.


    — Ces arbres me fascinent. Que savez-vous à leur sujet ?


    Bien plus que je ne t’en dirai, songea Emre.


    — Les champs en fleur ont été plantés par les dieux après Beht Ihman afin de protéger Sharakhaï.


    — Je ne les trouve pas très efficaces.


    Il devait parler des asirim. Et d’ailleurs, où étaient-ils, ceux-là ? Les Rois les avaient-ils envoyés attaquer la flotte miréenne ? Leur avait-on confié une autre mission ?


    En guise de réponse, un hurlement à glacer le sang retentit et une sombre silhouette jaillit d’un bosquet. La créature était décharnée, sa peau était noire et nécrosée. Elle était nue et courait comme les corniauds sans poils qui écumaient les quartiers ouest à la recherche de nourriture. Une autre apparut un instant plus tard. Elle était moins rapide que la première. Elle boitait.


    Emre avait appris quelques rudiments de malasanien avec Haddad et son équipage au cours des mois qu’ils avaient passés ensemble. Il réussit donc à comprendre certaines questions que posaient les nobles. « Où sont les autres asirim ? » « Où est la fameuse flotte sharakhienne ? » Il arriva à la même réponse qu’eux : les Rois avaient envoyé leurs vaisseaux et la plus grande partie des asirim intercepter les envahisseurs miréens qui approchaient de Sharakhaï.


    Les deux asirim chargèrent et les soldats malasaniens levèrent leurs boucliers. Une vingtaine d’entre eux sortaient du lot. Ils étaient très grands et avaient un ventre rebondi. Ils se mirent en marche et Emre se rendit compte que ce n’étaient pas des hommes, mais des golems. On avait sculpté des vêtements, des armures, des sandales et même des bijoux sur la peau d’argile qui enveloppait leurs entrailles de bronze. Tous arboraient des traits plus ou moins identiques. Certains semblaient plus âgés que celui d’Ibrahim le conteur, d’autres plus jeunes que celui d’Emre, mais ils avaient tous le même menton, le même nez crochu et les mêmes sourcils arqués. Leurs yeux et leur bouche étaient toujours en mouvement si bien qu’une succession d’émotions très différentes défilait en boucle sur leur visage. Des émotions intenses : la peur, la colère, la haine, une joie teintée de folie… Les golems semblaient prisonniers d’un fragment temporel, un segment de vie qui se répétait inlassablement sur leurs traits d’argile.


    Ils avançaient d’un pas lourd. Cinq d’entre eux se dirigèrent vers le premier asir. Celui-ci bondit au-dessus de leurs têtes, mais un golem lança un filet avec une précision redoutable. L’asir roula sur le sable en essayant de déchirer les cordes à coups de griffes et de dents. Il en rompit plusieurs, mais deux golems approchèrent et le frappèrent avec d’énormes massues.


    L’homme au masque doré – un prêtre, probablement – s’était éloigné de Haddad pour gagner le bord de l’estrade. Les mains autour du menton, il observait l’affrontement en frissonnant de plaisir. Il ressemblait à un vieux bourreau se remémorant l’époque bénie où il torturait sans relâche et sans remords.


    Les coups pleuvaient sur l’asir, mais il continuait à se battre, à hurler et à griffer. Il roula sur le côté et lacéra les jambes du golem le plus proche. Un seul coup de massue aurait suffi à tuer un être humain, mais l’asir en reçut une vingtaine avant de s’effondrer. Les golems continuèrent à frapper le corps sans vie.


    Alors qu’il regardait le deuxième asir subir le même sort que le premier, une pensée traversa l’esprit d’Emre : Ces gens sont ma tribu. Ces gens sont mon peuple. C’était ainsi que Çeda parlait des asirim. Le jeune homme savait que c’était la vérité, mais ces mots n’avaient jamais réveillé d’émotions particulières en lui. Jusqu’à aujourd’hui. Ils le frappèrent comme une gifle et touchèrent quelque chose au fond de lui. Les asirim n’étaient pas seulement son peuple. C’étaient avant tout des gens.


    Il éprouva le même sentiment de rage et d’impuissance que la nuit où Saadet ibn Sim, le caravanier malasanien, avait assassiné son frère.


    — Rappelez-les, dit-il.


    Mais tout le monde parlait et personne ne lui prêta attention. La colère bouillonna en lui.


    — Rappelez-les ! hurla-t-il en malasanien.


    Le Roi Emir se tourna vers lui et leva une main. Toutes les conversations s’interrompirent.


    — Qu’avez-vous dit ? demanda-t-il en malasanien.


    — Je vous ai dit de rappeler vos golems et d’arrêter ce massacre, lâcha Emre en sharakhien.


    On entendait les échos sourds des massues. Leurs extrémités couvertes de sang noir traçaient de grandes arabesques chaque fois qu’elles s’abattaient.


    Le Roi Emir approcha jusqu’à ce qu’il soit à portée de bras du jeune homme.


    — Suppliez-moi.


    — Pardon ?


    — Vous m’avez entendu.


    Il attendit. Il regardait Emre droit dans les yeux, espérant peut-être qu’il allait commettre un geste irréparable.


    Des mots se présentèrent dans la gorge d’Emre. « Par pitié, faites cesser ce massacre. » Quelle importance, après tout ? Mais l’idée de se plier à la demande de cet homme lui donnait la nausée. Et ce ne serait qu’un début.


    Emre avança d’un demi-pas. Les gardes voulurent dégainer leurs sabres courts, mais le roi leva la main pour les arrêter.


    — Rappelez les golems, dit Emre. Et profitez-en pour expliquer à votre prêtre ce qu’est le respect des morts. Cela lui épargnera de trépigner comme un gamin pendant une exécution publique.


    Le prêtre avait effectivement commencé à sautiller et, derrière le masque, ses yeux chaviraient de plaisir. Haddad lui toucha la main et il se figea. Il tourna la tête et regarda Emre qui sentit un frisson glacé remonter le long de sa colonne vertébrale. Le jeune homme avait croisé bon nombre d’individus imprévisibles dans les Bas-fonds, des gens que les pires voyous évitaient. Le Malasanien au masque doré avait la même aura. Il observait le jeune homme comme s’il imaginait de nouvelles tortures, des supplices qu’un esprit humain était incapable de concevoir.


    Le Roi Emir esquissa une moue satisfaite – comme s’il avait obtenu l’excuse dont il avait besoin pour traiter Emre à sa guise –, puis remarqua l’étrange attitude du prêtre. Il ouvrit la bouche pour dire quelque chose, mais n’en eut pas le temps. Ses yeux se braquèrent sur le bosquet d’adicharas le plus proche.


    Emre suivit son regard et vit un troisième asir jaillir du sous-bois obscur. Celui-là ne hurla pas. Il se contenta de courir. À une vitesse dont Emre ne l’aurait pas cru capable. Bizarrement, il brandissait un sabre, un grand shamshir à deux mains avec une lame ébréchée qui luisait faiblement à la lueur du soleil. Des golems essayèrent de l’arrêter, mais un rideau de sable se souleva et se précipita vers eux. La vague balaya l’estrade, obligeant tout le monde à lever les mains pour se protéger le visage.


    Lorsqu’elle fut passée, plusieurs nobles hoquetèrent et l’un d’entre eux pointa le doigt en écarquillant les yeux. Les golems avaient disparu sans laisser de traces. Emre aperçut une onde à la surface du désert et il comprit que les golems avaient été avalés par le Grand Shangazi.


    Les soldats malasaniens décochèrent des flèches, rapprochèrent leurs boucliers et brandirent leurs sabres, mais l’asir déchira leur ligne aussi facilement qu’un parchemin. Les guerriers commencèrent à tomber les uns après les autres. Ils hurlaient et plaquaient les mains sur les entailles laissées par la grande lame ébréchée, les griffes acérées ou les crocs noirs. Certains étaient projetés au loin par de mystérieuses bourrasques qui soulevaient des tourbillons ambrés. Dix d’entre eux moururent pendant qu’une poignée de golems se tortillaient dans l’espoir d’échapper aux mâchoires du désert. Sans grand succès. L’un d’eux réussit à se libérer jusqu’à la taille, mais il semblait nager à contre-courant d’un torrent déchaîné.


    Une fois la ligne de soldats malasaniens enfoncée, l’asir se tourna vers l’estrade et poussa un hurlement si puissant qu’Emre sentit ses poils se hérisser. Il recula d’un pas sans même s’en rendre compte. Avant même que l’asir s’élance vers eux.


    Les nobles comprirent soudain ce qui les attendait. L’asir semblait avoir choisi sa proie : l’homme au masque doré. Emre entendit un cri de surprise derrière lui. Puis une silhouette imposante le bouscula, sauta sur la rambarde de l’estrade et bondit vers l’asir qui se rapprochait. Lémi le Frêle abattit sa lance, Ombre, en la tenant à deux mains.


    L’asir leva son sabre pour parer le coup, mais le fer – aiguisé par les dieux en personne – trancha la lame rongée par la rouille. Le colosse repoussa son adversaire d’un coup de pied et Emre vit que l’asir avait perdu un bras. Des gerbes de sang jaillissaient du moignon et formaient des flaques noires sur le sable. Mais l’asir continua à se battre. Il saisit la cuirasse de Lémi et mordit la cotte de mailles à hauteur de l’épaule.


    L’homme au masque doré applaudit et se mit à danser. Lémi le Frêle poussa un cri primal qui faisait écho à la terreur qui brillait dans ses yeux. Le colosse avait une peur bleue des asirim et Emre se demanda pourquoi diable il en avait attaqué un.


    Lémi repoussa l’asir en le frappant avec l’extrémité lestée de la hampe, puis leva son arme. Son adversaire recula en restant face à lui, mais pas assez vite. La lance l’embrocha et le cloua au sol. Il saisit la hampe et tira dessus pour se rapprocher du colosse, mais il n’en eut pas la force. Un sang noir s’échappait de sa poitrine, de son bras coupé et d’une dizaine d’autres blessures. Une pellicule de poussière s’abattit sur lui tandis que sa tête basculait en arrière pour contempler le ciel d’un bleu impitoyable.


    Le vieil homme au masque doré sautillait et applaudissait toujours. Il frissonnait comme s’il atteignait le paroxysme de la jouissance. Les nobles se ressaisissaient, mais leurs gestes saccadés et leurs coups d’œil furtifs montraient que l’attaque les avait ébranlés. Ils avaient dangereusement sous-estimé la puissance des asirim.


    Le regard du Roi Emir passa du cadavre de l’asir à Lémi le Frêle, puis de Lémi le Frêle à Emre. Son visage n’exprimait plus le mépris d’un prince en présence de mendiants, mais une reconnaissance réticente.


    — Mon héraut viendra vous chercher demain matin. Nous pourrons alors discuter de ce terrain d’entente que vous avez évoqué tout à l’heure.


    Emre aurait préféré se faire arracher dix dents plutôt que de le remercier. Il s’apprêtait pourtant à le faire quand Emir prit la main de Haddad et l’entraîna vers l’escalier de l’estrade. Le silence du jeune homme aurait pu être interprété comme une insulte, mais le roi s’éloigna sans lui accorder un regard. Cette proximité avec Haddad était aussi curieuse qu’inattendue. Et elle allait à l’encontre de l’image qu’Emir s’efforçait de donner : celle d’un homme sûr de lui et maître de ses émotions. Emre comprit que l’attaque de l’asir l’avait ébranlé, lui aussi. Il était allé vers Haddad pour obtenir un peu de réconfort.


    Emre les regarda monter la passerelle du navire amiral. Alors qu’il posait un pied sur le pont, le roi se tourna brusquement et attira Haddad contre lui. Elle se laissa faire. Comme une amante. Comme une épouse. Elle se pressa contre lui en souriant et ils s’embrassèrent avec passion. Une passion qu’Emre avait souvent ressentie lorsqu’il était allongé sur la couchette de la jeune femme à bord du Règne de la Calamité.


    Puis ils s’écartèrent l’un de l’autre et s’éloignèrent, mais pas avant que Haddad ait jeté un bref coup d’œil en direction d’Emre. Était-ce du regret qu’il vit au fond de ses yeux ? Du défi ? De la gêne ? Il était incapable de le dire. La jeune femme tourna la tête et descendit dans la cale.


  


  

    CHAPITRE 30
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    Çeda était assise dans la cabine du capitaine quand Melis frappa à la porte.


    — Entre.


    La guerrière entra, le voile baissé et le visage renfrogné.


    Çeda observa sa robe maculée de sable.


    — Brosse tes vêtements, Vierge.


    Melis la regarda comme si elle venait d’être frappée par un éclair, puis recula dans la coursive et secoua sa robe – un geste que n’importe quelle Vierge du Sabre n’aurait pas manqué de faire avant de se présenter devant un supérieur.


    — Est-ce que ça te convient ? demanda-t-elle en entrant de nouveau.


    Pas vraiment, mais la jeune fille n’insista pas.


    — Assieds-toi, dit-elle en montrant la chaise qui se trouvait en face de son bureau. (Elle attendit que Melis soit installée avant de poursuivre.) Nous allons retourner à Sharakhaï.


    — Tu crois que je ne l’avais pas compris ?


    — Je ne crois rien du tout, mais je trouve que tu y penses un peu trop.


    Melis ne protesta pas.


    — Sümeya et moi avons parlé, dit-elle. Nous voudrions profiter de l’occasion pour essayer de recruter d’autres Vierges. Pour comprendre ce qui se passe dans la cité. Pour trouver des indices à propos de l’endroit où Sehid-Alaz est retenu prisonnier.


    — Tu veux retrouver Kameyl, dit Çeda en crachant presque le nom de son ancienne camarade. Et tu veux que je t’aide à le faire.


    — Oui…


    — Elle n’acceptera jamais de te rejoindre.


    — De nous rejoindre, tu veux dire.


    — C’est de ça que je veux te parler. Je sais que les asirim te mettent mal à l’aise. Je sais que les derniers mois ont été difficiles, bien plus difficiles que pour Sümeya, mais ton attitude s’apparente à de l’insubordination et il faut que ça cesse. Soit tu es dévouée à notre cause, soit tu ne l’es pas.


    — Je ne deviendrai pas membre de ta tribu. Tu peux faire une croix là-dessus dès maintenant.


    — Je ne parle pas de la tribu. Je parle de tes hésitations. De tes craintes pour ta famille et pour Sharakhaï. Je les vois te ronger. Un jour, tu douteras une fois de trop. Je vois bien que les Bouclières font tout leur possible pour t’éviter.


    — J’étais une Vierge du Sabre. Que veux-tu qu’elles fassent d’autre ?


    — Si c’était le seul problème, elles traiteraient Sümeya de la même manière. Et ce n’est pas le cas.


    La jeune fille attendit que Melis dise quelque chose, n’importe quoi. Qu’elle proteste. Mais une fois de plus, la guerrière resta silencieuse.


    — Tu peux partir si tu le souhaites, Melis. Tu n’es pas obligée de nous accompagner à Sharakhaï. Tu es libre. Tu peux monter à bord d’un skiff et aller où bon te semblera.


    Pour la première fois, Melis laissa entrevoir l’abattement qui se cachait sous sa colère.


    — Je n’ai nulle part où aller.


    — Je sais que tu peux difficilement retourner à Sharakhaï.


    Melis secoua la tête.


    — Je ne parle pas seulement d’un endroit. Je n’ai plus rien. Il ne me reste que…


    — Quoi ?


    — Quand nous nous sommes rencontrées, nous avons parlé d’une conversation que j’avais eue avec le Roi Yusam, tu te souviens ?


    Çeda frissonna. Elles nettoyaient les murs couverts de suie de la Maison des Vierges après une attaque des Hôtes sans Lune. Melis lui avait raconté trois prédictions que Yusam avait faites à son sujet. C’était la troisième – la seule qui ne s’était pas encore réalisée – qui était la source de ses angoisses.


    — Il a dit qu’un jour tu servirais une reine.


    — Et que je la protégerais au péril de ma vie, ajouta Melis.


    Les deux guerrières s’étaient demandé si cette reine n’était pas la reine Alansal de Miréa, mais au vu des récents changements politiques, il pouvait aussi bien s’agir de la reine Meryam de Qaimir. Le regard de Melis laissait cependant entendre qu’elle envisageait une troisième possibilité.


    — Je ne veux pas que ce soit toi, dit-elle d’une voix atone.


    Elle estimait que Çeda avait plus ou moins rempli les conditions de la troisième prédiction de Yusam.


    — Je ne suis pas reine, remarqua Çeda.


    — Je pensais qu’un Roi allait peut-être mourir et qu’il serait remplacé par une de ses filles. Je pensais que je servirais cette reine jusqu’au moment de rendre ma lame.


    — Je ne suis pas reine.


    — Les visions de Yusam n’étaient pas à prendre au pied de la lettre.


    Çeda avait eu l’occasion d’accéder à certaines de ces visions et elle savait que leur interprétation exigeait une longue analyse. Cela la fit penser à tout ce qu’elle avait enduré, à tout ce qu’elle avait accompli avec l’aide de ses camarades et à tout ce qui lui restait à faire. À ce moment, elle sentit une vague d’ambition pure jaillir de Baiser de la Nuit, qui était appuyée contre une cloison. Elle crut que l’arme exprimait ses propres désirs, puis comprit qu’elle ne faisait que refléter ses émotions à elle.


    La jeune fille qui s’était cachée à Sharakhaï et qui avait œuvré dans l’ombre à la chute des Rois esquissa un mouvement de recul à l’idée de prendre la tête d’une tribu. Je ne suis pas faite pour donner des ordres. Mais une autre Çeda avait déjà accepté la vérité. Je suis ambitieuse. Et alors ? La situation l’exige. Et puis les Bouclières et les asirim lui obéissaient. Elle était donc bien une sorte de reine.


    Quoi qu’il en soit, les grandes responsabilités n’allaient pas forcément de pair avec une grande perspicacité et la jeune fille ne savait pas quoi faire pour apaiser les craintes de Melis et regagner sa confiance.


    — Les Rois ne méritent pas de régner, dit-elle enfin.


    Elle eut l’impression d’être un bœuf piétinant un champ de fleurs.


    — Peut-être, mais tu sais ce qui s’est passé. Sans eux, les tribus auraient massacré tous les habitants de la Maison des Rois sans chercher à savoir qui était coupable et qui ne l’était pas. Puis elles auraient fait de même avec ceux de la Colline dorée et des Jardins suspendus.


    — Je n’en suis pas convaincue, dit Çeda. Mais même si c’est vrai, cela nous donne d’autant plus de raisons d’aider notre peuple. De lui raconter la véritable histoire de la treizième tribu.


    Melis leva les mains en l’air


    — Ça ne fera que raviver de vieilles blessures ! Et même si nous parvenons à convaincre les tribus de pardonner les transgressions des Rois, les gens des quartiers ouest ne voudront rien entendre. Ils sont déjà prêts à se révolter. S’ils sentent qu’une maison royale est sur le point de tomber, ils assiégeront les portes de Tauriyat et feront le travail des Malasaniens et des Miréens. Tout ce que j’aime sera détruit.


    — Mais le problème est là, Melis. Tout a été construit sur des mensonges.


    — Je sais bien !


    Melis se leva, rouge de colère, et dégaina son shamshir si vite que la lame d’ébène se transforma en éclair.


    Çeda sursauta et tendit la main vers Baiser de la Nuit, mais ce n’était pas après elle que Melis en avait. Elle abattit le sabre sur le bureau avec tant de force que la lame traversa le plateau et le premier tiroir avant de s’immobiliser.


    La porte de la cabine s’ouvrit à toute volée et Sümeya apparut dans l’encadrement, son sabre à la main. Çeda l’arrêta d’un geste et secoua la tête. Melis libéra son arme et l’abattit de nouveau en tenant la poignée à deux mains et en poussant un terrible hurlement destiné à la purger de sa rage. Elle resta debout un long moment, haletante, refusant de croiser le regard de Çeda ou de Sümeya, son ancienne commandante. Elle jeta son sabre sur le sol comme s’il incarnait tous ses problèmes et sortit d’un pas raide.


    Sümeya ne semblait pas savoir quoi faire, ce qui ne lui arrivait pas souvent. Elle avait dû affronter ses propres démons, elle aussi.


    — Tu veux que je lui parle ? demanda-t-elle.


    Çeda secoua la tête de nouveau.


    — Je le ferai.


    Elle ramassa le sabre de Melis et partit à la recherche de la guerrière. Elle la trouva au fond de la cale, dans l’obscurité, assise en tailleur sur une pierre de ballast, le dos tourné. La jeune fille laissa l’écoutille ouverte afin de faire entrer un peu de lumière.


    — Le vent du changement soufflait sur le désert depuis longtemps, Melis.


    — Je sais.


    — Nous pouvons mettre un terme à cette tragédie. Une fois pour toutes.


    — Je sais.


    — Alors, oublie le passé. Oublie les rêves que tu avais pour Sharakhaï et regarde vers l’avenir. Avec la force de ta lame, ton intelligence et ton courage, nous pouvons forger quelque chose de nouveau. Laisse cet espoir te guider au lieu de t’enfoncer dans les ténèbres de ta déception.


    Melis resta silencieuse pendant un moment, puis se tourna vers Çeda alors que le navire gîtait. L’obscurité cachait ses yeux, mais la jeune fille sentit qu’elle regardait son sabre. Elle le lui tendit et Melis le prit à deux mains en tenant la lame près du point d’équilibre. Elle le porta à son front comme si elle adressait une promesse au dieu de la guerre – Çeda aurait été bien incapable de dire laquelle –, puis le glissa dans son fourreau d’une main experte.


    — Rezzan, dit-elle.


    — Rezzan ?


    — C’est le neveu de Kameyl. Sa cérémonie de passage a lieu dans huit jours et tu peux être sûre que Kameyl y assistera.


    Çeda s’assit, stupéfaite. Melis avait imaginé un plan pour prendre contact avec Kameyl et la convaincre d’abandonner la Maison des Rois. Et puis une pensée lui traversa la tête.


    — Tu ne nous en as pas parlé parce que tu as peur qu’elle accepte de nous rejoindre.


    Kameyl incarnait la Vierge du Sabre idéale et si elle croyait à l’histoire de Çeda, Melis n’aurait plus aucun espoir de retourner en arrière.


    — Je connais assez bien le domaine de son frère, dit Melis, mais il serait préférable de faire un repérage un jour ou deux avant la cérémonie.


    Çeda se pencha en avant et déposa un baiser sur le front de sa camarade. Les deux femmes se levèrent et quittèrent la cale.


     


    Tard dans la nuit, la Mariée Rouge jeta l’ancre pour qu’on puisse soigner les Bouclières qui avaient été blessées au cours de l’affrontement contre les Malasaniens. Par miracle, aucune n’avait été tuée et un seul asir était mort. Natise avait reçu un coup fatal à la tête. Les autres s’en étaient tirés avec des blessures qui guériraient vite, y compris celui qui avait miraculeusement survécu après avoir été frappé par un pot d’huile enflammée.


    Çeda était allongée dans la cabine qu’elle partageait avec Imadra et Jenise. Les deux Bouclières étaient à la cantine avec leurs camarades. Elles devaient boire de l’arak et chanter des chansons qui feraient rougir les habitués des pires tripots de Sharakhaï. Des chansons qu’elles ne chantaient qu’entre elles, ce qui les rendait d’autant plus plaisantes aux oreilles de Çeda.


    Une partie d’elle avait envie de les rejoindre – elle mourait d’envie de comparer son catalogue de chansons paillardes au leur –, mais après sa conversation avec Melis, elle préférait rester seule. Elle était heureuse d’entendre les échos de la fête. Les guerrières formaient désormais un groupe soudé et elle était fière d’elles.


    Un moment plus tard, la porte s’ouvrit. Çeda crut que Jenise venait se coucher, mais c’était Sümeya.


    — Oui ? dit la jeune fille. (Le silence s’éternisa et lui rappela les moments qu’elles avaient passés ensemble tandis que des chansons résonnaient au loin.) Mais entre donc.


    Sümeya avança d’un pas et ferma la porte derrière elle, étouffant les rires et les applaudissements.


    Il y avait deux couchettes superposées en face de Çeda. Sümeya s’assit sur celle du bas et posa les mains sur ses cuisses.


    La dernière fois que les deux guerrières s’étaient retrouvées toutes les deux, Çeda avait craint pour sa vie. Sümeya lui avait avoué ses sentiments pour elle. Elles avaient partagé leurs corps dans le désert. La jeune fille avait éprouvé quelque chose, elle aussi, mais elle s’était servie de Sümeya pour en apprendre davantage sur les Rois. Ce souvenir la remplissait de honte, mais elle savait qu’elle n’hésiterait pas à recommencer. La vérité était plus importante que tout. Hier comme aujourd’hui.


    La lumière de Tulathan pénétrait par un hublot et nimbait Sümeya d’une aura argentée. Ses genoux étaient tout près de la main gauche de Çeda.


    La jeune fille ne savait pas si Sümeya était venue pour se confesser, pour essayer de la séduire ou pour autre chose. Aucune de ces raisons ne la tentait particulièrement, alors plutôt que dire une bêtise, et de ruiner le moment, elle attendit.


    — Merci d’avoir parlé à Melis, dit Sümeya. (Sa voix était rauque, mais pas parce qu’elle avait bu trop de vin ou d’arak.) Elle en avait besoin.


    — Nous en avions besoin toutes les deux. J’aurais dû le faire plus tôt.


    — Oui. (Sümeya s’interrompit.) Il y a d’autres choses que nous aurions dû faire plus tôt.


    Çeda déglutit à grand-peine.


    — Oui.


    — Dans le désert, sur la route d’Ishmantep…


    — Sümeya, je suis désolée. (Les paroles de Çeda sortaient par à-coups.) Je ne voulais pas obtenir des informations de cette manière.


    Sümeya éclata de rire.


    — Vraiment ?


    Çeda sentit son visage s’empourprer, mais grâce aux dieux, la cabine était plongée dans la pénombre.


    — Je veux dire… je ne voulais pas me servir de toi comme ça.


    Sümeya haussa les épaules.


    — J’aurais fait la même chose si j’avais été à ta place.


    Çeda sentit son cœur bondir dans sa poitrine. Elle tendit la main et effleura le genou de Sümeya.


    — Non, je ne voulais pas me servir de toi. Tu comprends ?


    Sümeya caressa les doigts de la jeune fille du revers de la main. Un frisson remonta le long du bras de Çeda et traversa sa nuque.


    — Je comprends.


    — Sümeya, je ne sais pas… (Elle voulut écarter sa main, mais son amie la saisit et le serra.) Sümeya…


    — Çeda, Leorah avait raison. Tu dois apprendre à te taire de temps en temps.


    Elle se glissa sur la couchette de Çeda et se pencha vers elle jusqu’à ce que leurs visages ne soient plus séparés que par un doigt. Çeda sentit le parfum de ses cheveux dénoués et des ondes brûlantes la traversèrent.


    La distance fondit et Sümeya pressa ses lèvres contre les siennes.


    Comme dans le désert, la jeune fille savoura ce contact et cette intimité, mais elle avait quelque chose d’important à dire.


    — C’est juste que… les choses évoluent si vite.


    La bouche de Sümeya descendit dans son cou. Chacun de ses baisers attisait son désir. Ses paupières papillonnèrent sans prendre la peine de lui demander son avis et ses doigts glissèrent dans les cheveux de Sümeya. Elle sentit son souffle chaud contre son oreille.


    — Quel rapport avec maintenant ? murmura l’ancienne Vierge du Sabre.


    Çeda inspira un grand coup et chercha à clarifier ses pensées pour ne pas blesser son amie.


    — Melis était tellement en colère. Une partie d’elle ne veut pas que le monde change.


    — Et tu crois qu’il en va de même pour moi. C’est ça ?


    — Ce n’est pas le cas ? Tu es toujours amoureuse de Nayyan, non ?


    — Le sable bouge sous le souffle du vent, Çeda.


    Sümeya se leva et ôta sa robe. La lumière de la lune éclaira les dizaines de cicatrices sur ses épaules, sa poitrine, ses bras et ses jambes.


    — Devons-nous tourner la tête et regarder ailleurs lorsque cela arrive ? (Elle resta immobile, nue, fière, vulnérable et impatiente.) Devons-nous laisser les dunes nous avaler ?


    En guise de réponse, Çeda écarta le drap pour l’inviter à la rejoindre, puis le tira afin qu’il les recouvre. La chaleur de la journée ne s’était pas encore dissipée, mais la peau de l’ancienne Vierge était couverte d’une pellicule de sueur délicieusement fraîche. Elles restèrent allongées l’une contre l’autre, puis la main de Sümeya se posa sur la hanche de Çeda avant de glisser vers la cuisse. Contrairement à la fois précédente, elle prit son temps et la flamme de sa passion n’en brûla que plus fort. Elle savait ce qui allait se passer et elle savait qu’il n’y avait nul besoin de précipiter les choses.


    Son assurance et sa retenue firent palpiter le cœur de Çeda. En un instant, ses doutes volèrent en éclats et furent remplacés par l’attente de nouvelles caresses sur tout son corps. Elle voulut prendre l’initiative, mais son amante se déroba. Elle essaya de nouveau et Sümeya recula au bord du lit en souriant. Mais quand elle la saisit à la nuque et l’embrassa, Sümeya lui rendit son baiser avec passion.


    Puis ses lèvres se contractèrent. Un sourire se dessina sur son visage et elle éclata de rire – un son si pur que Çeda faillit l’imiter. Elle l’aurait fait, si son désir n’avait pas été si fort.


    Elles s’embrassèrent de nouveau et leurs langues se mêlèrent tandis que Sümeya repoussait le drap vers le pied du lit pour exposer la poitrine et le ventre de Çeda. Ses caresses se firent plus insistantes. Sa bouche se posa sur un téton dur. Sa main glissa entre ses cuisses. Ses doigts jouèrent avec son sexe et la jeune fille fut submergée par une vague de plaisir si intense et tellement attendue qu’elle gémit malgré elle.


    Les échos de la fête s’interrompirent et Çeda crut entendre quelques éclats de rire.


    C’était sans importance. Les conversations reprirent et elle écarta les cheveux de Sümeya pour dévoiler sa nuque. Elle embrassa la peau soyeuse et sentit le pouls de son amante sur ses lèvres pendant qu’elle caressait son dos musclé. Puis elle se concentra sur l’intérieur de ses cuisses et eut la satisfaction d’entendre un long grognement satisfait.


    Elles s’amusèrent pendant un certain temps, puis Çeda enlaça Sümeya et les deux amantes furent entraînées dans un torrent de plaisir. D’innombrables et mystérieux courants les ballottèrent comme des fétus de paille avant de les emporter vers une extase vibrante de joie.
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    Tandis qu’il suivait Cicio – le Qaimirien aux cheveux bouclés – vers le refuge, Davud se demanda pourquoi Sukru s’en était pris à Anila plutôt qu’à lui. Le Roi Moissonneur avait attendu qu’ils soient séparés pour intervenir. Les Vierges du Sabre avaient été chargées de capturer Davud, mais Sukru avait décidé de s’occuper d’Anila en personne, ce qui signifiait qu’il l’estimait plus dangereuse ou plus importante.


    Fezek marchait d’un pas lourd derrière les autres. Il portait la nouvelle robe à capuche que les membres de l’Enclave lui avaient donnée. Il détestait les vêtements. Il disait qu’il aimait sentir la caresse de la lumière sur sa peau.


    — Es-tu seulement capable de la sentir ? lui avait demandé Davud, un jour.


    Fezek avait haussé les épaules.


    — Pas vraiment, mais j’aime l’imaginer.


    Tandis qu’ils s’engageaient dans une rue presque déserte, Fezek se pencha pour s’adresser à Cicio qui marchait devant Davud et Esmeray.


    — C’est encore loin ?


    — Si tu poses cette question une fois de plus, je te réenterre au milieu de la chaussée, grogna le Qaimirien par-dessus son épaule.


    — Je demandais seulement si on était loin, grommela Fezek. Pas la peine d’être si agressif.


    Davud se garda bien d’intervenir. Si une conversation s’engageait, Fezek en profiterait pour parler de sa poésie… qui était aussi intéressante qu’une mule en train de braire. Fezek s’enferma dans un silence blessé et les pensées du jeune homme se reconcentrèrent sur Anila. Pourquoi Sukru avait-il décidé de lui enseigner la nécromancie ? Il avait interrogé son amie plusieurs fois à ce sujet. Elle lui avait raconté que le Roi Moissonneur était venu la voir dans ses appartements du palais et qu’il lui avait donné des livres retraçant les vies – généralement assez brèves – des nécromanciens.


    Un de ces ouvrages était la chronique d’un personnage célèbre qui avait vécu des siècles plus tôt. Cet homme avait été capturé avec sa famille par des trafiquants de drogue et ceux-ci avaient jeté ses dix enfants dans une fosse où leur chef gardait une meute de briseurs d’os. Lorsque le père avait découvert leurs cadavres, une flamme blanche s’était allumée dans ses yeux et une brume froide s’était échappée de son corps. Et il avait ramené ses enfants d’entre les morts. Malgré les morceaux de chair dévorés, les tendons arrachés et les gorges déchirées, ils s’étaient levés et avaient tué les hyènes. Puis ils avaient attaqué la résidence du trafiquant de drogue en semant la mort et la terreur. Cette nuit était restée dans l’histoire sous le nom de Malahndi noir.


    Alors que le soleil pointait au-dessus de l’horizon, les enfants s’étaient effondrés les uns après les autres. Les Lances d’argent avaient trouvé l’homme assis contre un mur. Il contemplait ses enfants d’un œil égaré, un sourire aux lèvres et les yeux pleins de larmes. On l’avait aussi conduit auprès de Sukru pour interrogatoire. Il avait succombé à ses blessures deux jours plus tard et le Roi Moissonneur avait écrit son histoire. Cette chronique – et beaucoup d’autres – avait poussé Anila à s’intéresser à la nécromancie.


    — Et Sukru ne t’a jamais dit ce qu’il avait derrière la tête ? avait demandé Davud. Il ne t’a jamais fourni d’explications ?


    — Non, avait répondu Anila. J’ai juste eu l’impression qu’il était curieux.


    Quand Davud avait raconté cette histoire à Esmeray, la jeune femme s’était contentée de hausser les épaules.


    — Tu réfléchis trop, avait-elle dit. Sukru ne cherche qu’une chose : devenir plus fort.


    — Je suppose que tu as raison, mais quand il est venu me voir, il avait une idée derrière la tête. Et je doute fort qu’il y ait renoncé. Malgré l’ordre explicite du Roi Kiral.


    Esmeray lui lança un regard de côté et esquissa un petit sourire. Elle leva la main et appuya un doigt contre la poitrine du jeune homme.


    — Tu es jaloux. Tu te demandes pourquoi ce n’est pas toi, qu’il a capturé en premier. Malgré tout le pouvoir que les dieux ont jugé bon de te donner.


    — Je ne suis pas jaloux ! protesta Davud. Je suis inquiet pour Anila.


    — Par les tétons de la Grande Mère ! Davud… (La jeune femme s’esclaffa et rit jusqu’à ce que ses joues soient écarlates – un spectacle que Davud trouva aussi ravissant que vexant.) Tu ne sais donc pas que l’un n’empêche pas l’autre ?


    L’idée qu’il fasse passer sa fierté avant le bien-être d’Anila aurait dû le plonger dans une colère noire, mais une partie de lui sentit qu’Esmeray n’avait pas entièrement tort. Il vida ses poumons dans un soupir sonore qui se transforma en éclat de rire embarrassé. Au même moment, il aperçut quelque chose dans une allée perpendiculaire, à une quinzaine de pas. Un gros chat qui longeait un bâtiment de deux étages. Le serval qu’il avait aperçu sur les berges de la Haddah.


    — C’est tout de même…, commença Fezek.


    — Silence, souffla Davud.


    Il entraîna Fezek, Esmeray et Cicio jusqu’à l’intersection suivante et ils se cachèrent derrière un chariot. Les quatre compères virent le félin émerger de l’allée et remonter la rue dans leur direction. Lorsqu’il passa devant eux, sa queue se raidit et les poils de son dos se hérissèrent comme s’il avait entendu une souris.


    Davud préparait déjà un sort afin de voler le souffle de l’animal. Esmeray lui attrapa les poignets.


    — Non, murmura-t-elle avant de tisser son propre sortilège.


    Ses mains tracèrent des signes rapides et précis. Davud n’avait pas imaginé qu’elle était si habile – bien plus habile que lui. Et puis il se rendit compte qu’elle tissait deux sorts en même temps, un par main.


    Le serval approcha et Davud sentit un frisson glacé descendre le long de sa colonne vertébrale. Il crut que des pots d’huile enflammée allaient se mettre à pleuvoir des toits, mais il ne se passa rien. Le félin tacheté s’arrêta à quelques pieds d’Esmeray. Le jeune homme l’observa et trouva qu’il avait quelque chose… d’étrange. Il était parfaitement immobile et il réagit à peine quand Esmeray se pencha sur lui. La jeune femme le ramassa en veillant à ce que son regard reste braqué sur la rue.


    Elle s’était percé la paume avec son anneau et avait trempé son index droit dans le sang. Elle traça plusieurs sigils sur la poitrine du serval. Oubli… non ! refus, et puis un autre qu’il ne put lire.


    — Ajoute ton sang, Davud, souffla-t-elle. Une goutte, au milieu.


    Elle avait laissé un espace vierge au centre du sigil. Le jeune homme s’exécuta.


    Esmeray reposa le serval et celui-ci s’éloigna avec la grâce dont il avait fait preuve avant de sentir leurs odeurs.


    — Et maintenant ? demanda Cicio.


    Esmeray lui jeta un coup d’œil, puis regarda Davud dans les yeux. Pourquoi l’amusait-il tellement ?


    — Il va choisir une nouvelle proie et la prendre en filature.


    — Qui ? demanda Davud.


    — Qui ? répéta Esmeray avec emphase. (Elle gloussa.) N’importe qui. La personne qu’il jugera la plus intéressante, petit élève du collegium.


    Fezek et Cicio regardèrent Davud en souriant et le jeune homme sentit son visage s’empourprer. Un peu plus que d’habitude.


    — Et s’il y en a d’autres à nos trousses ? demanda-t-il.


    — Nous nous en occuperons.


    Le sort qu’Esmeray venait de lancer n’était pas à la portée du premier venu. Davud haussa le menton en direction du serval qui s’éloignait dans la rue.


    — Tu m’apprendras ?


    Esmeray prit un air outré, puis son expression s’adoucit.


    — Si tu es sage.


    Elle lui tourna le dos et se dirigea vers Cicio avant qu’il ait le temps de lui demander ce qu’elle entendait par « être sage ». Puis il éprouva un curieux pincement au cœur en songeant qu’elle parlait un peu trop souvent avec le Qaimirien.


    Ils se remirent en route vers le repaire de Ramahd, qui se révéla être une pièce minuscule au-dessus d’un atelier de forgeron. On y accédait par un escalier qui donnait sur un petit jardin derrière le bâtiment. Cicio les fit entrer, puis retourna vers la porte.


    — Où vas-tu ? demanda Esmeray.


    — Mon seigneur a dit que je vous conduis ici. Il ne dit rien sur s’occuper de vous comme un putain de larbin.


    Et il sortit en les laissant seuls.


    Dans un coin, à l’endroit où le plancher rencontrait le toit en pente, il y avait plusieurs caisses contenant des pièces de serrures. Quatre matelas couverts de draps étaient posés sur le sol. Esmeray se laissa tomber sur l’un d’eux et sa robe tourbillonna. Elle ressemblait à une alouette des rues déprimée assise au bord d’un trottoir.


    Davud s’installa sur le matelas d’en face.


    — Sukru va envoyer d’autres chats pour me trouver, dit-il. Il a assez de sang pour me traquer pendant des mois. Voire des années. (La jeune femme le regarda d’un air mélancolique.) Quoi ?


    — L’Enclave sait comment régler ce genre de problème. La solution n’est que temporaire, mais cela suffira. Sukru finira par croire que tu es mort quand ses recherches ne donneront aucun résultat.


    — Qu’est-ce… ?


    Il déglutit, puis se sentit rougir. Il n’avait pas remarqué qu’Esmeray était si jolie.


    — Qu’est-ce qu’on va faire maintenant ?


    Elle sourit. Un sourire qui lui donna un air sauvage et déterminé. Davud la trouva encore plus jolie.


    — L’Enclave connaît le moyen de maquiller son sang afin de changer sa signature, la trace qu’il laisse derrière lui. Cela neutralise les sorts de pistage les plus courants. Et la plupart des plus complexes.


    — Courants ? (Davud éclata de rire – et se félicita de l’avoir fait en voyant le visage d’Esmeray s’éclairer.) Je crois que tu fais partie de l’Enclave depuis trop longtemps.


    Elle haussa les épaules.


    — Peut-être. Pour bénéficier de cette protection, il faut pratiquer un échange de sang. Ensuite, personne ne pourra plus te traquer en se servant de ton sang. Pas plus Sukru que la reine Meryam ou l’Enclave. Même s’ils en possédaient un plein tonneau. Je dois cependant t’avertir : la première fois, tu seras malade comme un chien. Tu seras harcelé par des rêves qui te rappelleront ceux que tu as faits pendant ton premier changement.


    — À ce point ?


    — Non, un peu plus supportable.


    — Combien de temps cela va-t-il durer ?


    — Ça varie selon les personnes. En général, une nuit. Mais pour ceux qui ont beaucoup d’affinités avec la magie de sang – comme toi, je suppose –, ça peut durer des jours.


    Des jours… Des jours pendant lesquels il ne pourrait rien faire pour sauver Anila. Mais quel choix avait-il ? Il était impuissant tant qu’il n’était pas protégé.


    — Très bien, lâcha-t-il.


    — Très bien, répéta-t-elle.


    Elle se redressa et se dirigea vers lui à quatre pattes. Lorsqu’elle s’arrêta, elle était assez près pour que Davud sente son souffle sur son visage. Par le marteau lumineux de Bakhi ! son parfum… C’était un mélange de citronnelle, d’ambre gris et de musc féminin qui lui conférait un charme très exotique. Cette proximité avait quelque chose de menaçant, mais le jeune homme était comme électrisé et il resta silencieux. Il recula cependant en catastrophe lorsqu’elle lui prit le menton et pencha la tête vers lui.


    — Il n’y a pas d’autre moyen d’échanger son sang ? demanda-t-il.


    — Si, mais c’est comme ça qu’on a fait pour moi. Et c’est comme ça que je ferai pour toi. (Elle plongea son regard dans le sien.) Tu préfères que j’arrête ?


    Il déglutit à grand-peine et se demanda comment Anila aurait réagi si elle avait été présente.


    Elle n’aurait pas réagi du tout. Elle n’a jamais eu de sentiments pour toi.


    Il eut pourtant l’impression de commettre une trahison lorsqu’il secoua la tête.


    — Bien, dit Esmeray avant de presser ses lèvres contre les siennes.


    Ce fut chaud et agréable. Comme un baiser. Même s’il était peu probable que la jeune femme imaginait la situation ainsi. Elle suça sa lèvre inférieure et la mordit assez fort pour la faire saigner. Davud était habitué à ce genre de douleur, mais il ne put s’empêcher de grimacer. Les courbes de la jeune femme et la douceur de ses lèvres réveillèrent des élans qui ne s’étaient pas manifestés depuis un certain temps. Il se sentit idiot et pitoyable, comme un adolescent découvrant son corps. Il éprouva également un désir qu’il n’avait jamais connu auparavant, pas même lorsqu’il était dans le désert avec Anila.


    — À ton tour, souffla Esmeray d’une voix rauque.


    Il s’exécuta. Il suça sa lèvre inférieure et la mordit. Puis il inspira un coup sec et ils s’embrassèrent tendrement en échangeant leur sang. Un goût cuivré envahit la bouche de Davud et il eut l’impression de s’illuminer de l’intérieur.


    Il caressa le cou d’Esmeray. Elle l’imita, le poussa en arrière pour qu’il s’allonge sur le matelas et pressa son corps contre le sien. Il glissa les mains sur sa nuque. Elle plaqua les siennes sur ses tempes avant de l’enfourcher et d’onduler contre lui.


    Il leva une main vers ses seins, mais elle se raidit et lui saisit le poignet. Il s’arrêta aussitôt, comprenant qu’il était allé trop loin.


    — Je suis désolé, souffla-t-il.


    Il n’y avait aucune trace de peur ou de colère dans les yeux d’Esmeray, mais elle s’écarta de lui et leurs lèvres se séparèrent avec un petit claquement sec.


    — Ça suffira, dit-elle.


    Il ne savait pas trop si elle parlait de ses avances ou de l’échange de sang.


    — Est-ce que… ? Est-ce que tu pourrais faire la même chose pour Ramahd ? demanda-t-il en se redressant.


    Elle le regarda en écarquillant les yeux et il comprit qu’il avait commis un faux pas.


    — J’ai proposé mon aide à Amansir, dit-elle, mais pas comme ça. (Elle le poussa en arrière pour l’obliger à s’allonger de nouveau.) Maintenant, ferme les yeux. Ça ne va pas tarder.


    — Où vas-tu ? demanda Davud en la voyant se diriger vers la porte.


    — Tu vas avoir besoin d’eau. De beaucoup d’eau. (Elle essuya ses lèvres d’un revers de manche.) Et l’Enclave va se lancer à notre recherche. Il vaut mieux brouiller les pistes.


    Une pensée grivoise traversa l’esprit du jeune homme. Il essaya de cacher son sourire, mais se rendit vite compte qu’il avait échoué.


    — Quoi ? demanda-t-elle.


    — Tu as dit que les effets étaient temporaires.


    Contrairement à lui, la jeune femme n’essaya même pas de cacher son amusement.


    — Et… ?


    — Si je comprends bien, il faudra recommencer.


    — À condition que tu survives assez longtemps pour que ça devienne nécessaire.


    Davud essaya d’avaler la boule qui lui noua soudain la gorge. Il sentit ses joues s’empourprer et espéra qu’elles étaient moins rouges qu’il l’imaginait.


    — Combien de temps ?


    Elle se dirigea vers lui et se pencha jusqu’à ce que leurs visages soient tout proches.


    — Tu aimerais bien le savoir, hein ?


    Elle l’embrassa avec force, puis se redressa et sortit.


    Davud contempla la porte pendant un long moment… et s’aperçut qu’Esmeray ne lui avait pas menti. Une douce chaleur l’envahit tandis qu’une sourde angoisse lui nouait la poitrine. Il se demanda si c’était à cause de la fièvre ou d’Esmeray.


    Ne sois pas idiot, Davud.


    Il contempla le plafond et inspira un grand coup pour savourer le parfum de citronnelle, d’ambre gris et de musc féminin.
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    Le comte Mateo Abrantes de Qaimir descendit de l’araba en veillant à ce que son mauvais genou ne le trahisse pas, puis lissa la veste de son uniforme. Alu tout-puissant ! qu’il faisait chaud ! Et il n’arrivait pas à transpirer, quelle que fût la quantité d’eau qu’il avalait. L’air du désert était un bourreau qui le torturait sans relâche.


    Il monta l’escalier menant au temple d’Alu. Il était arrivé à Sharakhaï au cours de la nuit et on l’avait aussitôt conduit à l’ambassade. Une tradition séculaire voulait qu’on se rende au temple pour prier et solliciter sa protection. Et ce n’était pas le moment de s’attirer sa colère. Les enjeux étaient bien trop importants.


    Je vais sûrement avoir besoin de son aide au cours des prochains jours, songea Mateo.


    À l’intérieur du temple, le prêtre aspergea ses mains avec de l’eau de la mer Australe, puis le laissa prier en paix. Quelques minutes plus tard, un homme entra.


    — Bienvenue, ami, dit Mateo – la formule d’usage des adorateurs d’Alu.


    Puis il observa le nouveau venu et le reconnut.


    Ramahd Amansir s’arrêta sous une arche festonnée. Il portait un sac sur l’épaule gauche, mais sa main droite était vide.


    Il vit les yeux de Mateo glisser vers son épée.


    — Je veux juste parler, dit-il.


    Mateo songea que le duc Hektor était fou d’avoir accepté cette rencontre. Tout le monde avait entendu les rumeurs selon lesquelles Amansir avait trahi la reine Meryam. Mais Hektor se posait des questions sur la mort du roi Aldouan, et il fallait bien reconnaître que cette histoire n’était pas claire. Pourquoi le roi avait-il quitté la capitale en compagnie de sa fille, de Hamzakiir et de Ramahd ? Le duc voulait savoir si Meryam avait menti. Il voulait savoir ce qui était réellement arrivé à son frère. Avait-il été tué par un ehrekh qui avait croisé leur chemin dans le désert ? Allons, allons, ce n’était pas sérieux. Cette curiosité inquiétait Mateo. Quand un homme croit désespérément à une histoire, il devient sourd à la vérité et à la raison.


    — Dites ce que vous avez à dire, seigneur Amansir.


    Comme il s’y attendait, Ramahd lui raconta un ramassis de fadaises. Hamzakiir avait été envoûté par Meryam. Meryam s’était servie de lui pour attirer le roi Aldouan dans le désert. Meryam avait invoqué Guhldrathen pour qu’il tue son père, libérant ainsi le trône de Qaimir.


    — Avec le recul, poursuivit Ramahd, je pense qu’elle m’a manipulé, moi aussi. Elle s’est arrangée pour que ce soit moi qui négocie nos vies avec Guhldrathen.


    Il termina en racontant que Meryam avait attiré Kiral, le Roi des Rois, dans un piège pour que Guhldrathen le tue à son tour, puis qu’elle l’avait remplacé par Hamzakiir. Il ouvrit alors son sac et en tira une tête qu’il posa par terre de manière que ses yeux sans vie contemplent Mateo.


    Mateo l’observa pendant un long moment. Il n’y avait aucun doute possible. Ce visage était bien celui de Kiral, mais…


    — Votre histoire est… difficile à croire. Et le sort de notre pays dépend de sa véracité. J’ai toujours pensé que vous étiez un homme honnête, seigneur Amansir… (Il fit un geste en direction de la tête.) Mais je suis incapable de dire s’il s’agit bien de Kiral. Je ne l’ai rencontré qu’une fois, il y a des années.


    — C’est lui, affirma Ramahd. Plusieurs personnes peuvent le confirmer.


    — Peut-être, mais quand bien même. Qui me dit que ce n’est pas vous qui l’avez tué ? Qui me dit qu’il ne s’agit pas d’une machination ourdie par les opposants à la reine Meryam ? De nombreuses personnes rêvent de la renverser. De nombreuses personnes sont prêtes à semer le doute et le discrédit sur elle.


    Ramahd jeta un coup d’œil par-dessus son épaule.


    — Je sais que vous ne me croirez pas sur parole. Demandez à la reine de vous raconter sa version des faits et écoutez-la en étant à l’affût des mensonges.


    Mateo observa la tête de nouveau. Ce visage impassible était-il vraiment celui de Kiral ? Il en doutait de plus en plus.


    — Et si je ne suis toujours pas convaincu ?


    — Laissons les crimes de Meryam de côté pendant un instant, dit Ramahd. Je vais vous dire exactement ce qui va se passer quand vous allez la rencontrer. (Amansir ramassa la tête et la rangea dans son sac.) Elle va renouer avec vous et vous poser des questions très précises sur ce que vous avez fait au cours des derniers mois. Vous et les membres de votre famille. Des questions en lien avec son père et sa succession. Elle cherchera à découvrir si les Abrantes ont envisagé de soutenir un autre prétendant qu’elle.


    Mateo fut envahi par un étrange malaise. Que savait Amansir exactement ? Que savait la reine Meryam ? Mateo s’était tenu à l’écart de ces conspirations de palais, mais il avait parlé avec des membres de sa famille qui soutenaient ou conspuaient Meryam. Hektor, le frère de feu le roi, était un homme prudent et il avait écouté les représentants des deux camps. Il n’avait pas cherché à monter sur le trône à la place de sa nièce, mais il n’avait pas rejeté cette idée non plus et tout le monde avait cru qu’il finirait par céder à la pression de ses partisans.


    Et puis la caisse était arrivée de Sharakhaï avec ordre de l’ouvrir juste avant la réunion du grand conseil de Qaimir. Elle contenait le corps d’un homme. Des hoquets d’horreur et de stupéfaction avaient retenti lorsque les membres de l’assemblée avaient reconnu Gautiste Remigio, un jeune noble qui travaillait à l’ambassade de Qaimir à Sharakhaï depuis des années. Sa peau était tendue et livide. Il avait un trou à l’abdomen, si grand qu’on aurait pu croire qu’il avait été éventré par un taureau. L’homme qui avait apporté la caisse avait alors versé un flacon rempli de sang sur son corps, ses yeux, ses lèvres et sa bouche entrouverte. La poitrine, la gorge et le visage du cadavre avaient pris une vilaine teinte rosâtre tandis que ses membres viraient au bleu. Les veines avaient sailli et le cœur s’était remis à battre.


    Le cadavre s’était redressé dans le craquement sourd de ses articulations. Ses yeux écarquillés étaient zébrés de traits écarlates. Il avait tourné la tête et observé les personnes qui se trouvaient autour de lui. Et tout le monde avait compris que ce regard inquiétant n’était pas celui de Gautiste, mais de la reine Meryam. Puis ses yeux s’étaient arrêtés sur Hektor et une voix hachée avait retenti.


    — Je suis venu pour vous informer que votre reine n’est pas en danger, que la Couronne n’est pas en danger et que je suis désormais lancée dans une entreprise qui profitera au royaume tout entier, et plus particulièrement à ceux qui se trouvent dans cette salle. N’ayez pas peur de ce qui se passe dans le désert. N’ayez pas peur que le trône d’Almadan reste inoccupé pour le moment. Il ne le sera pas longtemps. Lorsque tout sera terminé, les alliés de Qaimir seront richement récompensés et ses ennemis recevront le châtiment qu’ils méritent. Où qu’ils se cachent.


    Tandis que le cadavre prononçait ces mots, son regard s’était attardé sur trois personnes : un duc, une duchesse et un comte, les plus fervents partisans du renversement de Meryam. Puis le corps de Gautiste s’était effondré et des échos de conversations inquiètes avaient résonné dans la salle. Plus tard, Mateo avait appris que Gautiste n’avait pas été tué par Meryam comme certains l’avaient craint. Il était mort l’épée à la main alors qu’il se battait pour la reine pendant la nuit des Innombrables Lames. Cette information n’avait pas affaibli la force du message qu’il avait porté. Un message particulièrement brutal qui dévoilait comment Meryam envisageait de régner et comment elle entendait traiter ceux qui s’opposeraient à elle.


    — Meryam sait ce qui se dit quand elle n’est pas là, déclara Amansir.


    — Je n’ai fait qu’écouter, affirma Mateo. Je n’ai jamais prononcé la moindre parole contre elle.


    — C’est pour cette raison que vous êtes toujours vivant. Mais ne vous leurrez pas : elle se méfie de vous comme elle se méfie des autres. Elle écoutera votre histoire. Elle sollicitera votre avis à propos de la bataille qui se prépare et de l’implication de Qaimir dans le conflit. Puis elle vous demandera votre sang.


    Mateo recula d’un pas sous le coup de la surprise.


    — Jamais elle ne ferait une chose pareille !


    Il existait une paix précaire entre les nobles de Qaimir et les mages de sang. Plusieurs guerres avaient opposé les deux camps avant qu’un compromis soit trouvé. Désormais, les mages – y compris ceux qui faisaient partie de la famille royale – n’avaient plus le droit de demander le sang d’un noble. Un noble pouvait donner son sang de son plein gré en temps de crise, mais c’était un bien trop précieux – et trop dangereux – pour qu’on s’en sépare à la légère.


    Amansir regarda Mateo d’un air compatissant, comme un père qui observe son fils en songeant qu’il ignore tout de ce monde.


    — Je connais Meryam mieux que quiconque. Elle est avide de pouvoir et elle est prête à tout pour en obtenir davantage. Et cette avidité alimente une paranoïa qui était déjà délirante avant la bataille de la Lance Noire. Comme vous pouvez vous en douter, la situation ne s’est pas arrangée depuis.


    — Et que voulez-vous que je fasse ? Que je me rende à l’ambassade et que je passe les menottes à la reine ?


    — Idéalement, oui.


    — Et concrètement ?


    — Je veux que vous vous comportiez comme Hektor vous a ordonné de le faire. Je veux que vous observiez la reine et que vous lui obéissiez au doigt et à l’œil en attendant son arrivée.


    Amansir fit passer le sac sur son épaule et se dirigea vers une porte qui donnait sur une rue discrète.


    Mateo montra le temple autour de lui.


    — Pourquoi m’avez-vous demandé de venir ici, alors ?


    — Parce qu’il faut bien commencer quelque part. Ne craignez rien, Mateo. Ce n’est que le début.


    — Qu’est-ce que vous entendez par là ?


    Amansir secoua la tête.


    — Nous parlerons de nouveau quand vous aurez une idée plus claire de la situation. (Ramahd avait disparu dans la pénombre et sa voix semblait désormais surgir de nulle part.) Quand vous serez plus réceptif à mes propos.


    Mateo quitta le temple dans un silence contemplatif. Il se dirigea vers son araba et demanda au cocher de le reconduire à l’ambassade de Qaimir, dans l’enceinte de la Maison des Rois. Peu après son arrivée, on l’informa que Meryam – qui quittait rarement Marégale, le palais de Kiral – l’attendait dans ses appartements. Elle portait la tenue dorée des reines de Qaimir, mais elle était si maigre qu’elle ressemblait à une mendiante à moitié morte de faim. C’était un miracle qu’elle ait la force de rester assise sur son siège.


    Ils parlèrent de beaucoup de choses : de l’effort de guerre ; de la taille de la flotte ; du nombre de soldats et de mages de sang qui se trouvaient à bord des vaisseaux. Les nouvelles étaient plutôt bonnes et Mateo avait pensé que la reine serait satisfaite, mais elle était d’humeur maussade. Son regard s’égarait souvent vers le mur qui la séparait de Tauriyat et des palais des Rois.


    — Y a-t-il autre chose que je puisse faire pour vous, ma reine ? demanda Mateo en sentant qu’il était temps de mettre un terme à l’entretien.


    — Hmm ? (Elle regarda vers le nord une fois de plus.) Oh, oui ! Je voulais vous dire une dernière chose. Je vais quitter Sharakhaï sous peu, vice-amiral Mateo.


    — Hein ? Quoi ? Pourquoi ?


    — Je pars ce soir pour arrêter la flotte miréenne.


    — Vous ? Mais pourquoi ?


    Elle renifla d’un air hautain, comme si elle se posait encore la question.


    — Pour prouver ma valeur à mes pairs.


    — Mais… vous avez déjà fait intervenir notre flotte pour les soutenir contre leurs ennemis. Vous avez joué un rôle décisif dans la bataille de la Lance Noire.


    La reine leva une main dans un geste désinvolte.


    — Je pars, Mateo. Je reviendrai dès que possible. En attendant, je veux que vous collaboriez avec les Lances d’argent afin de préparer l’arrivée de nos vaisseaux.


    — Je… Bien sûr, ma reine.


    Mateo inclina la tête un peu trop bas, mais c’était sans importance. Il était tellement soulagé. Amansir s’était trompé et cela remettait en cause toutes ses allégations.


    Cette maudite tête peut être celle de n’importe qui.


    — Autre chose, comte Abrantes ?


    — Non, ma reine.


    Il quitta les appartements royaux et traversa l’antichambre. Une femme était assise derrière un bureau. Elle était d’une beauté à couper le souffle, avec des cheveux bouclés qui descendaient sur ses épaules. Il lui fallut quelques instants pour se rappeler son nom.


    — Vous êtes Amaryllis, dit-il en bafouillant presque. Euh… bienvenue.


    Elle sourit.


    — C’est à moi de vous souhaiter la bienvenue à Sharakhaï.


    Mateo essaya de cacher son embarras, mais il était certain que son mouvement de recul l’avait trahi.


    — Désolé. Je voulais dire : je suis ravi de faire votre connaissance.


    Amaryllis le salua et esquissa un sourire poli.


    — Je le suis tout autant.


    — Eh bien ! (Mateo glissa une main dans son dos et inclina la tête.) J’espère vous revoir bientôt.


    — Une dernière chose, comte Abrantes.


    — Oui ?


    Amaryllis ouvrit un tiroir et en tira une fiole à large goulot et un bouchon. La fiole contenait un liquide vert. Un anticoagulant. Mateo remarqua alors que la jeune femme portait un anneau de sang au pouce droit. La griffe métallique se dressait au-dessus de la première articulation, prête à remplir son office.


    — Je vous demande pardon ? dit le vice-amiral comme si Amaryllis lui avait déjà demandé de donner son sang.


    Le – ravissant – sourire de la jeune femme se voulait sans doute rassurant, mais il glaça Mateo d’effroi.


    — Étant donné que la reine quitte Sharakhaï pour se rendre sur le front… (Elle agita la fiole.) Elle aura besoin de rester en contact avec vous.


    Mateo sentit des picotements sur son crâne, comme si des centaines d’araignées dansaient sur sa tête. Il avait cru qu’Amaryllis était une alliée, mais ses espoirs furent brutalement réduits à néant tandis qu’il se rappelait qui elle était vraiment. Cette femme faisait partie des maîtres assassins de Qaimir. C’était une experte dans le domaine du déguisement et du subterfuge. Rien ne pouvait l’empêcher d’atteindre sa cible. Quel que soit le niveau de sécurité.


    Et elle agitait une fiole destinée à recevoir son sang.


    — Cela va à l’encontre des usages, bafouilla Mateo.


    — La reine en est consciente, mais nous vivons dans des temps troublés, comte Abrantes. Il n’y a pas d’autre solution.


    La manière dont elle avait prononcé cette dernière phrase… Loin d’exprimer un vague réconfort, ses mots étaient lourds de menaces et, pendant un instant, Mateo eut l’impression que les yeux striés de sang de Gautiste remplaçaient ceux de la belle Amaryllis.


    Ses ennemis recevront le châtiment qu’ils méritent. Où qu’ils se cachent.


    Le comte se rappela alors des bribes de l’histoire du seigneur Amansir. Le mage de sang, Hamzakiir, qui emmenait Ramahd et Meryam dans le désert. Meryam qui ordonnait qu’on tue Amansir. La tombe qu’on ouvrait après la bataille de la Lance Noire. Le visage de Hamzakiir qui devenait le visage de Kiral.


    Mateo cligna des paupières pour chasser ces images. Il connaissait Meryam depuis l’enfance. La jeune fille ambitieuse était devenue une femme ambitieuse, mais tout de même. Assassiner son père ? Assassiner un Roi de Sharakhaï ? Parce qu’elle convoitait la perle du désert ? Tout cela était ridicule.


    Alors il tendit le bras. Amaryllis perça son poignet avec la pointe de l’anneau et fit couler son sang dans la fiole.


    Mateo sortit de l’antichambre et s’attarda dans le couloir. Il entendit la porte des appartements royaux s’ouvrir.


    — Ma reine, dit la voix d’Amaryllis. Le Roi Alaşan est arrivé. Il attend…


    La porte intérieure se ferma.


    — Je suis sûr que vous avez des choses très importantes à faire, seigneur, dit un des deux gardes postés à l’entrée de l’antichambre. (Il pointa le doigt vers l’escalier incurvé qui menait au rez-de-chaussée.)


    — Hein ?


    Le garde pointa le doigt avec insistance, comme s’il avait affaire à un petit seigneur. Mateo aurait dû se mettre en colère, mais quelque chose d’étrange se passait en lui. Ses inquiétudes à propos de la reine Meryam s’évanouissaient en laissant place à une douce chaleur qu’il n’éprouvait plus que pour son épouse.


    Quelques instants plus tôt, il songeait avec angoisse à son avenir. Quelques instants plus tôt, il s’était demandé pourquoi la reine Meryam recevait Alanşal, un petit Roi sharakhien. Mais chaque pas qu’il faisait en direction de l’escalier dissipait ses inquiétudes.


    Il quitta l’ambassade convaincu qu’il avait pris la bonne décision. Quant à Amansir… Eh bien ! cet individu était trop dangereux pour qu’on lui fasse confiance. La prochaine fois qu’il le verrait – s’il le revoyait jamais –, il lui passerait les menottes et le livrerait à la reine Meryam.


  


  

    CHAPITRE 33


    

      [image: undescribed image]

    


     


    Anila se réveilla et eut aussitôt l’impression de ne jamais avoir quitté le palais de Sukru. Allongée sur un lit, elle contempla le plafond de la pièce qu’elle avait occupée après avoir récupéré des terribles brûlures qu’elle avait subies au caravansérail d’Ishmantep. La porte en bois qu’elle avait fait pourrir afin de s’échapper avait été remplacée par une porte en acier. Les deux hautes fenêtres étaient désormais protégées par des grilles. En dehors de cela, tout était comme avant, y compris le bureau devant lequel elle avait passé de longues heures à étudier les textes que lui apportait Sukru.


    Le soleil brillait derrière les carreaux. Il était temps de se lever. Cela lui ferait du bien, mais… elle n’en avait pas envie. Elle se sentait léthargique. Les champs lointains l’appelaient de nouveau et elle avait le plus grand mal à leur résister.


    Je pourrais cesser de lutter, songea-t-elle. Ce serait si facile.


    Le passage était là, tout près. Il lui soufflait de merveilleuses promesses.


    Sur l’autre rive, tu trouveras l’amour. Tu trouveras la gentillesse et la compréhension. Tu trouveras tout ce qui te manque depuis que le feu glacé t’a consumée.


    — Ce n’est pas vrai, souffla-t-elle doucement. Davud m’aime. Davud est gentil avec moi.


    Mais Davud ne la comprenait pas. Il ne comprenait pas ce qu’on pouvait ressentir quand on était sans cesse confronté à cette tentation, à cette douleur. La jeune fille regrettait les amis avec lesquels elle avait passé tant de longues nuits ; ceux avec qui elle avait tant ri et tant pleuré ; ceux qui étaient morts pour servir les infâmes desseins de Hamzakiir. Elle regrettait l’esprit acéré de Collum. Elle regrettait la douceur de Meiwei. Elle les regrettait tous.


    Elle se rallongea et ferma les yeux.


    Laisse-toi aller, se dit-elle. Laisse-toi aller et trouve la paix. Laisse-toi aller et prive Sukru du plaisir de te torturer – ou quel que soit le sort qu’il te réserve. (Elle secoua la tête.) Non. Je ne peux pas me contenter d’un bouillon si clair et si amer.


    Masquer sa couardise sous prétexte de faire enrager Sukru n’apaisa pas ses angoisses, bien au contraire. Cela ne fit que réveiller des souvenirs qui n’avaient rien d’agréable. Le Roi Moissonneur faisant irruption dans la cave. Le Roi Moissonneur frappant Fezek et le coupant presque en deux. Le Roi Moissonneur enroulant son maudit fouet autour de son cou et de ses poignets avant qu’elle ait le temps de se lever. La lanière de cuir l’avait étranglée comme le lacet d’un collet. Anila se rappela la peur et la souffrance, mais aussi le merveilleux sentiment de bien-être qui l’avait envahie à l’idée que sa vie se terminait enfin.


    Puis elle s’était réveillée dans cette pièce, dans le palais de Sukru. Elle plissa les yeux pour se protéger de la lumière du soleil et essaya de se lever… avant de s’apercevoir que ses bras et ses jambes étaient enchaînés au lit. Une vague de désespoir s’abattit sur elle et elle faillit renoncer. Elle avait honte de l’admettre, mais elle regrettait la colère qui l’avait gardée si longtemps en vie, l’impérieux désir de se venger de Hamzakiir.


    Mais la peur est une bonne motivation, elle aussi. Elle peut t’aider à vivre. Pendant un petit moment, au moins.


    Elle avait eu envie de tuer Hamzakiir et elle avait eu envie de protéger Davud. Elle avait eu envie de le voir vivre. Le jeune homme était parti avec Esmeray pour rencontrer le seigneur Amansir. Était-il rentré à la cave ou Sukru l’avait-il trouvé, lui aussi ? Était-il toujours de ce monde ?


    Au cours des semaines qui avaient suivi la tragédie d’Ishmantep, les champs lointains n’avaient jamais cessé de l’appeler. La rage lui avait cependant permis de trouver un équilibre presque parfait : assez près pour y puiser de l’énergie, assez loin pour résister à ses sirènes. Mais tout avait changé le jour où Davud lui avait répété une rumeur qu’il avait entendue en ville : Hamzakiir avait été découvert dans le désert. Il avait été tué par un ehrekh. Cette nouvelle avait porté un coup fatal à sa colère et, depuis ce jour, la jeune fille glissait inexorablement vers les champs lointains. Si elle n’avait pas encore renoncé à lutter, c’était parce qu’elle était très occupée à chercher de nouveaux moyens de ressusciter sa colère.


    Aujourd’hui, elle décida de s’en prendre à Davud, mais elle était épuisée et elle fit la seule chose qu’elle avait appris à faire à la perfection : elle s’obligea à se rendormir.


    Elle se réveilla en sentant que son lit bougeait. Ses paupières étaient si lourdes qu’elle eut du mal à les soulever et, quand elle y parvint enfin, elle s’aperçut qu’elle était attachée sur un brancard porté par deux Lances d’argent. Elle ne savait pas où on la conduisait et elle n’avait pas la force de poser des questions, alors elle se rendormit. Elle fut assaillie de rêves de feu et de glace qui se succédaient dans un interminable concert de hurlements.


    Une odeur curieuse l’arracha à ses songes. Une odeur un peu écœurante qui rappelait celle de la pourriture, mais à laquelle se mêlaient des pointes de jasmin, de bois de santal et de minéraux. L’air était froid et figé.


    Elle entrouvrit les yeux et vit qu’elle se trouvait dans une pièce souterraine richement décorée avec des piliers le long des parois. Des appliques en fer supportaient des torches dont les flammes ne parvenaient pas à repousser les ténèbres oppressantes.


    Anila était allongée sur une estrade. Dans un sarcophage. Elle comprit alors qu’elle était dans une crypte. Ces formes lointaines, le long des murs, devaient être des tombes.


    Un vague écho de sa colère se réveilla lorsqu’elle aperçut Sukru dans un magnifique khalat brun et or. Le Roi gravit les quelques marches et approcha du sarcophage. Il se déplaçait en grognant comme ses articulations étaient douloureuses. Le sommet dégarni de son crâne était écarlate et son visage marbré de plaques rouges, mais il retrouva son teint habituel tandis qu’il examinait Anila avec ses petits yeux de rat.


    — On peut dire que tu nous as fait courir, lâcha-t-il.


    La colère qu’Anila était parvenue à rassembler se dissipait déjà. La jeune fille était vaguement soulagée que Davud ne soit pas là, mais en dehors de cela, elle n’éprouvait aucune peur, aucune angoisse, aucune émotion.


    — Tu as fait de terribles choses avant de disparaître. Tu as ramené la jeune Bela d’entre les morts et tu t’es servie d’elle. Tu as assassiné Zahndr, mon garde personnel, qui m’avait pourtant demandé de faire preuve de clémence envers Davud et toi. Tu as tué ma chair et mon sang.


    — Votre frère était sur le point de tuer Davud.


    — Il en avait le droit.


    Anila sentit l’étincelle de sa colère se transformer en brasier.


    — Le droit ? Parce qu’il avait remporté un petit jeu dont vous aviez écrit les règles ? Un jeu au cours duquel des centaines d’hommes, de femmes et probablement d’enfants ont trouvé la mort ?


    — Les dieux ont offert le désert aux Rois. (Sukru se pencha vers Anila comme s’il la mettait au défi de le frapper – ce qu’elle ne pouvait pas faire puisqu’elle était attachée et à sa merci.) Le désert et tout ce qui s’y trouve.


    La jeune fille envisagea de lui cracher à la figure, mais elle n’en eut pas le courage. Elle était si fatiguée.


    Une gifle la réveilla.


    — Reste avec moi, grogna Sukru. Cela ne devrait pas prendre longtemps.


    Elle s’était endormie sans s’en apercevoir.


    Le Roi Moissonneur hocha la tête et les Lances d’argent détachèrent la jeune fille avant de l’obliger à se lever. Sukru descendit les marches de l’estrade et les pans de son khalat chuintèrent sur le sol tandis qu’il se dirigeait vers un sarcophage entouré par quatre autres soldats au garde-à-vous. Il claqua des doigts et les quatre hommes soulevèrent le couvercle avant de l’emporter.


    Sukru contourna le sarcophage et regarda à l’intérieur avec une sorte de vénération. Anila comprit alors ce qu’il voulait qu’elle fasse. Et elle comprit à qui il voulait qu’elle le fasse. Les deux Lances d’argent l’entraînèrent – ou la traînèrent – jusqu’au sarcophage et elle ne fut pas surprise le moins du monde en découvrant qu’il contenait le corps livide d’un homme qui ressemblait trait pour trait à Sukru.


    C’était le Moineau, le frère jumeau du Roi Moissonneur, un mage de sang qui n’était pas apparu en public depuis Beht Ihman, quatre siècles plus tôt. Anila frissonna. Le sarcophage était rempli de glace et le cadavre était enveloppé de toile huilée pour protéger la peau du froid. Des marques bleues s’étalaient sur son visage et son cou blêmes. Il avait été lavé avec soin, mais on voyait encore des traces de son ultime combat : une contusion pourpre au sommet du crâne et une plaie à la gorge qui avait été suturée avec du fil de soie – un travail remarquable. C’était Zahndr qui avait assené le coup à la tête, mais c’était la jeune Bela – qu’Anila avait ressuscitée un peu plus tôt – qui avait porté le coup de grâce. Elle avait planté un éclat de bois dans la gorge du Moineau avec le calme imperturbable d’un vieux bourreau.


    — Vous voulez que je le ramène d’entre les morts, dit la jeune fille.


    Elle sentit le lien éthéré qui reliait le corps aux champs lointains.


    — Non, lâcha Sukru. Je veux que tu le ramènes à la vie.


    Elle leva la tête et cligna des yeux pour chasser les brumes du sommeil. Ses paupières étaient si lourdes qu’elle avait l’impression qu’elles étaient en fonte, mais elle reprit la parole d’une voix vibrante d’intensité.


    — Jamais je ne ferai ça !


    Sukru lui lança un regard chargé de mépris et d’assurance, le regard qu’un prêtre adresse à un enfant qui refuse de faire ses prières.


    — Nous allons voir ça.


    Il tourna la tête vers les ténèbres et claqua des doigts. Anila entendit quelque chose approcher. Des bruits de pas et une sorte de bruissement, comme si quelque chose traînait sur le sol. Deux Lances d’argent apparurent. Elles tiraient une femme dont la tête roulait sur la poitrine.


    — Non, souffla Anila.


    Elle ne voyait pas le visage de la prisonnière, mais elle avait reconnu la silhouette, la coiffure et la voix qui murmurait des mots sans suite. Les deux soldats s’arrêtèrent. L’un d’eux saisit la femme par les cheveux et lui tira la tête en arrière. Le regard de Meral, la mère d’Anila, croisa celui de sa fille.


    — Après ton départ, j’ai fait des recherches pour en apprendre davantage sur les adeptes de la sombre magie. Les nécromanciens. Les mages noirs, comme les appellent certains. Ceux qui arpentent le chemin de la mort sont dévorés par le désir de vengeance. Comme toi. C’est ta haine viscérale de Hamzakiir qui alimente ton envie de vivre, n’est-ce pas ?


    Anila était incapable de détourner les yeux de sa mère qui la regardait d’un air suppliant.


    — S’il vous plaît, laissez-la partir, souffla la jeune fille. Je ferai ce que vous voulez.


    Sukru la toisa en faisant la moue.


    — Je crains de ne pas pouvoir me contenter de ta parole. Tu viens de dire que tu ne ferais jamais ce que je veux que tu fasses. (Il se tourna vers la mère de la jeune fille.) Et il y a un autre problème. Tu as probablement ressuscité ta goule juste après t’être échappée de la tour de mon frère et tu es désormais incapable de ressusciter quelqu’un d’autre. Même si tu le voulais. Ce genre d’incantation exige beaucoup de pouvoir, et toi, tu es à mi-chemin entre ce monde et les champs lointains. Tu ne survivrais sans doute pas à un tel effort. Les rares documents que j’ai trouvés décrivent ce genre de cas : la colère qui garde les nécromanciens en vie s’évanouit lorsqu’ils accomplissent leur vengeance ou lorsque leur volonté s’épuise. L’un d’eux a pourtant réussi à vivre au-delà du temps imparti aux créatures de ton espèce.


    Sukru fit un geste. Les Lances d’argent qui tenaient Anila poussèrent la jeune fille jusque devant sa mère. Sukru avança, s’arrêta près de Meral et tendit un bras. Le soldat le plus proche glissa une main dans son dos et en tira un long éclat de bois. Anila blêmit en s’apercevant que c’était celui que Bela avait planté dans la gorge du Moineau.


    — Par tous les dieux ! non ! souffla-t-elle en comprenant ce que Sukru avait l’intention de faire. Vous n’avez pas à faire ça !


    — Je pense que si. Compte tenu de ce que je veux de toi, je dirais même que je n’ai pas le choix.


    Anila essaya de se libérer, mais les deux soldats s’y attendaient. Ils resserrèrent leurs prises tandis que le Roi Moissonneur saisissait Meral par les cheveux.


    — Je t’en prie, Anila, supplia la malheureuse. Ils ont aussi arrêté ton père et ta sœur. Je t’en prie, fais ce qu’ils te demandent !


    — Oh ! je ne crois pas qu’il faille s’inquiéter à ce sujet, lâcha Sukru. (Il leva l’éclat de bois et appuya la pointe contre la gorge de la prisonnière.) Je suis certain qu’elle fera tout ce que je lui demanderai.


    — Laissez-la ! s’écria Anila. Je vais ramener le Moineau à la vie ! Je vous le jure !


    Sukru la regarda avec un sourire mielleux.


    — Je n’en doute pas un seul instant.


    Et il plongea l’éclat de bois dans la gorge de Meral.


    — Non ! hurla Anila.


    Elle se débattit de toutes ses forces, mais elle était trop faible et les Lances d’argent étaient trop fortes.


    Avec le calme d’un homme faisant sa promenade matinale, Sukru recula d’un pas et adressa un hochement de têtes aux deux soldats qui tenaient la prisonnière. Ils lâchèrent prise et Meral s’effondra avec un bruit répugnant. Une flaque de sang se répandit sur le sol et refléta son image tandis qu’elle griffait les dalles. Le regard de Sukru passait de la fille à la mère, de la mère à la fille. Il souriait en savourant chaque miette de leur douleur.


    — Memma, je suis désolée, pleura Anila.


    Sa mère ne sembla pas l’entendre. Ses gestes ralentirent, puis elle se figea.


    Sukru était patient. Il attendit qu’Anila s’arrache à la contemplation du corps et tourne la tête vers lui.


    — Il faudra un certain temps pour que ta stupeur se transforme en colère, dit-il d’une voix très calme, mais cela arrivera. Je pense que ce sera suffisant pour te redonner l’envie de vivre. Surtout si tu te souviens de ce qu’a dit ta mère. Obéis-moi, et je relâcherai ton père et ta sœur avant de t’envoyer dans les champs lointains. Résiste, et ils mourront devant tes yeux. Comme elle.


    Les oreilles d’Anila carillonnaient si fort qu’elle entendit à peine les paroles du Roi Moissonneur. Des larmes coulaient sur ses joues tandis qu’elle contemplait le corps qui gisait aux pieds de Sukru. Cette image se grava dans son esprit. Elle pria pour que sa mère se réveille, pour qu’elle se redresse.


    Elle savait que cela n’arriverait pas. Elle avait senti son âme quitter son corps. Elle l’appela. Elle ne pouvait pas bouger les mains et c’était comme appeler un ami au milieu d’une tempête de sable, mais Meral l’entendit. Anila était certaine qu’elle l’avait entendue.


    Sukru approcha et la gifla.


    — Non, non, non, Anila. Tu dois garder tes forces pour mon frère. (Il fit un geste en direction du brancard.) Ramenez-la à sa chambre. Il faut laisser mijoter sa haine.


    — Bien, Votre Excellence.


    Les soldats entraînèrent la jeune fille et l’attachèrent sur le brancard. Anila essaya d’appeler sa mère de nouveau, elle essaya de l’appeler au milieu des bourrasques, mais le chagrin la submergea et ses paroles se perdirent dans les hurlements de la tempête.


  


  

    CHAPITRE 34
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    Kameyl se promenait dans les collines du domaine de Havretempête. Elle marchait entre deux rangées de vignes qui lui arrivaient à la poitrine. Elle tenait sa lame d’ébène, Aile Bruissante, dans la main gauche et son fourreau dans la droite. Les grappes de raisin pendaient comme des amas de perles à moitié cachés par de grandes feuilles ondulantes. La jeune femme – qui n’avait qu’une passion très modérée pour la mode – portait une jolie robe bronze et azur qui mettait son teint en valeur. Et puis ce n’était pas tous les jours que son neveu préféré fêtait son passage à l’âge adulte.


    Elle entendit des pas. Elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et aperçut Rezzan qui courait vers elle après avoir échangé quelques mots avec sa mère en larmes. C’était un grand jeune homme – tout le monde était grand dans la famille. Il portait un caftan en soie vert océan avec des broderies de fils pourpres et terre d’ombre autour des poignets et du col. Les jambes de son pantalon étaient rentrées dans de hautes bottes en peau d’élan décorées de broderies identiques à celles du caftan. Un bandeau topaze ceignait son front et empêchait ses cheveux de glisser sur son visage. Ce genre de vêtements était en vogue dans le quartier de la Colline dorée, mais le port altier du jeune homme l’aurait distingué de la masse même s’il avait porté un sarouel et une veste usés. Son père lui avait appris à bien se tenir avant qu’il ait l’âge de courir entre les interminables rangées de vignes du domaine.


    Rezzan rattrapa sa tante et ralentit pour marcher à côté d’elle. Petit à petit, le brouhaha des conversations des invités se transforma en murmure et il se détendit un peu. Il n’était pas du genre à s’angoisser, mais c’était un jour important.


    Kameyl était nerveuse, elle aussi. Elle voulait que son neveu éblouisse tout le monde. La guerre était imminente et Sharakhaï avait besoin de bons auspices. Les épreuves à venir demanderaient beaucoup de courage et forgeraient une nouvelle génération de héros dont Rezzan – avec la grâce de Thaash – ferait peut-être partie.


    — Ne te concentre pas sur la frappe, dit Kameyl tandis qu’ils gravissaient un flanc de colline pentu.


    — Je sais. Je dois me concentrer sur la chute des figues.


    Elle lui lança un regard de côté.


    — Tu sais à qui tu les donneras ?


    Rezzan haussa les épaules.


    — Plus ou moins. Je verrai quand ce sera terminé.


    Le jeune homme repoussait cette décision depuis des jours. Kameyl n’insista pas. Ce n’était pas le moment de semer le doute et la confusion dans son esprit. Ils atteignirent le sommet d’une colline sur laquelle se dressait un vénérable figuier. Kameyl examina l’arbre et tira Aile Bruissante de son fourreau. Elle trancha une branche sur laquelle étaient accrochés trois fruits et l’attrapa d’un geste précis avant de rengainer son sabre.


    Rezzan la regarda d’un air impatient, mais elle garda la branche dans la main.


    — Il y a quelque chose dont nous devons parler, dit-elle en haussant le menton en direction du désert.


    Rezzan suivit son regard. Au-delà des bâtiments en pierre ambrée de Havretempête, au-delà de la mosaïque de domaines de la Colline dorée, au-delà d’une bande rocheuse et de l’immensité de la mer de sable, une ligne noire s’étendait sur l’horizon. Une ligne de vaisseaux de guerre. Des centaines. Les Malasaniens étaient aux portes de la cité. La flotte sharakhienne était partie à la rencontre des envahisseurs miréens – les plus redoutables – et il n’y avait plus le moindre vaisseau pour arrêter les Malasaniens.


    C’était curieux de maintenir la cérémonie de passage alors que la guerre pouvait éclater avant la tombée de la nuit, mais le père de Rezzan – le frère de Kameyl – était un homme important à Sharakhaï. Et les traditions devaient être respectées, même en temps de guerre. Surtout en temps de guerre.


    — Tu crois qu’ils vont bientôt rentrer chez eux ? demanda le jeune homme.


    Un certain nombre de personnes – parmi lesquelles le père de Rezzan – pensaient que les Malasaniens n’étaient pas venus pour attaquer la cité, mais pour exiger des concessions : moins de taxes sur leurs caravanes, moins de contraintes commerciales, un statut particulier à la dalle aux enchères… Et qu’une fois qu’ils les auraient obtenues ils feraient demi-tour et regagneraient leurs montagnes.


    — Non, répondit Kameyl. Je ne crois pas qu’ils vont bientôt rentrer chez eux.


    — Tu crois qu’ils sont venus pour nous attaquer, dit le jeune homme d’une voix hautaine, presque méprisante.


    — Ils vont nous attaquer. Très bientôt.


    Rezzan esquissa une moue dubitative.


    — Je n’en suis pas si sûr, Kameyl. Tout le monde dit que…


    — Rezzan, je veux que tu fasses quelque chose quand ils viendront.


    — Père dit que d’ici à quelques semaines, ils…


    — Écoute ! aboya Kameyl. Quand la bataille commencera, tout ira très vite. Les remparts résisteront un certain temps, mais ne te fais pas d’illusions. (Elle pointa le doigt vers l’horizon.) Ces vaisseaux cachent de vilaines surprises dans leurs entrailles. Si les Malasaniens parviennent à franchir le mur d’enceinte, ils chercheront à prendre la Colline dorée. Avant même de chercher à prendre Tauriyat, peut-être. Ils savent qu’ils y trouveront de l’or et de l’argent. Ils savent qu’ils y feront des prisonniers qu’ils pourront échanger contre de somptueuses rançons. Alors, tiens-toi prêt.


    — D’accord, mais…


    — Rezzan, il t’arrive de ressembler un peu trop à ton père. Ferme ta grande gueule et ouvre tes oreilles. Les Malasaniens ne sont pas venus pour parler affaires. Ils ne sont pas venus pour nous arracher des concessions commerciales et financières. S’ils ont fait un si long chemin, c’est dans un seul dessein : s’emparer de la perle ambrée du désert. Sharakhaï. Ils la convoitent depuis des siècles. Tu peux être sûr qu’ils se battront avec férocité, alors dès que tu apprendras que les murailles ont été franchies, je veux que tu conduises ta mère et tous ceux que tu parviendras à convaincre en sécurité. Emprunte les tunnels jusqu’aux cavernes et fuyez à bord d’un navire.


    Des générations plus tôt, des galeries avaient été creusées sous les domaines de la Colline dorée. Elles menaient à des grottes naturelles à l’extrémité sud-est de Sharakhaï. La plupart des nobles – et des envahisseurs malasaniens, sans doute – connaissaient l’existence de ces passages, mais rares étaient ceux qui savaient que les grottes abritaient des dizaines de petits voiliers taillés pour la course. Les Malasaniens ne manqueraient pas de les voir s’éloigner, bien sûr, mais la bataille ferait rage dans la cité et il était peu probable que leurs officiers y prêtent attention. Et même si des vaisseaux les prenaient en chasse, ils ne parviendraient jamais à les rattraper. Ces voiliers étaient parmi les plus rapides du désert.


    — Kameyl, je crois que…


    — Promets-le-moi, Rezzan.


    Pendant un instant, elle crut qu’il allait refuser, ou se moquer d’elle, ou lui dire de ne pas s’inquiéter – comme si ce blanc-bec était capable d’appréhender une situation si complexe. Il ne le fit pas. Il avait dû remarquer à quel point son visage était grave. Il avait toujours senti quand elle était sérieuse et quand elle ne l’était pas.


    — Très bien, dit-il enfin.


    — Je veux te l’entendre dire, Rezzan.


    Le jeune homme se mordilla l’intérieur des joues.


    — Je te le promets. Je les conduirai en sécurité.


    — Bien. (Elle lui accorda un de ses rares sourires.) Maintenant, allons-y. Tu as des figues à couper. Et laisse-moi te mettre en garde, mon cher neveu. Si ta mère n’a pas reçu au moins une figue à la fin du rituel… (Elle le poussa sans ménagement et il trébucha en avant.) Je dégainerai ce sabre et je m’en servirai pour trancher la minuscule saucisse qui pendouille entre tes jambes et que tu as l’audace d’appeler une bite. (Elle l’attrapa et lui fit une clé à la tête.) Est-ce que je me suis bien fait comprendre ?


    Rezzan se dégagea avec une grimace agacée.


    — J’avais l’intention de lui en donner une.


    — Quel gentil garçon !


    Kameyl glissa un bras sur ses épaules et le serra contre elle.


    — Cesse de me traiter comme un gamin, marmonna-t-il.


    — Quand tu auras tranché ces figues sans bavures, peut-être que je te respecterai un peu plus et que je te traiterai un peu mieux. En attendant…


    Elle l’attira vers elle et planta un baiser sonore sur sa joue. Elle savait qu’il détestait cela.


    — En attendant, je te traite comme bon me semble.


    Il se dégagea, la mine revêche, et jeta un coup d’œil en direction des invités.


    — On nous regarde, dit-il en s’essuyant la joue.


    Kameyl éclata de rire et tendit Aile Bruissante à son neveu. L’indignation du jeune homme fondit comme neige au soleil. Il prit le sabre avec un large sourire et – à la grande satisfaction de Kameyl – un profond respect.


    Ils descendirent vers le pied de la colline. Au centre du domaine, un pavillon de toile avait été dressé entre les écuries, les quartiers des domestiques et le long bâtiment aplati où on pressait le raisin. Lorsque les centaines d’invités les virent approcher, un puissant rugissement monta vers le ciel. La cérémonie commença peu après. Rezzan frappa avec le sabre de Kameyl et trancha une première figue. Le coup était superbe, mais il faillit laisser le fruit tomber par terre et les spectateurs hoquetèrent. Il l’attrapa au dernier moment et l’offrit à sa mère avec un grand sourire. Kameyl se rendit compte qu’il l’avait fait exprès. Rezzan trancha les deux autres figues pendant que les invités ululaient et applaudissaient à tout rompre. Il était aux anges.


    La fête commença et les gens se dirigèrent vers le pavillon. Alors que Kameyl s’apprêtait à les rejoindre, Rezzan arriva à petits pas. Il lui tendit Aile Bruissante et jeta un coup d’œil inquiet par-dessus son épaule.


    — Yndris est là.


    Kameyl prit le sabre et repéra une silhouette dans l’ombre d’une arche qui marquait l’entrée d’un passage conduisant au domaine proprement dit. C’était une Vierge du Sabre. Un voile dissimulait son visage, mais il n’y avait aucun doute possible : c’était bien Yndris. Kameyl aurait reconnu sa posture bouffie d’arrogance n’importe où. Quelques pas derrière elle, deux Akhal-Teke – le premier à la robe cuivre, le second à la robe bronze – étaient attachés à la porte d’un enclos.


    Un pour Yndris… et l’autre pour moi ? se demanda Kameyl.


    — Elle apporte des nouvelles, dit Rezzan en se penchant vers sa tante. Elle a dit que c’était à propos du Roi Husamettín.


    — On l’a retrouvé ?


    Rezzan hocha la tête.


    — Il semblerait.


    Kameyl – qui ne s’était pas rendu compte qu’elle était tendue comme une corde d’arc – sentit soudain ses muscles se relâcher. Peu de gens étaient au courant en dehors de la Maison des Rois, mais quatre Rois s’étaient rendus dans le désert pour traquer Çeda et trois seulement étaient rentrés à Sharakhaï. Apparemment, Husamettín avait été tué ou capturé après s’être lancé à l’attaque d’un navire ennemi.


    — Où est-il ?


    Rezzan haussa les épaules.


    — Elle ne me l’a pas dit.


    Dans le pavillon, quelqu’un poussa un cri et la moitié des invités éclatèrent de rire. Kameyl serra le bras de son neveu.


    — Je suis désolée, Rezzan. J’attendais ce jour avec impatience, mais le devoir m’appelle.


    — Bien sûr, dit le jeune homme, visiblement déçu. Tu vas revenir ?


    — Je ne sais pas. Garde-moi un morceau de gâteau, tu veux bien ?


    Il hocha la tête et entra dans le pavillon. Un sourire éclaira son visage lorsqu’un groupe d’amis l’appelèrent à l’unisson.


    Kameyl se dirigea Yndris au pas de course et les bruits de la fête s’estompèrent. Yndris, toujours aussi impatiente, ne l’attendit pas. Elle franchit l’arche et s’éloigna. Elle voulait sans doute pouvoir parler sans crainte d’être entendue par une oreille indiscrète. Kameyl la suivit avec une moue agacée. Qui pouvait bien avoir envie d’écouter leur conversation ? Et si cela l’inquiétait tellement, pourquoi ne pas attendre d’avoir quitté le domaine ?


    Elle atteignit l’arche et aperçut Yndris se glisser dans un jardin soigneusement entretenu.


    — Tu veux me parler ou pas ? lança Kameyl.


    Mais Yndris ne s’arrêta pas. Elle ne se donna même pas la peine de jeter un coup d’œil par-dessus son épaule.


    Kameyl arriva dans le jardin. Des chemins tapissés de gravier rouge serpentaient entre des parterres de fleurs de différents bleus. Quatre grandes topiaires représentant des animaux légendaires se dressaient au centre. Yndris attendait à côté d’une tonnelle couverte de lierre vert. Son visage était dissimulé par l’ombre d’un large poteau entouré de racines grimpantes.


    On dirait qu’elle ne veut pas que je la voie, songea Kameyl.


    Son cœur accéléra et elle poursuivit son chemin d’un pas méfiant. L’autre femme se déplaça en même temps qu’elle afin que son visage reste caché. Kameyl était désormais certaine que ce n’était pas Yndris.


    Elle dégaina Aile Bruissante.


    — Qui que tu sois, tu vas regretter les pas qui t’ont conduite ici.


    — Je les regrette déjà, dit l’inconnue.


    Kameyl reconnut la voix sur-le-champ. Comment aurait-il pu en être autrement ? Elle lui avait donné des ordres pendant des années. La Vierge arriva près de la tonnelle et vit Sümeya, son ancienne commandante. Sa jupe et son turban avaient été modifiés pour ressembler à ceux d’Yndris. Elle avait mimé le langage corporel d’Yndris afin de se faire passer pour elle et l’illusion était parfaite tant qu’on n’était pas trop près. Kameyl s’était laissé berner une fois, mais elle ne se laisserait pas berner deux.


    Elle scruta les toits et les fenêtres en surveillant Sümeya du coin de l’œil. Elle tendit l’oreille et projeta son esprit pour sentir une éventuelle présence. Elle n’avait pas mâché de pétales d’adichara et elle n’avait jamais été très douée pour ce genre d’exercice, mais elle fut à peu près certaine qu’il n’y avait personne d’autre dans les environs.


    — Qu’est-ce que tu fais ici, Sümeya ?


    — Je suis venue te convaincre de nous rejoindre.


    Kameyl s’esclaffa.


    — Vous rejoindre ? (Ses doigts se contractèrent sur la poignée patinée par le temps de son shamshir.) Tu comptes me resservir tes mensonges à propos de la treizième tribu ?


    — Ce ne sont pas des mensonges. La plupart des choses qu’on raconte sont vraies.


    Kameyl pointa Aile Bruissante vers la poitrine de son ancienne commandante.


    — Et comment le saurais-tu ? (Elle avança d’un demi-pas.) Tu étais là pendant Beht Ihman ? Tu en sais plus que les Rois sur le sujet ?


    Sümeya recula sans adopter une position de combat.


    — Je te demande simplement de m’écouter.


    — Au cours de toutes les années que j’ai passées à la Maison des Vierges, je n’ai admiré et respecté qu’une poignée de personnes. (Elle avança de nouveau et Sümeya maintint l’écart qui les séparait en reculant hors de la zone ombragée.) Tu en faisais partie, mais c’est terminé. Je ne te fais plus confiance. Je ne fais plus confiance à Melis. Et je fais encore moins confiance à Çeda. Alors si tu es venue pour me raconter tes fables, je crains que tu aies fait une grave erreur.


    Elle avança d’un grand pas. Sümeya traversa un parterre de fleurs et se glissa derrière un poteau.


    — Les asirim ont été réduits en esclavage pendant Beht Ihman.


    Kameyl accéléra. Elle contourna le poteau et Sümeya gagna le chemin voisin d’un pas souple. Kameyl se baissa et passa sous la tonnelle, prête à charger. Sümeya sentit que la situation allait dégénérer. Elle dégaina son shamshir à contrecœur, puis détacha son fourreau et le leva en le tenant comme un sabre.


    — Ils sont asservis depuis des siècles, poursuivit-elle. C’est une vérité que tu dois accepter. Et tu l’accepteras si tu te donnes la peine d’écouter avec ton cœur et avec ton esprit.


    — Épargne ta salive. Tu raconteras tout ça au Roi Cahil.


    Elle bondit en avant. Sümeya recula en tenant son sabre et son fourreau devant elle. Kameyl était si impatiente qu’elle faillit ne pas entendre le cœur qui battait non loin de là. Et ne pas voir le nœud coulant posé par terre.


    Elle bondit en l’air, mais la corde se resserra autour de sa cheville droite. Elle tituba, mais réussit à ne pas tomber.


    Sümeya était passée à l’offensive dès que le piège s’était déclenché. Elle para un coup maladroit avec son fourreau en bois, puis se baissa et frappa du pied. Elle faucha Kameyl alors que celle-ci reprenait son équilibre, mais la Vierge roula sur le côté et se leva d’un bond.


    Sur sa gauche, une femme portant une tenue de camouflage verte jaillit de derrière une topiaire. C’était Melis. Elle brandit deux bâtons courts et lança une série d’attaques. Kameyl les bloqua, puis frappa à la poitrine avec un terrible coup de pied vers l’arrière. Melis laissa échapper un grognement, recula en chancelant et heurta le rebord d’un parterre. Elle bascula en arrière et s’effondra au milieu des fleurs.


    Sümeya repartit à l’attaque. Ses talents de sabreuse et son économie de mouvements faisaient d’elle une adversaire redoutable. Il était difficile de trouver une faille dans sa garde, mais Kameyl était enragée et elle obligea l’ancienne Gardienne à reculer. Sümeya ne bloquait les coups qu’avec son fourreau, sans doute pour éviter que les invités entendent les claquements des lames.


    — S’il te plaît, Kameyl, dit-elle en se réfugiant sous la tonnelle. Je te demande seulement de m’écouter.


    Mais Kameyl n’avait aucune intention de l’écouter. Elle préférait mourir plutôt que d’avaler les mensonges de ces traîtresses. Elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule, vit que Melis se levait et attaqua de plus belle. À cet instant, le toit végétal de la tonnelle se mit à bruire. Les feuilles tremblèrent. Le bois grinça.


    Kameyl n’eut même pas le temps de lever la tête. Quelque chose de lourd s’abattit sur elle et la projeta à terre. Le choc l’obligea à lâcher Aile Bruissante. Elle essaya de se dégager, mais un bras passa autour de son cou et lui comprima la gorge. Elle tira son poignard pour frapper son assaillant, mais quelqu’un lui saisit le poignet.


    Les tatouages sur la main confirmèrent ses craintes. Il s’agissait de Çeda. Kameyl se débattit, mais elle avait l’impression de lutter contre un golem de pierre.


    Un pétale, songea-t-elle. Elle a dû mâcher un pétale.


    Que pouvait-elle faire ? Un voile noir descendit sur ses yeux.


    — Kameyl, dit Çeda. Nous avons besoin de ton aide.


    — Jamais, grogna la Vierge dans un souffle. Vos bouches ne profèrent que des mensonges.


    Sümeya s’accroupit devant elle et la regarda avec regret.


    — Si c’est ce que tu penses, nous allons te conduire à quelqu’un qui te convaincra.


    Kameyl résista à l’envie de s’interroger sur l’identité de cette personne. Elle se débattit de plus belle, mais la prise de Çeda se resserra. La lumière du soleil disparut et le jardin plongea dans les ténèbres.


  


  

    CHAPITRE 35
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    Brama se trouvait dans une grande cabine du navire-hôpital. La pièce était sombre et propre. La table et le sol étaient maculés de taches indélébiles. Une forte odeur de produit nettoyant ne parvenait pas à couvrir les relents de mort qui flottaient dans l’air. C’était là que les chirurgiens militaires pratiquaient les amputations et les opérations exigeant qu’on ouvre le ventre des patients – avec un net avantage pour les amputations.


    Un homme était allongé sur la table. Il devait avoir une trentaine de printemps et son visage était d’une banalité affligeante. C’était un fantassin. Il était nu. Un drap blanc couvrait ses jambes et son pelvis. Le chiffon humide posé sur sa bouche et son nez étouffait ses ronflements discrets. Une forte odeur de pin l’enveloppait, celle de l’anesthésiant qu’on avait utilisé pour l’endormir. Ses symptômes étaient flagrants, mais modérés. Ils se manifestaient autour des yeux, à l’intérieur des lèvres et à l’extrémité des doigts. Brama aurait préféré qu’on choisisse une personne dans un état plus grave, mais la reine avait décidé de jouer la carte de la prudence.


    — Commencez donc par en guérir un, avait-elle dit. Vous vous occuperez des autres ensuite.


    Mae se tenait à une extrémité de la table. Elle semblait presque fragile sans son armure. Elle portait un pantalon et une tunique en soie, une ceinture et de hautes bottes en cuir qui permettaient à Brama d’entrevoir la femme qu’elle avait été avant d’être sauvée par son qirin. Il ne s’était pas écoulé un jour depuis que Behlosh l’avait soignée, mais déjà, les marques s’étaient éclaircies autour des yeux et de la bouche, passant du noir au gris cendre. L’inflammation s’était atténuée et les quintes de toux avaient cessé. Plus encourageant encore : elle ne tremblait presque plus alors que c’était un symptôme qui affectait tous les malades. Son rétablissement était stupéfiant et il était fort probable que son état continuerait à s’améliorer.


    Son regard glissa vers le reliquaire accroché au collier de Brama. C’était un médaillon, comme celui que le jeune homme avait donné à Behlosh. À l’intérieur, de l’autre côté du couvercle fait de fils de métal entrelacés, on pouvait apercevoir un os noir de la taille d’un grain de raisin. Le bijou était lourd et l’os l’était plus encore.


    Ça n’a rien de très étonnant, songea Brama. Après tout, il porte le poids du destin de la flotte miréenne.


    La porte s’ouvrit et Juvaan entra, suivi par la reine Alansal qui semblait de mauvaise humeur – une impression confirmée par l’expression de Juvaan. Une heure plus tôt, on avait appris que le neveu de la reine – un amiral durement touché par la maladie – avait succombé. Alansal avait sûrement pris le temps d’aller se recueillir sur son corps – à distance respectable – avant qu’on le jette dans une fosse commune en compagnie des morts de la journée.


    La robe en soie noire de la reine glissa sur le sol tandis qu’elle s’asseyait en face de Brama, de l’autre côté de la table d’opération. Juvaan s’installa près d’elle.


    — Alu-Waled est mort, annonça-t-elle.


    Brama sentit sa bouche s’assécher. Alu-Waled, l’alchimiste sharakhien qui avait supervisé la mise au point de la maladie. Brama aurait voulu consoler la reine, mais que pouvait-il dire ? La mort de cet homme anéantissait les derniers espoirs de trouver un remède et de sauver la flotte miréenne.


    — Que s’est-il passé ? demanda-t-il d’une voix blanche.


    La reine ne semblait pas disposée à donner des détails. Juvaan le fit à sa place.


    — Il a réussi à tresser une corde après avoir déchiré son khalat en bandes. Il l’a accrochée à une poutre et s’est pendu.


    Les implications de son geste étaient claires. Alu-Waled avait avoué qu’il n’y avait aucune chance de trouver un remède au fléau, mais la reine et son entourage avaient espéré qu’il accomplirait un miracle. Le miracle n’aurait pas lieu, et Rümayesh affirmait toujours qu’elle était incapable de guérir les malades. Même avec l’aide de l’os de Raamajit. Brama songea que l’avenir était bien sombre.


    Le fardeau qu’il portait sur les épaules était si lourd qu’il avait du mal à respirer. Deux mille personnes avaient déjà succombé à la maladie et trois mille étaient infectées. Même s’il parvenait à guérir l’homme allongé devant lui, comment pourrait-il lutter contre un tel raz-de-marée ?


    Il se rappela les paroles d’Alansal.


    « Commencez donc par en guérir un. »


     


    La reine fit un geste en direction de l’homme allongé sur la table d’opération. Elle était tellement préoccupée qu’elle parla en miréen, mais Brama n’eut aucun mal à comprendre le sens de ses mots.


    « Vous pouvez commencer. »


    Le jeune homme adressa un hochement de tête à Mae qui se pencha et prit un scalpel. Avec des gestes vifs et précis, elle pratiqua deux incisions sur la poitrine du soldat, comme Behlosh l’avait fait sur elle la veille. L’homme laissa échapper un gémissement, puis s’agita. La jeune femme appliqua deux bandages sur les plaies et il se calma. Lorsque le flot de sang diminua, Brama ouvrit le médaillon et fit rouler l’os de Raamajit au creux de sa paume. Une vague de pouvoir le submergea aussitôt. Une vague si puissante et si vive que ses genoux flageolèrent. Il saisit le bord de la table d’opération et s’y cramponna en attendant que le vertige disparaisse.


    Sans prendre le temps de trop réfléchir, il glissa la précieuse relique dans sa bouche. L’os se logea sous sa langue. Il avait une texture granuleuse et son goût amer de pierre et de cuivre rappelait vaguement celui du lait tourné. Le vertige s’accentua et son champ de perception s’élargit. Il sentit le corps de l’homme. Il sentit son âme. Et celle de Mae. Et celle de Juvaan. Et celle d’Alansal. Et celles des centaines et des centaines de personnes qui se trouvaient à bord des navires-hôpitaux ancrés à l’ouest. Il sentit même celles des soldats dans le camp principal. Il se ressaisit et se concentra sur la salle d’opération du brise-dunes.


    La reine Alansal le gênait. Elle brillait plus fort que les autres et les aiguilles métalliques qui maintenaient ses cheveux en place projetaient des comètes de lumière chaque fois qu’elle bougeait la tête.


    Brama respira profondément et parvint à maîtriser la vague d’énergie. Celle-ci s’apaisa et il put enfin se concentrer sur le patient. Comme Behlosh l’avait fait avec Mae, il posa les mains sur les épaules de l’homme et pressa les pouces sur les incisions. Il était déjà en phase avec lui, mais dès qu’il toucha sa chair, il partagea les battements de son cœur et le souffle de sa respiration. Il découvrit les cauchemars au cours desquels le malheureux courait dans une sombre forêt dans laquelle résonnaient des hurlements de loup. Mais surtout, il sentit la maladie qui se répandait en lui avec un insatiable appétit de chair saine.


    Une fois de plus, Brama éprouva cet immonde mélange de curiosité et de plaisir. Il le refoula sur-le-champ. S’il y cédait, il échouerait à coup sûr. Il s’efforça de faire ce que Behlosh avait fait. Il devait extraire la maladie, mais il s’aperçut qu’il pouvait seulement la déchirer comme une toile d’araignée. Et chaque fois qu’il en arrachait un bout, elle revenait en force pour reprendre possession des chairs dont on l’avait chassée.


    Brama aurait préféré prendre son temps, mais le soldat avait de plus en plus de mal à supporter l’opération. Sa peau rougissait. Son pouls accélérait et se déréglait. Le jeune homme comprit que, s’il voulait le sauver, il devait frapper vite et fort. Il lança une offensive et réussit à prendre l’avantage, à arracher le mal avant qu’il se régénère. Malheureusement, l’état de santé du patient empira.


    — Brama.


    Une voix douce. Celle de Mae.


    Brama prit le temps de la regarder. Elle était inquiète. Le soldat avait les yeux écarquillés. Son corps était comme pétrifié. Ses dents claquaient et les muscles de son cou étaient tendus comme des cordes d’arc. Par tous les dieux ! la maladie était pourtant loin d’être vaincue. Et si Brama s’arrêtait, tous ses efforts auraient été vains.


    — Brama.


    Il ignora la jeune femme et se remit au travail. Plus vite. Encore plus vite. Il déchirait les sombres taches de la maladie avec frénésie et désespoir. Il gagnait du terrain. Lentement, mais sûrement.


    — Brama !


    Pas encore. Il était tout près du but ! Il arracha les dernières souillures en haletant. Enfin ! le patient était guéri.


    Mae l’écarta sans ménagement de la table d’opération. Il leva les mains dans un geste de défense et cligna des paupières. Puis, pour la première fois depuis le début de l’opération, il observa le patient. Il ne respirait plus. Son cœur ne battait plus que par à-coups.


    Brama repoussa Mae et approcha. Il posa une main sur la poitrine de l’homme, mais que pouvait-il faire ? C’était comme vouloir empêcher une statue de sable de s’effriter. Le simple contact de ses doigts empira son état.


    — Bakhi tout-puissant ! souffla-t-il. Par pitié, ne le prenez pas. Il ne mérite pas ça. Prenez-moi à sa place.


    Sa prière ne fut pas exaucée. Rien ne semblait capable de raviver l’âme de cet homme. La lumière se retirait de son corps. Les faibles battements de son cœur s’interrompirent. Le monde se figea.


    Brama leva les mains et regarda le sang qui les maculait à travers ses larmes. Il voulut avaler la boule qui lui obstruait la gorge, mais il déglutit en vain. Il tourna la tête et vit la reine Alansal qui contemplait le cadavre avec un mélange de stupeur et de désarroi. Elle avait cru Brama. Elle lui avait confié un des artefacts les plus puissants de ce monde pour qu’il trouve le moyen de sauver ses sujets. Et il avait échoué.


    — Il faut persévérer, dit Juvaan, sans préciser que chaque opération se solderait par la mort d’un malade.


    Ces paroles rappelèrent la reine à la réalité. Elle se leva d’un coup, contempla la table et le cadavre allongé dessus, puis se dirigea vers la porte.


    — Escortez cet homme jusqu’aux limites du camp et veillez à ce qu’il parte.


    — Ma reine…, protesta Juvaan.


    Il n’eut pas le temps d’en dire plus.


    — Informez les amiraux. Qu’on termine les préparatifs en vue de notre départ pour Sharakhaï. (Elle s’arrêta sur le seuil de la porte et regarda derrière elle avec une expression mauvaise.) Puisque les Rois de Sharakhaï veulent décimer notre peuple, nous allons leur rendre la pareille.


    Et elle partit.


    Pendant l’opération, Brama avait éprouvé quelque chose de pire que la déception de la reine, de pire que sa propre déception quand l’âme du patient avait quitté son corps. Il avait éprouvé un plaisir qui dépassait tout ce qu’il avait connu auparavant. Cette infecte jouissance était due à l’influence nocive de Rümayesh, mais depuis quelque temps, elle se manifestait si souvent que Brama avait cessé de lui attribuer une origine extérieure. Il la considérait désormais comme une réaction naturelle, quelque chose qui faisait partie de lui.


    Par tous les dieux ! mais qu’est-ce qui m’arrive ?


    Et il crut entendre les éclats de rire de Rümayesh.


     


    On lui reprit l’os, bien entendu. Puis, ainsi que la reine l’avait ordonné, Juvaan le conduisit à l’extérieur du camp. Il lui proposa de garder Kweilo, mais Brama refusa.


    — Elle courrait trop de risques si elle restait avec moi.


    Il mit pied à terre et tendit les rênes à Juvaan.


    — Où allez-vous aller ? demanda le Miréen.


    Brama haussa les épaules.


    — Je ne sais pas.


    Un silence inconfortable s’installa entre les deux hommes, puis Juvaan reprit la parole.


    — Je sais que vous avez fait de votre mieux. Et bien des gens ne se seraient pas donné tant de peine.


    Brama hocha la tête. Juvaan tira sur les rênes de sa monture et s’éloigna vers le camp qui s’étendait au loin. Brama tenait à peine debout. La tentative de guérison du soldat l’avait éreinté. L’os de Raamajit était une source de puissance incroyable, mais le jeune homme avait dû lutter de toutes ses forces pour la maîtriser.


    Il se mit en marche, laissant le caravansérail et la flotte miréenne derrière lui. Aux alentours de midi, un nuage de poussière se dessina sur l’horizon et une dizaine de navires éclaireurs miréens apparurent. Ils allaient vers le sud, à la rencontre de la flotte sharakhienne. Brama les observa pendant un moment, puis, presque malgré lui, fit demi-tour et retourna vers le camp. Cinquante mille marins et soldats avaient quitté Miréa, mais combien reviendraient ? Un sur cinq ? Un sur dix ? Et quand ils affronteraient la flotte sharakhienne, est-ce qu’ils contamineraient les soldats des Rois ? La maladie franchirait-elle les remparts de Sharakhaï ?


    Pressé de questions, Alu-Waled avait affirmé qu’elle n’affecterait pas la population de la ville. Il l’avait conçue de sorte qu’elle ne tue pas les habitants de la cité, mais épargnerait-elle les dizaines de milliers de Sharakhiens qui avaient des ancêtres miréens ? Et ceux qui avaient du sang kundhanais, malasanien ou qaimirien ? La cible de la maladie était les Miréens, mais il n’était pas impossible qu’elle s’attaque également aux ressortissants des autres nations.


    Les Rois avaient pris un terrible risque en décidant d’utiliser cette arme et seules les Fileuses du Destin savaient ce qui allait se passer.


    Personnellement, je parie sur l’issue la plus tragique, songea Brama.


    Après tout, les Fileuses du Destin n’étaient qu’un ramassis de vieilles salopes avec un cœur de pierre.


    Le jeune homme aperçut les frontières du caravansérail et du camp. Les silhouettes des sept navires-hôpitaux se dressaient un peu plus loin. Il se dirigea vers les fosses communes dans lesquelles on avait déjà enterré des milliers de morts. Une interminable colonne de chariots s’étendait devant. Les plateaux des véhicules étaient chargés de cadavres. Au bord de la fosse, une centaine de corps attendaient d’être allongés aux côtés de leurs frères et de leurs sœurs dans les tranchées profondes. Plusieurs dizaines s’y trouvaient déjà, les bras croisés sur la poitrine, un couteau ou, plus rarement, une épée à la main. Quelques-uns – ceux qui avaient perdu des êtres chers au cours des derniers jours – tenaient des orchidées saphir dans chaque main. Des vautours tournaient dans le ciel. Un grand nombre d’entre eux s’étaient posés à quelques dizaines de pieds des tranchées. Ils attendaient leur chance, mais les fossoyeurs veillaient.


    — Brama ?


    Le jeune homme se tourna. Mae portait de nouveau l’armure laquée des Damnées. Elle dirigea son qirin vers lui. L’animal s’arrêta en laissant échapper un bruit de trompette et cracha quelques flammèches.


    — Quoi tu fais ici ?


    Que pouvait-il dire ? Il n’était même pas sûr de le savoir lui-même. Pourquoi était-il revenu ? Pour se vautrer dans son sentiment d’échec ? Il fit un geste en direction de la fosse.


    — Je leur rends un dernier hommage.


    — Un… dernier hommage ?


    De toute évidence, Mae ne comprenait pas le sens de cette expression.


    — Je suis venu leur souhaiter bon voyage, expliqua Brama.


    Le qirin griffa le sable tandis que sa cavalière réfléchissait.


    — Je ne remercie jamais toi. Pour avoir aidé. Pour avoir guéri moi.


    — Ce n’était pas néce…


    Mae leva la main pour l’interrompre.


    — J’étais dans colère. Shu-fen est morte. (Elle pointa le doigt vers l’endroit où la flotte miréenne était ancrée quelques jours plus tôt.) Ce qui arrive à nous. Je pense à ce moment c’est ta… comment vous dire ? Ta faute. Ta faute à toi et à Rümayesh. Mais je trompe moi, Brama. C’est pas ta faute. (Brama ne sut quoi dire… alors il resta silencieux.) L’autre ehrekh, Behlosh… Je suis fière je porte l’armure des Damnées, mais je crois pas je peux porter toi jusqu’à lui si toi malade. Je suis pas assez courageuse.


    — Tu es très courageuse, dit Brama.


    Il était heureux d’avoir au moins pu sauver la jeune femme.


    Mae regarda la fosse et la colonne de chariots


    — Fais ce que tu dis. Tu rends hommage, mais après, tu dois partir. (Elle posa la main sur la poignée de son dao.) J’ai pas choix. Tu comprends ?


    — Je comprends. Merci.


    Elle hocha la tête, éperonna son qirin et s’en alla aider les fossoyeurs. Brama les regarda descendre les corps des chariots, les porter avec respect dans les tranchées et leur donner une arme ou un souvenir qu’ils emporteraient dans les champs lointains.


    Le soleil se coucha, mais il restait tant de cadavres à enterrer qu’on installa des torches et des lanternes pour continuer à travailler. L’odeur était insupportable.


    Brama entendit un bourdonnement et sentit une présence se rassembler sur le sable, derrière lui.


    Il n’eut pas besoin de se tourner pour savoir de qui il s’agissait.


    — Vous venez admirer votre œuvre ? demanda-t-il.


    — Ce n’est pas mon œuvre, dit Rümayesh. C’est celle des Rois.


    — Vous aviez le pouvoir d’arrêter tout ça. Vous l’avez toujours.


    Rümayesh approcha d’un pas lourd et s’accroupit près de lui, les mains sur les genoux. Une fois de plus, son expression rappelait celle d’une petite mendiante. Ses queues ondulaient sur le sable. Brama était incapable de sentir la moindre de ses émotions depuis plusieurs jours, mais il la connaissait bien. Elle était en proie à une de ses rares crises d’introspection. C’était à ce moment qu’il pouvait lui parler, lui parler vraiment, sans craindre ses élans de rage et de cruauté.


    Il sortit la fiole qui contenait l’os de Raamajit. À l’est, Tulathan venait de se réveiller et un mince croissant argenté montait dans le ciel, à l’est. Brama le regarda en se demandant si elle pouvait les entendre.


    — J’avais l’intention de me servir de ceci pour rompre notre lien, dit-il.


    Il avait cru que Rümayesh se mettrait en colère et crierait. Elle ne le fit pas. Elle demeura aussi calme qu’un lever de soleil sur le désert.


    — Pourquoi ne l’as-tu pas déjà fait ?


    Brama secoua la fiole et son contenu scintilla à la lumière de la lune.


    — Que représente Behlosh pour vous ?


    Rümayesh tourna ses cornes vers lui et le regarda. Brama crut qu’elle allait refuser de lui répondre, mais à sa grande surprise, elle hocha la tête comme si elle pensait que le moment était venu.


    Brama attendit sans prononcer le moindre mot de crainte qu’elle change d’avis.


    — Rares sont les mortels qui ont appris ce que je vais te dire. (Elle concentra son regard sur les fosses communes.) Quand mon seigneur Goezhen était encore jeune, il aimait jouer avec la substance de la création – qu’il avait dérobée à Iri. Il fabriqua de nombreuses créatures. Certaines étaient très belles, mais très simples. D’autres… eh bien ! tu les aurais sans doute trouvées horribles. Presque toutes étaient possédées par un désir qu’il leur transmettait sans le savoir. Il n’était pas rare de les voir dans le désert à cette époque. Elles hantaient le Grand Shangazi. Mais elles finirent par lasser Goezhen. Il laissa la plupart d’entre elles se décatir et mourir lorsque les anciens dieux accordèrent des miracles aux habitants du désert pour qu’ils s’en débarrassent. Ce que voulait Goezhen, c’était créer quelque chose qui ressemble aux hommes. Il essaya pendant de longues années en copiant les techniques que – selon lui – Iri et les autres dieux avaient employées. Mais l’amertume de son cœur l’empêchait de reproduire l’œuvre de son créateur.


    — Il n’y a pas d’amour dans son cœur ?


    — Il y en a, mais il s’adresse avant tout à Iri. Et à quelques anciens dieux. Et puis l’amour est une chose bien étrange. L’amertume et la haine sont ses sœurs. C’était le cas chez Goezhen, du moins. Il commença à fabriquer les ehrekhs par paires. Nous avions tous une autre moitié, comme disent les Qaimiriens. Mais dans notre cas, ce n’était pas seulement une métaphore.


    — Behlosh est votre autre moitié, déclara Brama, convaincu qu’il avait raison.


    — Il l’est. Enfin, il l’était. Ce n’est pas comme une relation amoureuse, ou fraternelle, mais cela s’en rapproche. Nous partageons la même âme.


    — Mais pourquoi Goezhen vous a-t-il façonnés ainsi ?


    — Goezhen ? (Rümayesh haussa les épaules.) Il a cru que nous créerions une nouvelle forme de vie. Il en rêvait depuis une éternité. Il en rêvait avant même de voler le pouvoir d’Iri. C’était le plus grand cadeau que les anciens dieux avaient fait à ce monde : donner à la vie la capacité d’engendrer la vie. Et Goezhen voulait les égaler. Il n’y parvint pas. Aucune de ses créations ne reçut ce don. Iri, qui avait certainement deviné ses intentions, avait caché ce secret. En revanche, nous héritâmes d’un besoin constant et partagé. Le besoin d’être ensemble.


    Brama ne put s’empêcher de songer à la contrainte que Rümayesh avait placée sur lui quand elle était prisonnière du saphir. Lorsque le seigneur qaimirien, Ramahd, avait volé la pierre précieuse – et l’ehrekh par la même occasion –, Brama avait éprouvé un profond soulagement, mais cela n’avait pas duré. Ce soulagement avait vite été remplacé par le besoin irrésistible de trouver Rümayesh. Cela l’avait conduit à la libérer, à lui prendre la main et à sillonner le désert en sa compagnie.


    — Vous avez trouvé un autre moyen de vous échapper, comprit-il. Behlosh n’est plus votre moitié.


    Rümayesh rit – un grondement sourd qui attira l’attention des fossoyeurs. À la lumière des lanternes, Brama les vit scruter les ténèbres. Ils ne trouvèrent pas l’origine de l’étrange bruit et se remirent au travail avec une ardeur décuplée par l’angoisse.


    — En effet, avoua Rümayesh. Comme la plupart des couples d’ehrekhs, Behlosh et moi nous sommes lassés l’un de l’autre. Puis nous avons commencé à nous haïr. Mais chaque fois que nous nous séparions, notre désir d’être ensemble se réveillait, et plus nous restions séparés, plus il devenait fort. Alors je me suis demandé s’il était possible de changer cela, s’il était possible de briser le lien que Goezhen avait tissé entre nous.


    — C’est pour cette raison que vous avez tissé des liens avec des mortels, dit Brama.


    — Oui. C’est ainsi que j’ai découvert mon premier amour. C’est ainsi que j’ai pu m’installer à Sharakhaï alors que les sigils tracés sur les murailles empêchaient mes pairs de pénétrer à l’intérieur de la cité. C’est ainsi que je suis enfin parvenue à briser le lien qui m’unissait à Behlosh. Cela l’a rendu fou. Il m’a traquée. Il a même essayé de détruire les murailles de Sharakhaï avant que les Rois l’en empêchent. Bien plus tard, j’ai fait l’erreur de laisser mon amour, Lirael, quitter la cité. Il s’était écoulé des années depuis que Behlosh avait été chassé par les Rois, mais il avait attendu patiemment. Et il l’a trouvée. (Rümayesh resta silencieuse pendant quelques instants.) Il n’a fait preuve d’aucune pitié.


    — Mais aujourd’hui, vous avez l’occasion de vous venger de lui.


    — Mon intervention ne le dérangerait pas le moins du monde. Elle ne dérangerait que mon seigneur Goezhen.


    — Pourquoi se soucierait-il de ce qui se passe ici ?


    — Je l’ignore, mais il a été très clair. Il m’a dit que, si j’aidais les Miréens, j’encourrais sa colère.


    — Mais vous vous êtes infiltrée à bord d’un navire de la flotte sharakhienne, vous avez enlevé Alu-Waled et vous l’avez livré à la reine Alansal.


    Rümayesh esquissa une moue agacée.


    — Et alors ?


    — Vous n’auriez pas fait cela si vous n’aviez pas pensé qu’il pouvait trouver un remède contre la maladie. Vous vouliez qu’il trouve un remède. Vous avez agi ainsi parce que Goezhen vous avait interdit d’intervenir directement, mais il ne vous avait pas interdit d’avoir recours à un intermédiaire.


    — Je n’ai pas le droit de m’opposer à mon seigneur.


    — Vraiment ? Vous avez vous-même reconnu que vous aviez trouvé le moyen de briser le lien qu’il avait tissé, de vous libérer de Behlosh. Si ça, ce n’est pas vous opposer à votre seigneur, je ne sais pas ce qu’il vous faut.


    Brama fit quelques pas et s’arrêta devant Rümayesh. Celle-ci étant accroupie, ils avaient les yeux à la même hauteur.


    — Savez-vous ce que Behlosh m’a dit après avoir guéri Mae ? Il a dit qu’il repensait à la saveur de Lirael avec délectation. Il a pris l’os de Raamajit en sachant que je ne pourrais pas guérir tout le monde. Mon pitoyable échec l’a ravi, mais vous pourriez gâcher sa joie.


    — Je te vois venir, Brama.


    Rümayesh feignait l’amusement, mais le doute se lisait dans ses yeux.


    — Vous êtes tentée. Je le sais. C’est pour cette raison que vous vous êtes fermée à moi. Parce que vous aviez peur que je parvienne à toucher votre cœur noir. (Il fit un geste en direction des tranchées.) Combien de Lirael sont déjà mortes ? Combien vont mourir ? Imaginez ce que vous éprouveriez en les sauvant. Une vague de soulagement et d’amour comme vous n’en avez jamais connu. Une vague dont vous seriez à l’origine. (Pendant un instant, un fragment de leur ancien lien se reforma et il sentit l’hésitation de Rümayesh.) Je vous en supplie. Aidez-les. Pour Lirael. Pour tous ceux qui ont partagé un bout de chemin avec vous. Pour ce que vous aimez chez les mortels. (Il se redressa et jeta la fiole sur le sable.) Pour moi.


    Il leva le pied et l’abattit sur le récipient en verre. Celui-ci se brisa et le parfum de pouvoir se répandit dans l’air.


    — Je resterai avec vous. Je n’essaierai pas de m’échapper.


    Des braillements rauques retentirent près des tranchées. Un vieil homme se précipita vers les vautours qui picoraient les corps. Tandis qu’il chassait les charognards en faisant tourner sa pelle au-dessus de sa tête, d’autres approchèrent. Plusieurs fossoyeurs arrivèrent en courant pour prêter main-forte à leur camarade, chacun armé de sa pelle.


    Rümayesh regarda le spectacle d’un air impassible. Aussi froide que les vautours. Mais lorsque les rapaces eurent été chassés, elle tourna la tête vers Brama et reprit la parole.


    — Très bien.


  


  

    CHAPITRE 36


    

      [image: undescribed image]

    


     


    Emre courait dans la nuit sans lune en restant aussi bas que possible. Hamid était sur sa gauche, Lémi le Frêle sur sa droite. Devant lui, il distinguait la silhouette du Règne de la Calamité à la lueur des étoiles. Ils approchèrent par la proue, puis s’accroupirent en attendant la sentinelle. Haddad postait toujours un garde sur le pont.


    Ils l’aperçurent au bout de quelques minutes. C’était le second. Emre le reconnut parce qu’il marchait en évitant de s’appuyer sur la jambe qui avait été grièvement brûlée par l’acide du ver. Emre et ses deux camarades se précipitèrent vers la poupe dès qu’il se tourna pour se diriger vers la proue. Lémi le Frêle monta sur un patin et souleva Emre à hauteur des volets de la cabine de Haddad. La jeune femme les fermait toujours, mais un loquet était tordu. S’il parvenait à passer la main entre…


    Voilà ! les volets s’ouvrirent vers l’extérieur et il se glissa à l’intérieur de la cabine déserte. Hamid le rejoignit avec la grâce d’un félin. Lémi le Frêle resta au pied du navire, plaqué contre le safran du gouvernail. Avec ses vêtements noirs, il était presque invisible.


    Veillant à ne pas faire de bruit, Emre et Hamid remontèrent la coursive centrale en direction de la cale. L’aube était encore loin, mais il n’était pas rare qu’un marin se lève au cours de la nuit pour aller satisfaire un besoin naturel le long de la rambarde ou chaparder quelque chose à manger dans la cambuse.


    Les deux hommes entendirent des ronflements et une quinte de toux provenant d’une cabine, mais ils atteignirent la cale sans incident. Hamid alluma une lanterne et une lumière dorée éclaira les caisses, les cordes et les sombres bordages de la coque. De nombreux hamacs étaient toujours accrochés aux poutres épaisses, souvenirs de l’époque où le Règne de la Calamité disposait encore d’un équipage digne de ce nom. Avant que les marins soient décimés au cours de la bataille contre le ver et les guerriers des Lances Noires.


    Emre attrapa un pied-de-biche accroché à un clou et le glissa sans bruit sous le couvercle d’une caisse que Haddad avait ouverte devant lui. Cette fois-ci, il ne se contenta pas d’y jeter un coup d’œil superficiel. Il plongea les mains à l’intérieur et découvrit que la couche de paille protégeant les pots en argile n’était profonde que d’un pouce. Le fond était rempli de grosse toile. Toutes les caisses qu’il ouvrit ne contenaient qu’une poignée de poteries posées sur un lit de paille.


    Haddad avait eu peur qu’il découvre ce qu’elle avait manigancé avec les Kenans et les Halarijans. Elle avait soudoyé les cheikhs Dayan et Neylana, puis elle leur avait demandé de lui donner diverses babioles afin de pouvoir prouver qu’ils n’avaient fait que commercer.


    — Tu comprends maintenant ? ricana Hamid.


    Emre avait du mal à accepter la vérité, mais Hamid avait eu raison depuis le début. Même après avoir vu l’intimité qui existait entre Haddad et Emir, il avait refusé de croire qu’elle lui avait menti, mais il ne pouvait plus nier l’évidence : Haddad le manipulait depuis un long moment. Depuis le jour de leur rencontre, peut-être.


    Il referma les caisses sans prendre la peine de répondre à la question de son camarade. Ils sortirent de la cale, retraversèrent le navire et regagnèrent la cabine de Haddad.


    — Passe devant, souffla Emre en s’arrêtant près de la fenêtre.


    — Non, dit Hamid. Cette fois-ci, nous allons lui parler tous les deux.


    — Je ne vais pas seulement lui parler.


    — Tu veux dire que tu as l’intention de la baiser une dernière fois, je suppose.


    — Parle plus bas, murmura Emre d’une voix rauque. À moins que tu veuilles que nos carcasses partent nourrir la Grande Mère.


    Hamid n’ajouta pas un mot, mais il n’enjamba pas la fenêtre non plus.


    — Nous avons besoin d’alliés, expliqua Emre au bout d’un moment.


    Ce n’était pas seulement pour cette raison qu’il voulait rester, mais Hamid n’avait pas à le savoir.


    — Et tu crois qu’elle va t’aider à en trouver ? demanda Hamid.


    — Nous devons avant tout penser à la sécurité de la tribu.


    — Exactement. Et c’est pour ça que nous devrions envoyer un message fort : trancher la gorge de cette salope pour montrer qu’on ne se moque pas de nous impunément.


    — Nous ne sommes pas à Sharakhaï, Hamid.


    — Et nous ne sommes plus des enfants, Emre. Il est temps que tu grandisses et que tu te comportes comme un homme.


    — Je veux parler à Haddad seul.


    Hamid secoua la tête sous le coup de la frustration, puis enjamba enfin la fenêtre.


    — Je t’avertis : c’est la dernière fois que je détourne les yeux pour arranger tes petites affaires.


    Emre le regarda disparaître dans la nuit. Il écouta s’éloigner les bruits de pas étouffés de ses camarades, puis ferma la fenêtre, s’installa dans le fauteuil du capitaine et attendit.


     


    Il était toujours assis dans le fauteuil quand Haddad entra dans la cabine, peu après l’aube. Des rayons de lumière se glissaient entre les lames des volets, découpant Emre en bandes dorées et en bandes sombres.


    — Salut, Haddad.


    Le second du Règne de la Calamité, qui était juste derrière la jeune femme, foudroya Emre du regard.


    — J’avais bien dit que j’avais vu quelqu’un s’éloigner du navire.


    Il dégaina son poignard et voulut écarter Haddad, mais celle-ci l’attrapa par le poignet et haussa le menton en direction de la coursive.


    — Laisse-nous un moment.


    Le second pointa son arme vers Emre.


    — C’est un serpent ! Lui et ses potes de la tribu oubliée.


    — Je t’ai dit de nous laisser un moment.


    Le second était rouge de colère, mais il rengaina son poignard et sortit.


    Haddad ferma aussitôt la porte.


    — Je peux savoir ce que tu fais ici ?


    — Il faut qu’on parle.


    — Emre, si c’est à propos du Roi Emir, je… je ne pensais pas que ça se passerait ainsi. J’étais furieuse et…


    — Ce n’est pas à propos d’Emir.


    Elle le regarda avec une surprise qui n’était pas feinte et un éclair inquiet passa dans ses yeux.


    — C’est à propos de quoi, alors ?


    — Assieds-toi, dit-il en poussant le tabouret du bureau du bout du pied. (La jeune femme préféra s’installer sur la couchette.) J’ai ouvert les caisses. (Il observa sa réaction avec attention.) Quelques onguents halarijans, quelques arcs kenans. L’argent que tu leur as donné… Comment as-tu dit déjà ? Les bonnes pièces d’or malasaniennes, non ? Tu ne les leur as pas données pour acheter des marchandises, pas plus que pour faciliter de futurs accords commerciaux comme tu l’as affirmé. Tu les as soudoyés pour qu’ils refusent l’alliance que je leur proposais. Ton roi a peur que le désert se rassemble.


    Haddad le contempla, le visage inexpressif. Elle ne pouvait pas nier. Elle ne pouvait plus nier.


    Emre comprenait mieux sa réaction quand le cheikh Dayan était parti. Il avait cru qu’elle était en colère parce qu’il avait fait échouer ses accords avec les Kenans, mais en fait, elle craignait qu’il ait découvert la véritable nature de sa mission : faire capoter le projet d’alliance des peuples du désert. C’était pour cette raison que le Roi Emir l’avait envoyée à la rencontre des tribus orientales. C’était pour cette raison qu’elle était restée après la bataille contre Onur et le ver. Et après la bataille de la Lance Noire.


    — Emre, je ne sais pas pourquoi tu es venu, mais je…


    — Je suis venu pour les asirim.


    Elle ferma la bouche. De toute évidence, elle ne s’était pas attendue à une telle réponse.


    — Les asirim ?


    — Tu as vu ce qui leur arrive. Ils sont innocents.


    — Comment peux-tu dire qu’ils sont innocents ? L’un d’eux a tué dix hommes en une poignée de secondes ! Et il a failli tuer Emir !


    — Ils n’ont fait que se défendre. Ils défendent leur territoire. Un territoire que ton roi a décidé de réduire en cendres.


    — Et tu crois qu’ils vont se tenir tranquilles pendant qu’on attaque Sharakhaï et… ?


    — C’est exactement ce que je crois. Les asirim obéissent aveuglément aux Rois, mais certains se sont affaiblis au fil des siècles. Et d’autres s’endorment après avoir prélevé leur tribut dans la cité…


    — Leur tribut ? Tu parles du sang de personnes innocentes !


    — Ils n’ont pas le choix, Haddad. Ils sont obligés d’agir ainsi.


    — Ne sont-ils pas censés être des guerriers saints ? des héros qui ont donné leur vie pour sauver Sharakhaï ?


    Le fauteuil grinça tandis qu’Emre se penchait en avant.


    — Tu étais présente quand les spectres sont sortis du bracelet de Mesut et tu as vu comment ils se sont battus contre les Rois. Tu as vu Kerim. Ils faisaient partie de mon peuple. Tout comme ceux qui sont prisonniers sous les adicharas.


    Haddad ricana d’un air méprisant.


    — Tu ne sais pas qui est ton peuple. Tu l’as dit toi-même.


    Emre pointa le doigt vers les champs en fleur qui s’étendaient à quelques centaines de pas du navire.


    — Haddad, tu peux trouver toutes les justifications qu’il te plaira, mais ce sont des personnes qui vivent là-bas. Et elles ont assez souffert comme ça. La plupart des asirim ont déjà été appelés par les Rois. Sais-tu qui il reste dans les champs en fleur ? Ceux qui se sont affaiblis au fil des siècles. À cause de leur chagrin ou à cause des blessures qu’ils ont reçues en servant les Rois.


    — Affaiblis ? Tu n’as donc pas vu ce qu’ils ont fait hier ?


    — Quoi qu’il en soit, vous êtes en train de tuer des innocents.


    — C’est la guerre, Emre.


    Ce fut au tour d’Emre de ricaner.


    — Tu te cacherais derrière un tel argument pour justifier des meurtres ?


    Haddad resta silencieuse pendant un long moment, perdue dans ses pensées, ou inquiète. Puis elle reprit la parole d’une voix douce et Emre comprit qu’il l’avait presque convaincue.


    — Emir n’arrêtera pas parce que je le lui demanderai.


    — Dans ce cas, ne te contente pas de le lui demander. Fais-lui comprendre qu’incendier les adicharas ne lui apportera rien. Fais-lui comprendre que les asirim n’interviendront pas si on les laisse en paix.


    — Ce sont des êtres dangereux, Emre. Les Rois peuvent les utiliser contre nous.


    — Si c’était vrai, ils l’auraient déjà fait. Ou ils les auraient envoyés attaquer la flotte miréenne. (Haddad était encore hésitante et le jeune homme reprit la parole avant qu’elle ait le temps de formuler une objection.) Épargner les asirim te permettrait de t’attirer les bonnes grâces de Macide au cours des prochains pourparlers.


    Ce n’était pas un argument très convaincant. Emir savait que la treizième tribu ne jouait qu’un rôle mineur sur la scène du Grand Shangazi, mais il savait également que Macide, son cheikh, était très influent. Dayan avait fini par rejoindre la coalition qui rassemblait désormais cinq tribus. Et d’autres suivraient. Il n’était pas impossible qu’à terme elle rallie les treize tribus. Si cela arrivait, Macide deviendrait un chef important, car c’était lui qui était à l’origine de cette alliance. S’attirer sa bienveillance pouvait rapporter des dividendes pendant des générations.


    Haddad se leva et ouvrit la porte.


    — Je vais essayer, Emre.


    Il se leva à son tour, fit un pas en direction de la coursive et s’arrêta en voyant que Haddad voulait ajouter quelque chose. La jeune femme ouvrit la bouche plusieurs fois, puis mit fin à son dilemme intérieur d’un hochement de tête déterminé.


    — Je lui ferai entendre la voix de la raison.


    Emre eut la nette impression que ce n’était pas ce qu’elle avait eu l’intention de dire, mais il ne fit aucun commentaire. Le brusque changement d’humeur de la jeune femme lui rappela une question qui tournait dans un coin de sa tête.


    — Que représente ce prêtre pour toi ?


    — Ce prêtre ?


    — Celui qui porte un masque doré. Shonokh ?


    Haddad cligna des yeux plusieurs fois de suite et ses joues s’empourprèrent comme celles d’un enfant surpris la main dans une boîte de confiseries.


    — C’est le grand prêtre de Tamtamiin.


    Évidemment !


    Emre se rappela enfin les passages que Çeda avait lus dans son livre enluminé. Tamtamiin était à la fois mâle et femelle. C’était le protecteur aux mille cœurs qui avait donné naissance aux champs et aux forêts de Malasan. Une divinité changeante qui pouvait être aussi paisible qu’une clairière au printemps ou aussi dangereuse qu’une louve blessée.


    Emre revit le prêtre tirer sur la manche de Haddad et murmurer à son oreille.


    — Il semble tenir beaucoup à toi, dit-il.


    La jeune femme haussa les épaules.


    — Il a toujours été ainsi. Depuis mon enfance.


    — Il pourrait t’aider à convaincre ton roi. Après tout, l’enseignement de Tamtamiin ne prône-t-il pas le chemin de la paix ?


    Les yeux de Haddad s’embrasèrent.


    — Je n’ai aucun besoin que tu me rappelles les fondements de ma foi, Emre.


    — Effectivement, je ne pense pas que ce soit nécessaire, dit le jeune homme avant de sortir et de remonter la coursive sous l’œil assassin du second.


  


  

    CHAPITRE 37
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    Çeda quitta la cale et monta sur le pont de la Mariée Rouge. L’après-midi touchait à sa fin et il faisait très chaud. La jeune fille aperçut Jenise et une Bouclière qui tenaient des arcs avec des flèches encochées.


    — Tout est prêt ? demanda-t-elle.


    Jenise hocha la tête. Çeda se tourna, siffla En avant et descendit la passerelle. Un shamshir était accroché à sa ceinture. Elle avait choisi Baiser de la Nuit plutôt que Fille du Fleuve et l’arme était impatiente de participer à la scène qui – elle le sentait – allait bientôt se dérouler. Çeda ne pouvait pas espérer meilleure réaction de sa part.


    À l’ouest, le ciel était un immense puits azur constellé de taches pourpre et rose. Au-dessus de l’horizon oriental, Tulathan – qui formait un cercle presque parfait – ressemblait à l’œil d’un titan sur le qui-vive.


    Ce n’était pas de très bon augure, mais Çeda et Mavra avaient estimé qu’il était préférable d’agir au crépuscule. C’était le moment où les asirim étaient le plus vifs.


    La jeune fille et cinq Bouclières se déployèrent en arc de cercle. Elles étaient vêtues de robes sable et armées d’un shamshir ainsi que d’un bouclier rond. Çeda adressa un hochement de tête aux guerrières et se tourna vers le navire. Husamettín émergea de la cale, les mains attachées dans le dos. La corde qui serrait ses poignets remontait le long de sa colonne vertébrale et s’enroulait autour de son cou. Il suffirait de tirer un coup sec pour le calmer s’il ne se montrait pas coopératif.


    Melis était juste derrière lui. Elle tenait la corde d’une main, son shamshir de l’autre. Elle poussa Husamettín en bas de la passerelle, puis l’obligea à s’arrêter devant Çeda.


    Le Roi des Lames observa les guerrières qui se trouvaient autour de lui, puis regarda Çeda avec le calme de ceux qui arpentent le monde depuis des siècles. Son visage était couvert de plaies et d’hématomes.


    — Mon autre fille aurait-elle peur de se tenir face à moi ? demanda-t-il.


    Çeda ignora sa question.


    — Lorsque nous en aurons terminé, dit-elle, j’aurai obtenu deux choses de vous. Pour commencer, vous m’aurez expliqué comment m’infiltrer dans la prison de votre palais, là où Sehid-Alaz est enfermé. Puis vous m’aurez révélé si son état est vraiment irréversible. Je préférerais que vous nous donniez ces informations de votre plein gré. Je suis sérieuse. Il n’est pas trop tard pour nous aider à sauver Sharakhaï. Dites-moi ce que je veux savoir et retrouvez une parcelle de votre honneur perdu, Husamettín.


    Les yeux du Roi plongèrent au fond de ceux de la jeune fille.


    — Si c’est ce que tu souhaites entendre…


    Il avait du mal à articuler. Le coup de pied de Çeda lui avait brisé la mâchoire.


    — Je dois t’annoncer que tu perds ton temps.


    — Seul le mesquin s’accroche à ses mensonges dans l’espoir qu’ils le sauveront. N’est-ce pas ce que dit l’Al’Ambra ? Vous protégez un mensonge, Husamettín. Ayez donc le courage de changer. Avant de quitter ce monde pour les rives du prochain. Offrez la vie à ceux que vous avez injustement traités.


    Çeda avait espéré que le Roi se montrerait coopératif, mais elle était désormais certaine qu’il ne parlerait pas. Pas de son plein gré, en tout cas. Elle avait pourtant besoin qu’il parle. L’avenir en dépendait. Elle s’apprêtait à le menacer quand elle vit ses narines frémir et ses yeux la toiser avec une intensité nouvelle.


    — Ils ont la vie.


    Les ombres du crépuscule jouaient étrangement avec les muscles de son cou. Ses yeux rouges et humides montraient à quel point sa mâchoire brisée le faisait souffrir.


    — Ils ont un but, poursuivit-il. Un but que leur ont donné les dieux en personne.


    — Vous répétez un mantra auquel vous ne croyez même pas.


    — Tu veux que je te cite les vers ? demanda-t-il avec une expression sauvage et des yeux étincelants. « Ne laisse pas ton cœur t’empêcher de faire ce que tu sais être juste. » « Ne laisse pas mille personnes mourir quand une âme courageuse peut prendre leur place. » 


    Il essayait de la convaincre que les asirim s’étaient comportés en héros et avaient sauvé Sharakhaï des tribus du désert. Malgré elle, malgré les enjeux de cette conversation, Çeda sentit qu’elle était sur le point de céder au bouillonnement de ses émotions.


    Dégaine-moi, souffla une voix. Fais-lui goûter son propre sang.


    Elle réprima aussitôt les élans du sabre. Elle commençait à le connaître. Elle devait se calmer et résister à ses pulsions. Elle inspira un grand coup.


    — Vous osez me dire en face que les asirim ont fait preuve de courage ?


    — Notre cause était juste ! (Husamettín déglutit avec peine et il lui fallut plusieurs secondes avant de pouvoir reprendre la parole.) Si les dieux se présentaient devant moi et me promettaient de sauver Sharakhaï de l’envahisseur une fois de plus, je n’hésiterais pas un instant à refaire ce que j’ai fait.


    — Vous sacrifieriez de nouveau vos frères et vos sœurs ?


    — La cité était sur le point d’être annihilée ! Tu prétends être guidée par la compassion, mais tu ne penses pas aux milliers de personnes qui auraient été tuées. Suad, le fléau de Sharakhaï, maître des douze tribus…


    — Des treize tribus, le coupa-t-elle.


    Husamettín la foudroya du regard.


    — Tu crois savoir beaucoup de choses, mais tu ne sais rien de ce qui s’est passé. Suad massacrait tout le monde. Tout le monde ! Il avait rasé les caravansérails qui se trouvaient sur la route de Sharakhaï. Il n’épargnait personne. Ni les mères, ni les filles, ni les fils. Il les passait au fil du sabre et jetait leurs corps profanés dans de grands brasiers. Je l’ai vu de mes propres yeux. Il se serait emparé de la cité et aurait tué tous les habitants. Y compris les membres de ta précieuse tribu !


    — Vous le reconnaissez donc ? Vous reconnaissez que vous avez livré les membres de la treizième tribu aux dieux ? Contre leur volonté ?


    — Ils sont devenus des héros !


    — Non ! (Çeda pointa un doigt accusateur vers lui.) Ils étaient des agneaux et ils ont été sacrifiés sur l’autel que vous avez construit !


    — Ils ont sauvé d’innombrables personnes ! hurla Husamettín.


    Il s’interrompit en entendant un bruit sourd et creux derrière lui. Il se tourna et vit l’écoutille inférieure d’un navire s’ouvrir. Une grande femme se laissa tomber sur le sable.


    Kameyl.


    Elle avança, l’air égaré, tandis que Sümeya sautait d’un navire qui se trouvait juste derrière le premier. La Vierge du Sabre traversa le patin tribord sans quitter le Roi des yeux. Les Bouclières s’écartèrent avec une déférence qui étonna Çeda. Kameyl portait toujours sa belle robe bleu et bronze et elle n’était pas armée, mais aucune des guerrières présentes ne semblait aussi redoutable qu’elle.


    Lorsqu’elle s’était réveillée, il avait fallu batailler toute une journée pour la convaincre de se cacher, d’écouter Husamettín et d’en tirer ses propres conclusions. Le Roi des Lames la dévisagea avec stupéfaction, jeta un rapide coup d’œil en direction de Çeda et se tourna vers Kameyl de nouveau. Il comprit alors que la Vierge avait écouté l’intégralité de la conversation. Sa plus fervente partisane savait désormais la vérité.


    Son visage s’empourpra et se contracta sous le coup de la colère. Kameyl le regarda droit dans les yeux et prononça trois mots. Des mots plus puissants qu’un coup de poing à la gorge.


    — Vous avez menti. (Husamettín se redressa et la toisa avec suffisance, comme s’il s’estimait l’égal d’un dieu du désert.) Vous avez tous menti. Et vous avez menti sur tout !


    — Nous n’avons pas menti, Kameyl Beşir’ava. Les asirim sont des guerriers saints.


    Kameyl secoua la tête, puis cita l’Al’Ambra.


    — « Tu n’accepteras pas que ton voisin garde un homme contre sa volonté. »


    Le front de Husamettín se plissa.


    — Et à ton avis, qui les grandes sages citaient-elles quand elles ont rédigé l’Al’Ambra ? Les dieux du désert en personne ! Les dieux qui ont choisi le destin des asirim !


    Kameyl, qui était presque aussi grande que Husamettín, regarda Sümeya et tendit la main.


    — Donne-moi ton poignard. (Sümeya tourna la tête vers Çeda et Kameyl hurla à pleins poumons.) Donne-moi ton poignard !


    Çeda acquiesça. Sümeya tira son kenshar, le fit tournoyer et l’attrapa par la lame avant de le tendre à Kameyl.


    Kameyl le prit d’une main et saisit les cheveux poivre et sel de Husamettín de l’autre. Elle tira sa tête en arrière, leva le poignard et l’approcha de son front. Husamettín résista, mais elle passa un bras autour de sa gorge et le bascula sur sa hanche. Elle le projeta à terre et les poumons du Roi se vidèrent sous la violence du choc. Kameyl l’enfourcha et lui saisit les cheveux de nouveau.


    Husamettín essaya de se libérer, mais chacun de ses mouvements resserrait un peu plus la corde autour de son cou. Kameyl ignora ses efforts, son visage écarlate et les veines qui saillaient sur ses tempes. Elle posa la pointe du kenshar sur son front graisseux et entreprit d’y graver un signe. Un arc. Une ligne. Trois points sanglants.


    Le visage de Husamettín était une mosaïque de colère, de douleur et de rage impuissante, mais rien n’aurait pu arrêter Kameyl avant qu’elle ait complété son œuvre. L’ancien mot signifiant Menteur. C’était un terme profondément humiliant pour les peuples du désert. Seuls Violeur et Assassin étaient considérés avec encore plus de mépris.


    Lorsque Kameyl eut terminé, le visage de Husamettín était couvert de sang. La guerrière se leva et lui tira la tête en arrière afin que tout le monde puisse lire ce qu’elle avait gravé dans sa chair. Puis elle essuya le poignard maculé de sang sur sa robe, le rendit à Sümeya et regarda Çeda.


    — Appelle-les, dit-elle. Je sais où est Sehid-Alaz, mais il te faudra trouver le moyen de conjurer la malédiction que le Roi a placée sur lui.


    Çeda regarda au-delà du cercle des Bouclières.


    — Venez, Mavra. Il est temps.


    Une vingtaine de pas plus loin, le sabre bouillonna et des formes émergèrent du sol. Mavra se redressa dans un mouvement sans grâce, aussitôt imitée par Sedef, le svelte Amile et les autres. Les Bouclières reculèrent tandis que les asirim avançaient et formaient un cercle approximatif autour de Husamettín. Kameyl, Sümeya, Melis et Çeda s’éloignèrent pour ne pas les gêner. Mavra approcha et s’arrêta devant le Roi.


    Pour la première fois, Husamettín sembla avoir peur. Vraiment peur. Une bataille invisible faisait rage entre lui et les asirim. Il essayait de les forcer à attaquer Çeda et ses camarades, ils essayaient de résister à sa volonté.


    — Arrêtez-vous ! (Avec son visage couvert de sang, il ressemblait à un héraut des morts, la voix de ceux qui atteignaient les champs lointains.) Arrêtez !


    Ses traits se contractèrent tandis qu’il s’efforçait de leur imposer sa volonté. En vain. De nouveaux liens avaient été forgés. Les anciens existaient toujours, mais ils n’étaient plus que l’ombre de ce qu’ils avaient été. Et puis les guerrières se trouvaient juste derrière les asirim avec qui elles avaient accompli le rituel. Leur présence les soutenait et empêchait Husamettín de se frayer un chemin dans leur esprit comme il l’avait fait à d’innombrables reprises.


    Mavra leva les bras et saisit la tête du Roi à deux mains. Il voulut reculer, mais la matriarche puisait sa force dans des siècles de colère et de tristesse. Husamettín n’eut pas d’autre choix que de se pencher en avant et elle lécha son front ensanglanté.


    Husamettín s’arqua brutalement en arrière et Mavra fit de même, comme si elle était son reflet dans un miroir. Un flot de rage et de regret emporta Çeda et les Bouclières comme un raz-de-marée. Les asirim gémirent et la jeune fille eut envie de se joindre à leur chœur, mais ce rituel était pour eux et personne d’autre. Elle resta donc silencieuse, tout comme les guerrières présentes. Les asirim tendirent le cou et leurs corps se contractèrent sous le coup de la douleur infinie et de l’exultation amère qu’ils éprouvaient à l’idée de pouvoir enfin prendre quelque chose aux Rois.


    Cette expérience rappela à Çeda le moment où elle avait tenu les mains de sa mère pour la dernière fois dans la boutique de Dardzada. Juste avant qu’Ahya se dégage et la gifle pour la punir d’avoir désobéi. Ce souvenir était empreint de douleur, de tristesse, de peur et de besoin d’amour, mais elle chérissait ce dernier moment d’intimité avec sa mère.


    Husamettín grogna et ses lèvres se retroussèrent sur ses dents ensanglantées. Il respirait vite et fort, projetant des postillons écarlates sur le visage sombre de Mavra. Ses efforts l’avaient épuisé, mais la matriarche le tenait toujours avec fermeté. Çeda la sentait s’enfoncer de plus en plus profond dans l’esprit du Roi, sans se préoccuper de sa douleur et de l’état dans lequel elle l’abandonnerait. Elle voulait une réponse à la question que Çeda lui avait posée : comment libérer Sehid-Alaz une fois qu’ils l’auraient trouvé ?


    Les secondes se transformèrent en éternité. Le soleil se coucha. Indifférente aux souffrances du Roi qu’elle avait promis de protéger, Tulathan entama son chemin à travers le ciel.


    S’il vous plaît, pria Çeda, faites en sorte que Mavra trouve un moyen de libérer Sehid-Alaz.


    La matriarche lâcha enfin Husamettín et celui-ci s’effondra sur le sable. Chacune de ses expirations soulevait un petit nuage de sable et de poussière devant sa bouche. Il ressemblait à un vieil homme pleurant dans son lit, essayant de cacher sa honte à sa femme.


    Mavra se dirigea vers Çeda en claudiquant comme si elle portait le poids du désert sur ses larges épaules. Elle prit la parole d’une voix rauque.


    — Il est temps pour toi de retourner à Sharakhaï, fille d’Ahyanesh.


    Çeda dut rassembler tout son courage pour poser la question qui la hantait.


    — Tu as trouvé un moyen ?


    — J’ai trouvé un moyen. Libère Sehid-Alaz, et, ensemble, nous conjurerons la malédiction.


  


  

    CHAPITRE 38


    

      [image: undescribed image]

    


     


    Ramahd Amansir est allongé sur une plaine de verre plus noir que la nuit. Tulathan l’argentée et Rhia la dorée sont deux pièces de monnaie accrochées à un firmament de velours. Des petites pierres roulent sur le sol avec des tintements qui ne sont pas sans rappeler ceux des carillons à vent miréens. Un martèlement rythmé retentit dans le lointain. Le bruit réveille des images d’une terrible créature aux yeux jaunes, mais quand Ramahd se lève et dégaine son épée, il ne voit qu’une frêle silhouette se diriger vers lui.


    — Tu ne peux pas te cacher jusqu’à la fin des temps, Ramahd.


    — Ce ne sera pas nécessaire, Meryam.


    — Tiens donc ? (Elle s’arrête à dix pas de lui et déroule un fouet dont l’extrémité bifide est hérissée de pointes.) Et pourquoi donc ?


    — Tu crois que tu pourras tromper les Rois éternellement ?


    — Éternellement ? (Son sourire s’élargit et se transforme en sombre rictus à la lumière des deux lunes.) Non, Ramahd. Pas éternellement.


    Son bras se détend. Ramahd est prêt. Il tranche les deux extrémités qui tourbillonnent comme des serpents furieux, mais trois autres repoussent aussitôt. Comme les têtes d’une hydre. L’épée de Ramahd siffle encore et encore. Et chaque fois, la lanière repousse avec une extrémité supplémentaire.


    Ramahd est si fatigué qu’il n’arrive plus à penser. Ce n’est qu’au moment où le combat commence vraiment qu’il se rappelle ce qu’il doit faire. Il voulait que Meryam le trouve – c’est indispensable pour mener son plan à bien –, mais elle ne s’est pas lancée à sa poursuite depuis un certain temps et elle semble lointaine. Très lointaine. Y a-t-il un rapport de cause à effet ?


    Il l’ignore, mais il est content de l’avoir obligée à utiliser une partie de son pouvoir pour le trouver. Cela l’a affaiblie. Il le sent. Meryam essaie toujours de dépasser ses limites, mais elle est prête à renoncer. Il en profite pour pousser son avantage. Il avance vers elle en tranchant le fouet d’un geste presque facile. La lanière cesse de se régénérer et de se diviser.


    Et puis il l’aperçoit : la vaste toile qui s’étend autour d’elle, les minces vrilles qui la relient à ses victimes. Hamzakiir est là, ainsi que Mateo, quelques domestiques de Marégale et la plupart de ceux de l’ambassade de Qaimir à Sharakhaï. Elle contrôle des dizaines de personnes. Certaines vrilles sont fortes et brillantes, d’autres ternes et fragiles. Peut-être parce qu’elle ne les a pas utilisées depuis plusieurs jours ou plusieurs semaines.


    Ramahd est tellement fasciné qu’il interrompt son offensive. Meryam, furieuse d’être mise en difficulté, en profite pour repartir à l’attaque. La toile s’évanouit tandis que le fouet s’abat sans relâche et claque de plus en plus près.


     


    — Réveillez-vous ! (Cicio le secouait si fort que les pieds du lit raclaient le sol.) Alu tout-puissant ! elle arrive, seigneur !


    Ramahd était dans les brumes du sommeil, mais les paroles de Cicio le douchèrent comme un seau d’eau glacée. Il se redressa, chercha les vrilles de Meryam et les trancha avant qu’elles approchent trop.


    — Alors ? demanda Cicio en voyant Ramahd respirer avec plus d’aisance.


    — Nous sommes en sécurité. Elle ne nous a pas trouvés.


    — Vous êtes sûr ?


    — Oui.


    Cicio hésita et ses yeux inquiets se tournèrent vers la porte.


    — Et la toile ?


    Ramahd hocha la tête.


    — Je l’ai trouvée.


    — Est-ce que vous savez comment l’utiliser ?


    — Non, avoua Ramahd. Mais je le découvrirai.


    Il avait senti la toile, mais il n’avait pas eu le temps de libérer Mateo sans que Meryam s’en aperçoive.


    L’expression de Cicio indiquait clairement qu’il ne partageait pas l’optimisme de son maître, mais il finit par acquiescer. Les deux hommes échangèrent leurs places sans prononcer un mot. Cicio s’allongea sans prendre la peine de tirer les couvertures froissées sur lui. Il faisait bien assez chaud comme cela. Ramahd s’assit sur le tabouret près du chevet. Davud avait toujours la fièvre. Esmeray le serrait contre sa poitrine. Cette femme était une boule de colère, mais son comportement envers Davud avait changé du tout au tout. Ramahd sentit son cœur se réchauffer en les voyant dormir dans les bras l’un de l’autre, jambes entremêlées, oublieux de leurs angoisses.


    Cicio les regardait également, mais le spectacle ne semblait pas le réconforter outre mesure.


    — Nous avons perdu Vrago, dit-il.


    — Oui.


    — Nous avons perdu Tiron.


    — Je sais.


    — Il est temps de contacter Mateo, ou de nous occuper de Meryam.


    — Mateo n’a pas été vu hors de la Maison des Rois depuis son arrivée à Sharakhaï. (Cicio ouvrit la bouche pour protester, mais Ramahd leva la main pour lui imposer le silence.) C’est sans importance. Il ne peut rien faire tant que Hektor n’est pas là. Mieux vaut attendre l’arrivée de la flotte.


    — Il sera peut-être trop tard. Elle doit être tout près, maintenant.


    Ramahd pensait la même chose. Dans le temple d’Alu, Mateo lui avait dit que la flotte n’était qu’à deux semaines de route, et elle arriverait donc sous peu. Et Cicio avait raison : il était possible que Mateo ne quitte pas la Maison des Rois avant qu’elle soit en vue. Et il était impossible de deviner comment les Malasaniens réagiraient lorsque les vaisseaux qaimiriens approcheraient. Mateo devrait se concentrer sur la guerre et il lui faudrait peut-être quitter la cité. Il fallait agir sans tarder. S’ils libéraient le vice-amiral du sortilège de Meryam, il se rangerait dans leur camp. Et le duc Hektor ferait de même. Et Meryam se retrouverait en position de faiblesse.


    — Nous allons trouver une solution, dit Ramahd.


    — J’en ai plus qu’assez de cette putain de ville. J’en ai assez de la chaleur. J’en ai assez de la poussière. J’en ai assez de la foule. J’ai l’impression d’être prisonnier d’un filet qui se resserre autour de moi. Je veux rentrer. Je veux revoir ma femme et mon fils. Alu tout-puissant ! je veux sentir la pluie sur mon visage. Que faisons-nous ici ? tapis comme des biches attendant l’arrivée des chasseurs au fond d’une clairière !


    — Je veux rentrer, moi aussi.


    Dès son retour à Qaimir, il se rendrait sur les tombes de sa femme et de sa fille, puis il irait nager dans la mer Australe et se laisserait bercer par les vagues glacées. Il tendit la main et serra l’épaule de Cicio.


    — Dors, maintenant.


    Cicio ferma les yeux et finit par s’endormir. La présence de Meryam se dissipa et s’évanouit. Elle savait que Ramahd s’était réveillé et qu’elle n’avait plus la moindre chance de le repérer. Le Qaimirien se leva et se rendit dans le petit jardin qui s’étendait derrière la maison du serrurier pour respirer un peu d’air frais. Fezek était là. Il sortait souvent la nuit. Pour contempler les étoiles.


    — C’est magnifique, non ?


    Il n’y avait aucun doute sur ce point, mais le spectacle était vaguement inquiétant. Comme dans le rêve de Ramahd, les deux lunes étaient pleines. C’était Beht Zha’ir, la nuit des asirim.


    — Je n’aurais jamais cru que je verrais cela, dit Fezek d’une voix rauque et pensive.


    Ramahd comprit tout de suite de quoi il parlait. La cité était silencieuse. Aucun hurlement d’asir ne troublait la nuit. Aucun cri de terreur ou de douleur.


    — Dommage que cela ne soit pas arrivé de mon vivant, ajouta Fezek. J’aurais sans doute trouvé cela moins sinistre.


    — Je ne crois pas, dit Ramahd. C’est sinistre qu’on soit mort ou vivant.


    La cité semblait respecter les règles de la sainte nuit à la lettre : le silence était total et il n’y avait pas la moindre lumière. Ramahd ne savait pas ce qui était arrivé aux asirim, mais leur absence devait avoir un rapport avec la guerre qui se préparait. Les Rois avaient dû les envoyer en mission.


    Fezek s’arracha à la contemplation de la voûte céleste et regarda Ramahd. Ses yeux vitreux mettaient le Qaimirien mal à l’aise, mais à cet instant, il les trouva juste tristes.


    — Nous avez-vous sauvés une fois encore des griffes de la terrible reine ? demanda Fezek.


    — Tu présentes les choses de manière un peu dramatique, non ?


    Fezek haussa les épaules.


    — C’est ce qui plaît aux gens. (Ramahd le regarda d’un air interloqué.) Je me suis lancé dans la composition d’un récit épique.


    Le Qaimirien éclata de rire malgré sa fatigue.


    — Tu as l’intention de faire le tour des maisons de thé pour le lire devant un public ?


    Fezek baissa la tête et regarda ses pieds.


    — Je crois que les fumeries de lotus noir seraient plus appropriées, non ?


    — Peut-être. As-tu déjà prévu comment l’histoire finira ?


    — Non, avoua Fezek. Mais je pense être en mesure de vous le dire d’ici peu. (Il leva la tête vers les étoiles.) La plaine de verre, une fois de plus ?


    — Oui.


    — Je ne voudrais pas être à votre place.


    Fezek se flattait de pouvoir interpréter les rêves de Ramahd et d’en tirer des informations cachées à propos de Meryam.


    — J’ai enfin trouvé ce que je cherchais, dit le Qaimirien.


    Il savait que cet aveu allait déchaîner la curiosité et l’imagination de Fezek, mais il n’en avait cure. Il avait besoin de parler.


    — Tiens ?


    — Meryam était affaiblie. Et une grande toile est apparue autour d’elle.


    — Une toile. Des conspirations.


    — En un sens. Les fils de cette toile sont les liens qu’elle a tissés avec les personnes dont elle a bu le sang.


    — Hmm…


    — Celui de Hamzakiir était le plus solide.


    — Je vois. On dirait qu’elle s’est entichée de lui – et que ce n’est pas réciproque. Ce n’est pas facile d’aimer une reine.


    — Tu n’y es pas du tout, Fezek. Il est son esclave, c’est tout.


    — Mais vous avez dit que, même sous sa domination, on restait libre de ses pensées et de ses émotions.


    — Et tu crois que, malgré tout ce qu’elle lui impose, il est amoureux d’elle ?


    — L’amour est un sentiment complexe, répondit aussitôt Fezek. Prenons votre cas, par exemple.


    — Qu’est-ce qu’il a, mon cas ?


    — Vous affirmez détester Meryam, mais vous l’aimez également.


    Le silence de la cité s’abattit sur les épaules de Ramahd comme une chape de plomb. Il était prêt à reconnaître ses sentiments pour Meryam en son for intérieur, mais comment quelqu’un d’autre avait-il pu les deviner ? Et Fezek, par-dessus le marché !


    — Quoi qu’il en soit, réussit-il à articuler, Hamzakiir n’éprouve aucun amour pour Meryam, je peux te l’assurer.


    — Vous avez dit que vous cherchiez un moyen de libérer ce Madano.


    — Mateo.


    La respiration de Fezek se transforma en souffle rauque, comme s’il s’apprêtait à faire une terrible révélation.


    — Ma mère tressait des paniers avec des roseaux.


    Ramahd baissa la tête et entreprit de se masser les tempes.


    — Fezek…


    — Elle était très douée pour cet ouvrage. Et très créative. Un peu trop, parfois. Elle tressait des motifs en forme d’animaux, de poissons, d’oiseaux, de fleurs. Un jour, elle en a tressé un qui représentait Tauriyat. Avec tous les palais.


    — Fezek, je suis fatigué et…


    — Mais elle changeait souvent d’avis. Elle passait des heures à tresser un superbe motif, puis elle décidait qu’en fin de compte il ne lui plaisait pas et elle le défaisait pour tout recommencer.


    Fezek s’interrompit et attendit que Ramahd comprenne où il voulait en venir. Mais Ramahd ne comprenait rien du tout.


    — Et alors ?


    Fezek laissa échapper un soupir – le soupir qu’il réservait aux personnes incapables d’apprécier ses nouveaux vers à leur juste valeur.


    — Elle réutilisait les mêmes matériaux. L’image disparaissait et était remplacée par une nouvelle. Et personne – pas même ma mère – ne pouvait deviner quels motifs les roseaux avaient pu représenter avant.


    Ramahd regarda Fezek bouche bée – à la grande satisfaction de celui-ci.


    — Fezek, j’ai envie de t’embrasser !


    Son compagnon esquissa un mouvement de recul, puis ses yeux vitreux s’écarquillèrent.


    — Bon, si vous insistez.


    Ramahd regagna la cave en courant et réveilla Cicio sans ménagement.


    — J’ai trouvé, dit-il.


    Cicio se redressa et se frotta les yeux.


    — Vous avez trouvé quoi ?


    — Un moyen de faire venir Mateo à nous.


  


  

    CHAPITRE 39
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    Il faisait nuit quand Anila fut bâillonnée, couverte de chaînes et poussée dans un chariot-prison. Tandis que le véhicule descendait la voie royale, la jeune fille jeta un coup d’œil à travers un guichet et s’aperçut que le cocher conduisait presque à l’aveugle. Il n’y avait ni lune, ni lanterne pour éclairer la route.


    C’est un coup à verser dans le canal et à mourir noyé, songea-t-elle en frissonnant de peur.


    Mais le chariot poursuivit son chemin et franchit les portes du palais du soleil. Deux Lances d’argent la firent descendre et l’entraînèrent dans les profondeurs du bâtiment.


    Elle avait déjà emprunté ce chemin avec Davud. Elle était libre, alors. Quatre Rois les accompagnaient. Sukru les avait conduits dans une gigantesque caverne où les racines des adicharas se rejoignaient et formaient une tresse au-dessus d’une étrange pierre cristalline qui scintillait dans la pénombre. Puis Yerinde était apparue et avait ordonné aux Rois de lui apporter la tête de Nalamae. La jeune fille ne fut pas surprise en découvrant qu’on la conduisait dans cette caverne. Et elle ne le fut pas davantage lorsqu’elle aperçut le Roi Sukru près du cristal.


    Sa respiration accéléra aussitôt. Elle craignait qu’il ait amené son père ou sa sœur pour la contraindre à obéir. Elle regarda autour d’elle, mais ils n’étaient pas là.


    Trois jours s’étaient écoulés depuis leur rencontre dans la crypte. Une fois par jour, on lui apportait un repas et on vidait son pot de chambre, mais les gardes ne lui adressaient jamais la parole. Elle n’avait eu aucune nouvelle de son père et de sa sœur. Elle ne savait même pas s’ils étaient encore en vie. La première nuit, elle avait essayé de se convaincre qu’elle n’obéirait jamais à Sukru, mais sa détermination n’avait pas résisté aux menaces de Sukru. Elle tremblait de peur à l’idée que le Roi Moissonneur ne respecte pas sa parole et tue son père et sa sœur lorsqu’elle aurait rempli sa part du marché.


    Le lendemain de l’assassinat de Meral, elle avait passé la journée hagarde, désemparée. Elle avait essayé de se convaincre qu’elle avait été victime d’une illusion et que sa mère était toujours en vie. Le jour suivant, elle avait accepté la réalité et elle avait émergé de la léthargie dans laquelle la nouvelle du décès de Hamzakiir l’avait plongée. Elle avait retrouvé ses pouvoirs et la faculté de sentir la présence de la mort – si subtile soit-elle – à l’intérieur d’une personne. Son désir de vengeance contre Hamzakiir s’était étiolé et avait presque disparu. Il avait été remplacé par le désir de tuer Sukru.


    Tandis que les Lances d’argent lui faisaient traverser la caverne, elle songea avec amertume que le Roi Moissonneur avait eu raison : sa haine gagnait en intensité au fur et à mesure qu’elle se rapprochait de lui. Elle mourait d’envie de lui voler sa vie. Malgré la distance qui les séparait, elle sentait l’odeur de pourriture propre aux Rois de Sharakhaï. Ils évitaient la mort depuis des siècles, mais leurs corps semblaient l’attendre avec impatience. Il suffirait d’une petite poussée pour qu’ils basculent comme un rocher en équilibre au bord d’un ravin. Les lois de la physique se chargeraient du reste.


    Enfin, cela aurait été le cas s’il n’y avait pas eu les autres odeurs. Des odeurs de jasmin, de rose et de bois de santal. Le parfum des élixirs que les Rois buvaient pour conserver leur jeunesse. Un des nombreux cadeaux qu’ils avaient reçus des dieux. C’était cette préparation à base d’adichara qui maintenait Sukru en vie et qui empêchait la jeune fille de libérer la pourriture que son corps avait accumulée pendant quatre cents ans.


    — Ôtez-lui ses chaînes, ordonna le Roi Moissonneur.


    Les Lances d’argent obéirent, puis allèrent se poster à l’entrée de la caverne. À côté du Roi Moissonneur, il y avait une grande volière suspendue à un pied ouvragé. Une volière qui venait du repaire du Moineau, peut-être. Anila n’en était pas sûre. Elle approcha et remarqua qu’il y avait plusieurs espèces d’oiseaux à l’intérieur. Deux amarantes, un courqueue, deux acanthizes et quelques créadions. Leurs gazouillements et leurs pépiements se perdaient dans l’immensité de la caverne avant d’être absorbés par les parois et le sol spongieux.


    Les oiseaux étaient baignés par la lumière violette du cristal en fer de lance qui mesurait deux fois la taille d’Anila. Les racines du plafond formaient une tresse végétale au-dessus de la pointe de son sommet et celles du sol couvraient sa base. Pendant un instant, la jeune fille oublia sa haine en contemplant ce spectacle à couper le souffle. Si seulement elle pouvait découvrir les secrets de ce cristal.


    — Où est le Moineau ? demanda-t-elle.


    — Tu vas commencer avec les oiseaux, dit Sukru.


    Il ouvrit la cage et agita un doigt devant un acanthize à bec d’ivoire. Il attendit que l’oiseau saute dessus, puis sortit la main et ferma la porte de la volière.


    — Quand tu n’auras plus de problèmes avec les oiseaux, tu t’entraîneras sur des animaux de plus en plus gros. Et quand tu n’auras plus de problèmes avec eux, tu accompliras le rituel sur mon frère.


    — Je vous l’ai répété cent fois, dit Anila en regardant l’oiseau que Sukru caressait du bout du doigt. Je n’ai pas le pouvoir de ressusciter vraiment les gens.


    — Nous verrons. (D’un geste qui trahissait une longue expérience, le Roi Moissonneur ferma le poing sur la tête de l’acanthize pour l’étouffer.) Jusqu’ici, les nécromanciens n’ont jamais réussi qu’à invoquer des goules. Tu fais partie des rares élus à savoir pourquoi les gens qu’on ramène à la vie ne sont que le pâle reflet de ceux qu’ils ont été. Leur âme est déchirée entre ce monde et le prochain. Et je suis sûr que leurs doubles qui marchent dans les champs lointains sont tout aussi incomplets que ceux qui restent ici-bas. Mais… (Il regarda le monolithe de cristal avec révérence, sans prêter attention à l’oiseau qui agonisait au creux de sa paume.) Ce cadeau des dieux va changer tout cela.


    — Comment cela ?


    — Je pense qu’il te sera plus facile d’invoquer les morts à proximité de ce cristal, et que leurs âmes reviendront entières. Enfin, suffisamment pour qu’on ne voie pas la différence avec ce qu’ils étaient de leur vivant.


    Anila avait vu de nombreuses âmes depuis le réveil de son pouvoir. Elle avait vu des gens mourir et elle avait vu leur âme partir pour les rives de l’autre monde. Elle avait vu des gens qui étaient déjà morts et elle avait vu les liens entre leur enveloppe charnelle et les champs lointains. Elle avait tiré sur certains pour obliger les âmes à réintégrer leur corps, mais comme l’avait dit Sukru, le résultat n’avait jamais été parfait.


     


    L’acanthize rendit son dernier souffle et la jeune fille commença à comprendre ce que Sukru avait derrière la tête. L’âme de l’oiseau passa à travers le monolithe avec une facilité déconcertante.


    Quand Anila avait voulu tester les limites de son pouvoir naissant, elle s’était servie d’un amarante – celui que le frère de Sukru, le Moineau, utilisait pour communiquer avec Davud en secret. Davud était entré dans ses appartements alors qu’elle se livrait à une de ses expériences et il avait vu l’oiseau gisant au fond de sa cage, apparemment mort. Il avait cru qu’elle l’avait tué et ressuscité, mais ce n’était pas le cas. L’âme de l’amarante s’était juste arrêtée sur le seuil des champs lointains.


    Il se passa la même chose avec l’acanthize et ce fut un jeu d’enfant de rappeler son âme. L’oiseau battit des ailes, se redressa sur ses pattes tremblantes et secoua la tête comme il l’aurait fait sous une averse. Puis il s’envola dans le vrombissement de ses ailes et disparut dans la partie la plus sombre de la caverne.


    Anila avait déjà remarqué plusieurs problèmes.


    — Ce ne sera pas aussi facile avec votre frère qui est mort depuis un certain temps, dit-elle.


    Sukru la toisa, impitoyable.


    — Eh bien ! il te suffira de faire des efforts.


    L’odeur de pourriture qui émanait de lui était si forte qu’elle se demanda combien de temps il lui faudrait pour l’envoyer dans les champs lointains. Elle se dépêcha de chasser cette pensée. La vie de son père et de sa sœur dépendait de son obéissance. Tout comme celle de sa mère, si son plan se déroulait comme prévu.


    — Il y a aussi le problème de la blessure, dit-elle. Et du degré de décomposition.


    — C’est moi qui m’occuperai de cela, répliqua Sukru.


    Les doigts d’Anila tremblaient si fort qu’elle serra les poings avant de se redresser. Elle allait dire quelque chose de dangereux, mais elle n’avait pas le choix.


    — Inutile de faire des cachotteries. Je sais très bien ce que vous avez l’intention de faire.


    Sukru avait souvent l’air furieux quand il était surpris, sans doute parce qu’il était incapable de supporter le moindre embarras. Il resta pourtant parfaitement calme, ce qui était d’autant plus inquiétant.


    — Et qu’ai-je donc l’intention de faire ?


    — Vous comptez utiliser les élixirs qui vous gardent en vie pour guérir ses blessures lorsque son âme sera revenue. (Sukru la toisa d’un air pensif.) À votre place, je commencerais par faire un essai sur un cobaye.


    — Tiens ?


    — Sur quelqu’un qui a reçu une blessure similaire. Sur quelqu’un qui est mort plus récemment. Cela permettrait de vérifier si je suis ou non capable de ramener quelqu’un à la vie.


    Le regard de Sukru se vida de toute émotion.


    — Tu veux ressusciter ta mère.


    — Par mesure de prudence. (Le cœur d’Anila battait si fort qu’elle l’entendait résonner dans ses oreilles.) Ce serait le cobaye idéal. Si je parviens à la ramener à la vie, vous pourrez la guérir et l’observer pour vous assurer que son âme est entière. Vous aurez alors la preuve qu’on peut ressusciter votre frère.


    — Quand on me propose un marché, j’aime que les termes en soient clairs, dit Sukru.


    — Très bien. Permettez-moi de ressusciter ma mère, et je ferai tout ce que vous voudrez.


    — Tu feras ce que je voudrai quoi qu’il arrive.


    — C’est de votre frère qu’il s’agit. Vous ne préférez pas que je tente l’expérience sans y être contrainte ? Ou mieux encore : en vous étant redevable ? Et puis je travaillerai avec plus d’assurance si j’ai déjà réalisé l’opération. Et si je sais que les membres de ma famille sont libres et en sécurité. Je travaillerai avec plus d’ardeur. D’autant que vous pourrez les arrêter de nouveau si je ne vous donne pas satisfaction.


    Sukru laissa échapper un petit ricanement méprisant.


    — Parce qu’il faudrait que je les libère par-dessus le marché ?


    Anila poursuivit d’une voix aussi calme que possible.


    — Ils ne savent rien de ce qui se passe ici.


    Sukru réfléchit.


    — Tu es perspicace, lâcha-t-il.


    — Oui, dit Anila en sachant très bien où il voulait en venir.


    — Et intelligente.


    — Oui.


    — Si je te dévoile la deuxième étape, ce qui doit être fait quand tu auras rempli ton rôle, je ne pourrai plus te laisser quitter ce palais. Tu le sais.


    Il la tuerait.


    — Je le sais. Cela ne me dérange pas du moment que ma famille est en sécurité.


    Le Roi Moissonneur esquissa une moue irritée.


    — En sécurité ? Dans une cité assiégée par la flotte malasanienne ? Ha !


    Elle comprit alors qu’elle avait gagné. Sukru pouvait changer d’avis, certes, mais elle avait désormais une chance de sauver son père, sa sœur et sa mère.


    — Vous avez raison, mais au moins, ils seront libres et ils auront une chance de survivre.


    Le Roi Moissonneur jeta un coup d’œil en direction de la volière. La jeune fille s’aperçut alors qu’un créadion à poitrine bleue gisait sur les copeaux de bois et les fientes. Il ne bougeait pas. Il était mort. Elle ne l’avait pas remarqué plus tôt, sans doute parce qu’elle avait été distraite par les battements d’ailes de ses congénères.


    — Très bien, dit Sukru en ramassant l’oiseau mort. Accomplis ton miracle une fois de plus. Ne ménage pas ta peine, car plus les cobayes seront grands, plus ta tâche sera difficile. Quand tu seras prête, tu pourras rappeler ta mère d’entre les morts. Ramène-la dans ce monde telle qu’elle était quand elle l’a quitté, puis fais de même avec mon frère. Tu auras alors rempli ta part du marché.


    — Vous allez les libérer ? Tous ?


    — Oui. Je vais les libérer, cracha-t-il en lui tendant le corps raidi du créadion. Et maintenant, mets-toi au travail !


    Anila prit l’animal et commença le rituel. Sukru avait raison. C’était beaucoup plus difficile. Elle trouva le fil spirituel sans trop de mal, car l’oiseau était mort depuis peu, mais rappeler l’âme dans son intégralité était une tout autre paire de manches. Après une heure d’efforts, elle haletait et était couverte de sueur, mais le créadion… Le petit corps tressaillit. Par tous les dieux ! elle avait réussi. Elle était parvenue à rappeler son âme à travers le cristal.


    Sukru prit aussitôt l’oiseau dans ses mains. Il glissa une pipette en verre dans son bec et fit couler trois gouttes d’un liquide bleuté dans sa gorge. Et le second miracle se produisit : les plumes ternes retrouvèrent leur éclat. Les mouvements frénétiques et maladroits devinrent plus fluides et plus naturels. L’oiseau pépia deux fois, puis se mit à chanter.


    Sukru le glissa dans la volière avec des gestes d’une douceur surprenante. Le créadion se percha sur un bout de branche, resta immobile pendant quelques instants, puis battit des ailes et se mit à voleter et à sautiller avec entrain.


    Le visage naturellement renfrogné de Sukru s’éclaira. Il était satisfait, voire content, même s’il s’efforçait de le cacher.


    — Cela suffira pour aujourd’hui. Tu trembles de fatigue.


    — Bien, dit Anila.


    Il avait raison. Elle tremblait. Mais pas de fatigue.


    — Bien, répéta-t-elle.


    Elle pivota et se dirigea vers les deux Lances d’argent chargées de la reconduire à ses appartements. Elle craignit alors que le Roi Moissonneur la rappelle. Elle craignit qu’il sente son plaisir. Mais Sukru avait cessé de lui prêter attention et elle se concentra sur ce qu’elle avait éprouvé pendant qu’elle utilisait l’étrange cristal.


    Le monolithe lui avait permis de ramener une âme du royaume des morts, mais elle était certaine qu’elle pouvait faire le contraire.


    Et quand je tenterai l’expérience avec toi, Roi Sukru, même tes maudits élixirs ne te sauveront pas !
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    Esmeray ne s’était pas trompée : Davud fut terrassé par une terrible fièvre après leur baiser de sang. Il était incapable de garder les yeux ouverts plus de quelques minutes.


    Lorsqu’il se réveillait, il se soulageait dans le pot de chambre. À la demande insistante d’Esmeray, il avalait une soupe à base de légumes-racines et de morceaux de porc, mais qui contenait tellement d’herbes et de citron qu’il ne sentait pas le goût des autres ingrédients. Il s’étirait et faisait un peu d’exercice pour entretenir ses muscles, mais les efforts lui donnaient le vertige et il avait si mal qu’il se rallongeait souvent quelques minutes après s’être levé.


    Ce n’était tout de même pas aussi douloureux qu’à Ishmantep, quand il avait affronté le changement pour devenir un mage de sang. Il se rappelait ce moment avec effroi. Il avait été balayé par une véritable tempête qui avait bien failli le tuer. Cette fois-ci, ce n’était pas pire qu’une mauvaise grippe.


    Quatre jours après le baiser, la fièvre retomba et, lorsque le jeune homme se réveilla, il vit Fezek assis en tailleur près de son lit, l’observant de ses yeux vitreux.


    Davud se redressa. Sa chemise de nuit était trempée de sueur.


    — Par tous les dieux, Fezek ! depuis combien de temps es-tu là ?


    — Depuis l’aube de la journée d’hier. Nous avons bien cru que vous alliez mourir.


    — Nous ?


    — J’ai bien cru que vous alliez mourir.


    — Tu espérais que j’allais mourir, tu veux dire ?


    Fezek haussa les épaules.


    — Ça ne me dérangerait pas d’avoir une goule avec qui parler un peu.


    — Fezek, tu passes ton temps à parler.


    — Parler de ce qu’on ressent, je veux dire. On ne peut pas comprendre ce que je… vis tant qu’on n’en a pas fait l’expérience.


    Davud se leva tant bien que mal, ne serait-ce que pour ne plus avoir l’impression d’être un animal blessé observé par un vautour affamé.


    — Et en quoi cela améliorerait-il ta situation ?


    Fezek haussa les épaules de nouveau.


    — Vous savez ce qu’on dit à propos du malheur.


    — Oui. On dit que ça soulage d’en faire profiter les autres.


    — Non, on dit que c’est à travers le malheur qu’on trouve le véritable bonheur.


    — Laisse-moi deviner : c’est toi qui as écrit ça.


    Fezek renifla d’un air hautain.


    — Je trouve que c’est plutôt bien tourné.


    Peut-être était-il vexé. Ce n’était pas facile de lire les expressions sur son visage décomposé.


    Davud était épuisé par la maladie et le manque de nourriture, mais ses muscles et ses articulations ne le faisaient plus souffrir.


    — J’ai besoin de sortir un peu, dit-il à Esmeray un peu plus tard. Emmène-moi dans un salon à oud.


    À en juger par sa grimace, la jeune femme estimait que ce n’était pas une bonne idée, mais elle se contenta de hausser les épaules.


    — J’en connais un qui n’est pas mal.


    Tandis qu’ils marchaient dans les rues de la vieille cité, des cloches se mirent à sonner et leur tintement couvrit le brouhaha de la ville en quelques instants. Davud et Esmeray comprirent ce qui se passait lorsqu’ils entrèrent dans le salon à oud, une petite salle avec des murs bleus et des lampes dorées. Depuis leur arrivée, une semaine plus tôt, les Malasaniens n’avaient pas cessé de brûler les champs en fleur et de massacrer les quelques asirim effrayés qui s’y terraient, mais ils semblaient désormais y avoir renoncé.


    — Les asirim leur ont foutu la trouille, dit un client. Ils ont vu le visage de Thaash ! Et maintenant, ils savent que les dieux vont venir pour sauver Sharakhaï. Tu peux me croire !


    — Tu racontes n’importe quoi, répliqua la propriétaire des lieux. Les dieux ont abandonné la ville. C’est pour ça que les asirim sont partis. Ils sont retournés auprès de Goezhen, leur créateur.


    Les avis différaient, mais tout le monde était d’accord sur un point : le roi de Malasan avait repositionné ses navires non loin de l’entrée du port méridional. Des dizaines, des centaines de machines de guerre avaient également été installées et, comme la flotte sharakhienne était absente, il était clair que l’ennemi ne tarderait pas à attaquer.


    Un musicien jouait du rabab et sa femme chantait dans un coin de la salle. La musique se mêlait au brouhaha des conversations et à la chaleur de l’arak. Davud en aurait presque oublié que la cité était assiégée et qu’Anila était prisonnière dans le palais du plus cruel des Rois. La réalité se rappela à son bon souvenir et un profond sentiment de culpabilité l’envahit.


    — Tu ne pourras pas l’aider si tu n’es pas prêt, lui dit Esmeray.


    Elle attrapa la petite bouteille émeraude qu’elle avait commandée et lui servit une nouvelle rasade d’arak.


    — Je sais, dit Davud avant de boire une grande gorgée.


    — Eh ! eh !


    Le froncement de sourcils naturel de la jeune femme réapparut tandis qu’elle contemplait le verre – désormais à moitié vide – de Davud avec une expression horrifiée.


    — Tu connais le sens du mot « savourer » ? 


    Elle leva son verre et huma le parfum de l’alcool. Ses yeux se fermèrent et elle sourit comme un drogué qui inspire une grande bouffée de fumée de lotus par le tuyau d’un narguilé.


    — Eh bien ! savoure donc ! dit-elle après avoir fait claquer sa langue.


    Davud cacha son sourire et l’imita. L’arak avait des saveurs de caramel, de cannelle et de tourbe. Il n’était pas un expert, mais il était impossible de ne pas apprécier le bouquet final et la puissante sensation de brûlure aux relents citronnés.


    — Pas mal ! dit-il.


    Il examina son verre à la flamme de la lanterne posée au milieu de la table, puis but une nouvelle gorgée de liqueur dorée.


    Esmeray était satisfaite, mais elle faisait de son mieux pour le cacher.


    Encore une personne bien étrange, songea Davud. On ne sait jamais à quoi s’attendre avec elle.


    Cette imprédictibilité ne le dérangeait pas. Elle lui rappelait ses études au collegium et le plaisir qu’il éprouvait à résoudre des équations complexes, à les décortiquer et à découvrir leurs mystères.


    — J’ai parlé à Ramahd ce matin, dit-il. Il veut libérer cet amiral Mateo demain soir. Dès que ce sera chose faite, nous nous occuperons d’Anila.


    Esmeray le regarda dans les yeux. La lanterne éclairait son visage par en dessous et soulignait ses lèvres pleines.


    — Je ne suis pas érudite comme toi, dit-elle, mais tu ne crois pas qu’il serait plus sage de te reposer quelques jours ?


    — Je suis en pleine forme. Enfin, je le serai quand il faudra passer à l’action. Il y a déjà trop longtemps qu’Anila est prisonnière de ce monstre.


    Esmeray l’observa sans animosité. Elle semblait surprise par sa réaction.


    — Très bien, dit-elle.


    — Tu n’es pas obligée de venir.


    — Je viendrai.


    — Je ne vais pas là-bas pour affronter Sukru. J’espère même ne pas croiser son chemin. Je veux juste sauver Anila.


    — Je t’accompagnerai.


    — D’accord, mais… (Comment pouvait-il lui dire cela sans la vexer ?) Je préférerais que tu restes dans la mansarde.


    Esmeray sursauta, puis le regarda en plissant les yeux d’un air soupçonneux.


    — Tu essaies de me protéger.


    Elle éclata de rire avant qu’il ait le temps de dire un mot et tous les clients tournèrent la tête vers elle. Elle se calma et les conversations reprirent.


    — Laisse-moi te dire quelque chose, Davud Mahzun’ava. Je n’ai pas besoin que quelqu’un me protège. Ni mon père, ni l’Enclave et toi moins que quiconque. (Davud crut qu’elle allait boire une gorgée d’arak, mais elle interrompit son geste et pointa le doigt vers lui tandis que l’alcool tournait dans son verre.) Tu crois que tu peux m’empêcher de faire ce dont j’ai envie parce qu’on s’est embrassés ? Je ne connais pas les us et coutumes de la Colline dorée, mais je peux t’assurer que, dans les quartiers occidentaux, ça ne se passe pas comme ça.


    — Je suis né à Crêterose. J’ai passé toute mon enfance autour des souks.


    — Dans ce cas, tu devrais savoir !


    — Savoir quoi ?


    Il crut qu’elle allait éclater de rire une fois de plus, mais elle se contenta d’un sourire amusé.


    — Donne-moi tes mains.


    Davud déglutit et obéit. Il sentit la souplesse de sa peau et la dextérité de ses doigts tandis qu’elle déplaçait ses mains.


    — Est-ce que tu as senti ce que mon frère et ma sœur faisaient avant que Ramahd neutralise leur sortilège ?


    — Pas vraiment. Tout s’est passé si vite.


    — Essaie de te souvenir.


    Le sort lui avait semblé très complexe et sa trame particulièrement dense.


    — J’ai eu l’impression qu’ils le tissaient ensemble.


    — Exactement.


    Esmeray leva l’index. Une goutte de sang brillait à son extrémité. Elle tendit le bras et effleura les lèvres de Davud.


    Embarrassé, le jeune homme jeta un coup d’œil autour de lui pour voir si quelqu’un les regardait. Puis il avança la tête et prit le doigt dans sa bouche. Il sentit le goût du sang, puis la vague d’énergie. Esmeray fit tourner son index contre sa langue et il n’essaya pas de l’en empêcher.


    — Maintenant, concentre-toi sur la flamme, dit-elle après avoir retiré son doigt.


    — Et… ?


    — Attends. Regarde. Sens.


    Davud fit ce qu’elle demandait. Il ne savait pas ce qu’elle avait en tête, mais il était heureux d’être en sa compagnie. Une douce chaleur l’habitait. Un vague picotement l’envahit. Il eut l’impression que l’air le berçait.


    La flamme vacilla, tremblota et prit l’aspect d’un écheveau de fil de lumière. Puis elle s’affina, s’allongea et se tortilla comme une vipère avant de s’enrouler sur elle-même et de se changer en cage dorée.


    Elle reprit sa forme initiale avec un soupir à peine audible.


    — Tu as senti mon toucher ? demanda Esmeray.


    — Oui.


    — Bien. Maintenant, joins-toi à moi.


    La flamme s’allongea de nouveau et Davud l’observa avec attention. Il avait l’impression d’être derrière la jeune femme et de la regarder modeler une masse de verre en fusion.


    — Non, dit-elle. (La flamme reprit son aspect normal.) Si tu fais comme ça, tu ne feras que sentir ce que je fais. Tu ne peux pas te contenter de regarder. Tu dois te joindre à moi.


    Davud hocha la tête, inspira un grand coup et essaya de nouveau. Tandis que le sort se développait entre eux, il se laissa attirer comme une volute de fumée par une colonne d’air chaud. Il devint partie intégrante de la structure magique et il la modela avec Esmeray. Cette fois-ci, la flamme ne se contenta pas de s’enrouler sur elle-même pour former une petite cage. Elle se sépara en plusieurs fils et tissa une structure si complexe qu’il dut l’examiner avec attention pour en apprécier les détails.


    La flamme changeait et dessinait de nouvelles formes. Davud découvrit Esmeray plus intimement qu’il n’avait jamais connu personne. Ils n’étaient pas unis, mais ils n’étaient pas distincts non plus. Ils étaient ensemble. Ils agissaient dans une communion si parfaite que des larmes de joie et d’émerveillement montèrent à ses yeux.


    Il les chassa en clignant des paupières et la flamme reprit sa forme normale. La chanteuse avait fini sa chanson. Elle en entama une nouvelle et les clients levèrent leurs verres en souriant. Près de la porte, une femme poussa un gazouillement aigu qui fut repris par un certain nombre de personnes.


    Esmeray n’avait pas quitté Davud des yeux. Elle l’observa à la lumière tremblante de la lanterne, puis elle tendit la main pour essuyer les larmes qui coulaient sur ses joues.


    — Je ne savais pas qu’une telle chose était possible, dit-il enfin.


    — Parce que tu as étudié sous la tutelle de deux hommes qui n’accepteraient jamais de collaborer de la sorte avec un autre mage. (Elle jeta un coup d’œil à la flamme de la lanterne.) Maintenant, tu sais à quoi ça ressemble. Je peux t’aider, Davud. Et Ramahd également. Ensemble, nous pouvons réussir. Ensemble, nous pouvons faire davantage. N’est-ce pas ce que les philosophes du collegium professent ? Que nous sommes plus que la somme de nos parties ?


    — Si, répondit-il, un peu surpris.


    — Il en va de même avec la magie. Il en va de même avec les gens.


    Davud crut qu’il allait exploser. Il se pencha en avant et embrassa Esmeray. Elle lui rendit son baiser. Le jeune homme sentit des regards amusés se poser sur lui, mais il n’y prêta aucune attention. Puis Esmeray lâcha ses mains et se redressa. Elle porta son verre à son nez et inspira en fermant les yeux.


    — Ensemble ? demanda-t-elle.


    Davud sourit et but une gorgée d’arak. Il y avait bien longtemps qu’il ne s’était pas senti si détendu.


    — Ensemble.
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    Brama entra dans la tente circulaire qu’on avait érigée à la hâte aux premières lueurs de l’aube. Le soleil se levait et la paroi de toile orientée à l’est prit la teinte du bronze en fusion. C’était là que Rümayesh devait prouver qu’elle était en mesure de soigner les malades. Après son échec, Brama avait eu du mal à convaincre la reine Alansal, mais celle-ci avait fini par comprendre que c’était sa dernière chance de sauver ses sujets. Cette fois-ci, elle avait insisté pour que le patient soit choisi parmi les malades qui étaient à l’article de la mort. Pour être sûre qu’il y avait encore une lueur d’espoir.


    Au centre de la tente, Rümayesh était penchée sur un soldat allongé sur un lit. L’homme était de toute évidence en phase terminale. Son visage, ses ongles, ses aisselles, ses épaules et la plus grande partie de sa poitrine glabre étaient presque noirs.


    Brama avait estimé que le malade était dans un état trop grave, mais quand il avait compris que la reine Alansal ne changerait pas d’avis, il avait insisté pour qu’on confie l’os de Raamajit à Rümayesh. Il était convaincu – et l’ehrekh également – qu’on ne pourrait pas circonscrire l’épidémie sans avoir recours à son pouvoir. Alansal avait accepté en maugréant, mais elle ne l’avait pas encore donné. Elle tenait le reliquaire comme elle aurait tenu un oisillon, les yeux rivés sur le malade. Peut-être se demandait-elle si elle ne commettait pas une terrible erreur. Puis elle fronça ses fins sourcils, dévissa le bouchon et fit rouler l’os dans les mains tendues de Juvaan.


    — Vous pouvez commencer, dit-elle.


    Les yeux de Rümayesh étincelèrent quand elle prit l’os de l’ancien dieu. Sous le regard fasciné des personnes qui se trouvaient dans la tente, elle le saisit entre deux doigts et le pressa contre son front. La peau ivoire s’ouvrit et l’os disparut dans la chair de l’ehrekh. Seule une petite bosse indiquait l’endroit où il se trouvait.


    Rümayesh regarda Brama avec une expression que le jeune homme aurait qualifiée de vorace, mais cela ne dura qu’une fraction de seconde. Elle baissa la tête vers le soldat et posa la main droite sur sa poitrine – une main si grande qu’elle cacha le torse et une partie des côtes. Les narines du malade se dilatèrent. Sa respiration rapide et stridente couvrit les claquements des parois de toile. Ses sourcils se froncèrent. Sa bouche dessina un cercle. Ses yeux écarquillés se révulsèrent sous le coup de la terreur. Sa peur et sa souffrance contrastaient étrangement avec l’expression extatique qui se lisait sur le visage de Rümayesh. Brama sentit son ventre se contracter. Il ne pouvait qu’imaginer le plaisir de l’ehrekh tandis qu’elle savourait la panique croissante du malheureux.


    Il s’efforça de ne pas y penser. Peu importaient les motivations de Rümayesh tant qu’elle faisait ce qu’on lui avait demandé.


    L’ehrekh appuya sur la poitrine du soldat. La reine Alansal observait la scène avec fascination. Elle déglutit péniblement et une peur enfantine passa sur son visage sans âge. Une brume blanche s’échappa de la bouche et des narines du malade, puis se dissipa comme un brouillard matinal. Le soldat se raidit comme le patient que Brama avait essayé de guérir, mais il semblait capable de résister à la suite du traitement. Contrairement à ce qui s’était passé lorsque Behlosh avait soigné Mae, la plupart des tissus nécrosés se régénérèrent et il ne resta bientôt plus que quelques halos gris pâle aux coins de la bouche et à la base du nez.


    Rümayesh leva la main, se redressa autant que le plafond de toile le lui permettait et observa le malade. Il s’était endormi et ses faibles ronflements résonnaient dans la tente.


    — Le mal s’était répandu profondément en lui, déclara Rümayesh. Il dormira sans doute un jour ou deux.


    La reine regarda l’ehrekh et Brama, puis adressa un geste aux serviteurs qui attendaient ses ordres. Ils emportèrent le soldat et amenèrent un autre malade. Alansal observa sa guérison puis celle du troisième et du quatrième. Chaque fois, une brume blanche s’échappa de leur bouche et de leurs narines. Rümayesh n’était pas encore fatiguée, mais Brama voyait bien que chaque intervention lui demandait des efforts considérables. Malgré la puissance de l’os de Raamajit.


    Alors que deux soldats entraient dans la tente en portant le cinquième malade, le jeune homme fit signe à Juvaan d’approcher.


    — Je dois parler à la reine, lui souffla-t-il à l’oreille.


    Juvaan secoua la tête.


    — Attendons un peu.


    — Plus nous attendrons, pire ce sera. Mieux vaut qu’elle comprenne tout de suite et qu’elle prenne une décision.


    Juvaan regarda l’homme squelettique qu’on venait d’allonger sur le lit.


    — Très bien.


    Il retourna près de la reine et s’entretint avec elle. Alansal commença par secouer la tête, mais Juvaan insista et elle tourna les yeux vers Brama. La conversation devint houleuse, mais se poursuivit à voix basse. Quand Rümayesh eut guéri le sixième malade, la reine hocha la tête d’un coup sec et quitta la tente avec son escorte.


    — Faites preuve de tact, souffla Juvaan en passant devant Brama.


    Ils gagnèrent le pavillon principal où la reine les attendait déjà, assise sur l’estrade.


    — Je n’ai pas eu l’occasion de vous remercier de ce que vous avez fait, dit-elle à Brama. (Elle inclina la tête et son impressionnante coiffure maintenue en place par des baguettes métalliques s’inclina avec elle.) Nous vous sommes reconnaissants.


    Brama leva les mains devant lui.


    — Je n’ai pas fait grand-chose.


    — Vous êtes trop modeste. Rümayesh ne serait pas revenue si vous n’aviez pas insisté.


    Peut-être, songea le jeune homme. Mais c’est elle qui prend des risques.


    Tout au long de la matinée, il avait craint que Behlosh ou Goezhen surgissent de nulle part et punissent Rümayesh pour sa désobéissance.


    — Je ne voulais pas voir tant de gens mourir. Pas comme ça. Mais nous devons aborder un autre sujet, Votre Excellence.


    — Je vous écoute.


    — Il ne faut pas se faire d’illusions. Rümayesh ne pourra pas soigner tout le monde et plus le cas est grave, plus le rituel est long.


    — Allez droit au but.


    — Je pense qu’il est préférable qu’elle s’occupe en priorité des personnes les moins touchées.


    Alansal accueillit sa proposition avec un hochement de tête.


    — Et de laisser mourir celles qui se trouvent à bord des navires-hôpitaux.


    — Oui. Il n’y a pas d’autre solution.


    — Non, lâcha la reine d’une voix monocorde. Nous ne pouvons pas les abandonner.


    — Nous ne les abandonnerons pas si nous pouvons contenir l’épidémie. Rümayesh a promis de travailler aussi vite que possible, mais elle doit concentrer ses efforts sur les nouveaux malades pour circonscrire le fléau à ce camp. Une fois que ce sera chose faite, elle pourra s’occuper des personnes qui se trouvent à bord des navires-hôpitaux.


    Pour la première fois, Brama eut l’impression que la reine était désespérée.


    — Il y a plus de trois mille malades à bord de ces navires.


    — Et il en arrive d’autres chaque jour. Il faut commencer par couper la tête du serpent.


    Brama n’était pas certain que Rümayesh puisse arrêter la propagation de l’épidémie, mais il était à peu près sûr de pouvoir inverser le cours des choses. Les Miréens étaient des gens disciplinés. Si tout le monde faisait attention aux symptômes, on pourrait isoler rapidement les malades. Le taux d’infection avait déjà diminué. Avec des instructions précises, le phénomène s’accentuerait et permettrait à Rümayesh de traiter les personnes tout juste contaminées.


    La reine Alansal se tenait aussi droite qu’un mât.


    — Nous ferons comme vous le demandez. Nous repousserons notre campagne contre les Rois jusqu’à ce que nous ayons assez de soldats guéris. D’une semaine, peut-être. Puis nous reprendrons l’offensive.


    Un sourire poli, mais tendu se dessina sur ses lèvres. Elle se montrait rarement si émotive et Brama comprit que ce qu’elle allait dire était très important.


    — Rümayesh a fait assez pour mériter l’os de Raamajit, mais je souhaiterais lui demander de combattre à nos côtés. Nos forces ont beaucoup souffert de la maladie. La moitié de mes hommes sont déjà morts. Et d’autres suivront.


    Brama essuya son front couvert de sueur.


    — Vous pourriez regagner Miréa.


    Les lèvres de la reine se contractèrent.


    — Comment pouvez-vous dire cela alors que vous savez ce que les Rois nous ont fait ? Ils doivent payer.


    Brama inclina la tête.


    — Je ferai comme vous voudrez, mais je crois que vous surestimez l’influence que je peux avoir sur Rümayesh.


    Le toit du pavillon ondulait et claquait au vent qui soufflait par rafales.


    — Personne n’en a plus que vous.


    Brama avait fini par accepter l’idée d’une guerre. Il l’avait considérée comme inéluctable et avait espéré en profiter pour se libérer de Rümayesh. Mais l’épidémie l’avait changé. La perspective d’assister à l’affrontement entre deux flottes et de voir l’ehrekh se délecter de la souffrance de tant de gens lui nouait désormais l’estomac. Pire encore : il savait qu’il savourerait le carnage autant que Rümayesh, et cette idée le rendait malade. Il aurait préféré s’en aller avec elle et faire ce qu’elle avait promis qu’ils feraient : vivre comme des dieux et admirer les merveilles du Grand Shangazi. S’il partait, la reine Alansal n’aurait pas le choix. Elle regagnerait Miréa pour sauver ce qu’il restait de sa flotte. Les Rois étaient des maîtres cruels qui méritaient d’être chassés, mais la guerre conduirait au pillage de Sharakhaï et le conflit durerait des années, voire des dizaines d’années.


    Le jeune homme se préparait à repousser la requête de la reine quand il entendit un cri. Puis d’autres plus près du pavillon. Puis des bruits de pas précipités sur le sable. Quelqu’un approchait.


    Une silhouette se dessina sur la paroi du pavillon et une lame déchira la toile. À travers la large fente, Brama aperçut une femme portant une robe et un turban rouges maculés de sable. Il n’avait jamais vu un tel uniforme, mais il devina tout de suite à qui il avait affaire. Une invisible, une des Neuf Sanglantes, une Crécerelle de Husamettín. Une autre guerrière se trouvait derrière la première. Elle était également vêtue de rouge.


    Plusieurs Damnées se précipitaient déjà vers elle en brandissant leurs daos. Les Crécerelles manœuvrèrent de conserve : la première bloqua une attaque tandis que la seconde frappait au ventre. Une première Damnée s’effondra, puis une autre. Plusieurs de leurs camarades s’arrêtèrent et tirèrent leurs arcs.


    La première Crécerelle saisit un trait en plein vol et s’en servit pour poignarder une Damnée trop téméraire à la gorge. Sa camarade, qui était en retrait, évita trois flèches qui perforèrent la paroi du pavillon derrière elle. Elle en fendit une quatrième d’un coup de sabre d’une rapidité stupéfiante et se tourna vers la Damnée qui se tenait devant elle. Les lames s’entrechoquèrent encore et encore. Les Crécerelles recevaient des coups, mais aucun n’était assez puissant pour traverser leurs robes de combat en cuir. La première pivota brusquement et s’élança vers la reine Alansal.


    Une nouvelle volée de flèches siffla dans les airs. Des cris retentirent. La plupart suppliaient la reine de s’enfuir, mais celle-ci ne bougea pas. Elle tira les baguettes de métal qui maintenaient sa coiffure en place et se tourna vers la Crécerelle qui se précipitait vers elle tandis que ses cheveux cascadaient sur ses épaules. La guerrière sharakhienne bondit sur l’estrade avec la souplesse d’une panthère et brandit son sabre en le tenant à deux mains.


    Elle l’abattit avec force, mais le bras de la reine décrivit un arc de cercle pour aller à la rencontre de la lame.


    Un crissement suraigu couvrit les bruits de la bataille et des éclats de métal noirs furent projetés à travers le pavillon – deux ou trois frappèrent même Brama. La Crécerelle marqua à peine un temps d’hésitation. Elle brandit ce qui restait de son sabre comme un poignard, mais la reine l’attendait. La guerrière frappa une fois, puis deux. La reine recula avec calme, s’arrêta et bloqua un coup de pied avec son tibia avant de planter sa baguette dans la poitrine de la Crécerelle.


    Les yeux de la guerrière s’écarquillèrent. Elle essaya de frapper au cou avec son sabre brisé, mais elle était trop faible et trop désespérée. Alansal se baissa et profita de l’ouverture pour planter une nouvelle aiguille dans la gorge exposée de son adversaire.


    — Ma reine ! s’écria Juvaan en miréen.


    La seconde Crécerelle, la plus petite, avait bandé son arc et visait la reine. Alors qu’elle décochait sa flèche, la reine Alansal se glissa derrière la guerrière agonisante avec une telle rapidité que le tissu de sa robe claqua. Le trait se planta dans la poitrine de la première Crécerelle avec un bruit sec.


    La main droite de la reine se détendit comme un serpent. Dans la lumière tamisée par les parois de toile du pavillon, une baguette siffla dans l’air et s’enfonça profondément dans le front de la deuxième guerrière sharakhienne. La Crécerelle frémit, lâcha son arc, puis bascula en avant et s’effondra sur les tapis.


    Un lourd silence s’abattit dans le pavillon. Puis des bruits de tambour retentirent à bord d’un navire. Le rythme pressant fut aussitôt repris par d’autres tambours sur d’autres navires.


    — Tenez-vous prêts ! cria quelqu’un en miréen.


    — Aux armes !


    Des ordres fusèrent, mais Brama ne comprit que les deux premiers qui se répétaient régulièrement. Il crut également entendre les mots « sud » et « flotte ».


    La reine approcha de la seconde Crécerelle et arracha la tige de métal plantée dans son front. Elle l’essuya sur la robe de la guerrière, remonta ses cheveux en les faisant tourner et remit les baguettes en place avant de se diriger vers la paroi fendue. Juvaan la suivit, comme les autres personnes présentes, y compris Brama.


    Tout le monde regarda en direction du sud. Un voile de poussière montait au-dessus de l’horizon. Les vaisseaux de l’avant-garde approchaient comme des nuages annonciateurs de tempête.


    La flotte des Rois était enfin là.


  


  

    CHAPITRE 42
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    Ramahd est seul sous le soleil aveuglant du désert. Il se tient au milieu d’une étrange plaine de verre. La chaleur est écrasante. Il attend depuis une éternité, à l’affût du moindre signe : une vibration dans le sol, une odeur de myrrhe brûlée, une silhouette ondulant dans le lointain. Mais il n’y a rien.


    Où es-tu, Meryam ?


    Il résiste à l’envie de l’appeler.


    C’est le meilleur moyen d’éveiller ses soupçons.


    Il attend donc en espérant ne pas perdre son temps une fois de plus.


    Un frémissement dans la trame du monde le met sur ses gardes. Il se tourne et la voit traverser la plaine. Elle porte une robe noire aux longues manches. Un arc est accroché dans son dos et un carquois plein à sa ceinture.


    Afin qu’elle ne se doute de rien, il recule tandis qu’elle prend une flèche et la décoche avec la rapidité d’un serpent. Il brise le trait avec la main, mais un autre file déjà vers lui. Il le brise également, émerveillé par l’endurance de la jeune femme.


    — Combien de temps penses-tu tenir le coup ? demande-t-il.


    — Je tiendrai aussi longtemps que nécessaire.


    Un troisième trait fend les airs et vole en éclats.


    — Et pendant ce temps, Qaimir va au-devant d’une catastrophe.


    — Qaimir va au-devant de la gloire.


    — Non, Meryam. Si tu prenais le temps de regarder autour de toi, tu comprendrais que contrôler le désert n’est qu’un rêve.


    — Les rêves se réalisent parfois, Ramahd. (Meryam s’arrête à dix pas de lui et un large sourire se dessine sur son visage.) Tu l’aurais sans doute compris si les tiens n’étaient pas si étriqués.


    Elle tire une rafale de flèches et Ramahd brise chacune d’entre elles. Il est venu pour la piéger, mais il ne pensait pas qu’elle aurait recouvré tant de force. Et comme si cela ne suffisait pas, il sent soudain une autre présence. Il jette un coup d’œil par-dessus son épaule et voit Hamzakiir qui se dirige vers lui. Il tient un arc, lui aussi.


    Alu tout-puissant, protégez-moi !


    Si Meryam n’a pas fait appel à Hamzakiir plus tôt, c’est par fierté et entêtement. Et si elle l’a fait aujourd’hui, c’est parce qu’elle n’a plus le choix. Et c’est quand elle est acculée qu’elle est la plus dangereuse.


    Ramahd bat en retraite en essayant de ne pas quitter ses deux adversaires des yeux. Une pluie de flèches s’abat sur lui. L’une d’elles traverse un pli de son pantalon. Une autre égratigne son épaule.


    Avant de se rendre dans la plaine de verre, il s’est longuement demandé s’il laisserait les sortilèges de Meryam le frapper. Pour gagner du temps et trouver ce qu’il cherche. La question ne se pose plus. Il n’est pas de taille à affronter deux adversaires et il ne veut pas se réveiller tout de suite. Seules les Fileuses du Destin savent quand une telle occasion se représentera. Il se battra aussi longtemps que possible.


    Une flèche le frappe en pleine poitrine et le tue.


     


    Le skiff se trouvait au milieu du lit à sec de la Haddad, près du pont du Bossu. La voile était hissée et le vent soufflait, mais Cicio avait jeté l’ancre afin que l’embarcation ne bouge pas avant le moment voulu.


    Ramahd était allongé au fond du skiff à côté d’une grande poupée en foin enveloppée dans un sac de toile. Esmeray était assise à la proue et Davud sur le barrot central. Cicio tenait la barre de gouvernail à la poupe. Chacun avait un mannequin de paille à côté de lui. Fezek était resté à l’atelier. Il était incapable de se taire. Il jacassait, se lamentait sur la triste condition de poète et répétait qu’il serait devenu célèbre si une saloperie de noyau de pêche ne s’était pas coincée dans sa gorge.


    Au cours des jours précédents, Cicio avait averti Ramahd que les deux jeunes mages de sang allaient tout faire rater. Ils étaient tellement énamourés l’un de l’autre que c’en était écœurant. Mais Ramahd avait insisté pour qu’ils les accompagnent et Cicio avait constaté avec soulagement qu’il s’était trompé quant à leur sens des responsabilités. Quand le moment était venu, ils s’étaient mis au travail sans la moindre hésitation. Ils avaient tissé des sorts pour camoufler l’embarcation et pour détecter la présence d’éventuels curieux.


    Ils n’avaient pas prononcé un mot depuis, mais Davud commençait à s’agiter.


    — J’ai l’impression d’être un poisson dans un tonneau, dit-il.


    — Combien de temps devons-nous lui laisser ? demanda Esmeray.


    Cicio posa les doigts sur le cou de Ramahd. Le pouls était régulier et le corps n’était pas agité de spasmes comme cela arrivait quand Meryam était à proximité.


    — Aussi longtemps qu’il le faudra.


    Une escouade de Lances d’argent traversa le pont du Bossu en direction de l’Abreuvoir. Les soldats étaient joyeux et bruyants. Ils s’étaient fait une belle frayeur en croisant un groupe de guerriers malasaniens et ils avaient la ferme intention de la noyer en se soûlant à la première occasion. À ce moment, un spasme secoua Ramahd et un gémissement rappelant le grincement d’une vieille porte s’échappa de sa gorge. Cicio crut que les soldats allaient l’entendre et leur demander ce qu’ils faisaient là, mais ils poursuivirent leur chemin et le bruit de leurs conversations se fondit dans le brouhaha nocturne de l’Abreuvoir.


    Le corps de Ramahd se raidit. De nouveaux spasmes le traversèrent et il s’arqua violemment. Cicio envisagea de le secouer, mais Ramahd avait été très clair : il fallait attendre qu’il se réveille tout seul.


    Le Qaimirien scruta les berges pour s’assurer que d’éventuels agents à la solde de Meryam ne les avaient pas repérés.


    — Tenez-vous prêt, souffla-t-il.


    Il se gratta au milieu du torse, convaincu qu’une Vierge du Sabre le visait avec son arc. Il n’avait pas peur, mais ces femmes le mettaient mal à l’aise.


    Davud pointa le doigt vers des silhouettes sombres qui venaient d’apparaître sur la rive septentrionale. Des soldats à cheval. Cicio fit claquer sa langue en regardant la rive méridionale. D’autres cavaliers émergeaient d’une ruelle. Le cri terrifiant d’un asir monta du deuxième groupe. Puis un autre, et encore un.


    — Bordel de merde, gronda Cicio. (Il trancha la corde de l’ancre et l’embarcation commença à glisser sur le sable.) Bordel de merde !


    Ils s’étaient bien doutés que Meryam enverrait des Vierges du Sabre, mais des asirim ? Tout le monde pensait qu’ils avaient quitté Sharakhaï. On n’avait pas entendu un seul hurlement pendant Beht Zha’ir.


    De toute évidence, les Rois en ont gardé quelques-uns en réserve, songea le Qaimirien.


    Le skiff prit de la vitesse et Cicio leva son arbalète en attendant que les asirim approchent.


    Dépêchez-vous, seigneur.


    Un asir poussa un long cri suraigu. Cicio frissonna et serra les dents pour ne pas hurler à son tour.


    — Par tous les dieux du désert ! non ! souffla Davud.


    — Quoi ? siffla Cicio.


    Un homme grand et large d’épaules émergea de l’Abreuvoir sur un Akhal-Teke argenté. Il brandissait un shamshir à deux mains dont la lame luisait dans la nuit.


    — C’est Hamzakiir ! dit Davud. Hamzakiir arrive !


    — Et alors ? demanda Esmeray. (Elle cracha par terre et commença à préparer un sort.) Tu vas te rouler en boule et pleurer comme un mioche ?


    Trois asirim chargèrent sur le sol caillouteux du lit du fleuve. Cicio cala son arbalète à deux coups contre son épaule et tira. La corde vrombit et il entendit un couinement aigu. Un asir roula sur les pierres, mais se releva quelques instants plus tard. Le second carreau partit. L’asir couina de nouveau, puis ralentit. Ses deux congénères passèrent devant lui.


    Au fond du skiff, Ramahd commença à s’agiter.


    Alu tout-puissant, pensa Cicio en dégainant son shamshir. Dépêchez-vous, seigneur. Si vous traînez trop, nous ne verrons pas le prochain lever de soleil.


     


    Ramahd touche le trait planté dans sa poitrine.


    Il sent la volonté de Meryam à travers le fût et la pointe. Il sent qu’elle est concentrée sur le skiff qui glisse le long des berges de la Haddah. Il sent la présence de ceux avec qui elle a tissé un lien. Hamzakiir est le plus puissant d’entre eux, mais il y a aussi deux Vierges du Sabre, deux Premières Gardiennes.


    Meryam sent ce que les personnes soumises à sa volonté sentent, entend ce qu’elles entendent. Elle leur donne des ordres. Elle est à bout de forces, mais bien décidée à capturer Ramahd. C’est sans doute pour cette raison que la plus grande partie de son attention est concentrée sur cet endroit et cette opération. Ce n’est pas très prudent. Elle est dans une cabine, à bord d’un navire qui vogue sur les sables du Grand Shangazi. Elle contemple les poutres du plafond tandis qu’elle déplace ses pions à Sharakhaï.


    Ramahd cherche les liens. Alu tout-puissant ! ils sont si nombreux qu’il est presque impossible de les différencier. Plus il perd de temps, plus Hamzakiir et les Vierges ont de chances de les capturer, mais il doit se montrer prudent. S’il commet la moindre erreur, Meryam aura vite fait de deviner ses plans.


    Il serre le fût de la flèche et l’enfonce plus profondément dans sa poitrine. Un éclair de douleur déchire la nuit et l’arrache presque à son rêve, mais il s’accroche. Et trouve ce qu’il cherche. À travers les lambeaux de ténèbres, il aperçoit le réseau formé par les liens qui unissent Meryam aux sombres silhouettes de ses serviteurs. Ramahd repère celui qu’il cherche, celui qui conduit à Mateo Abrantes. Le compatriote et vice-amiral de la flotte qu’il doit libérer de l’influence de Meryam pour passer à la phase suivante de son plan.


    Révéler les machinations de Meryam aux Rois ne suffirait pas. Elle demeurerait reine de Qaimir en dépit de ses crimes. Il doit donc trouver des alliés dans son pays et, pour cela, il a besoin de Mateo et du duc Hektor.


    Ramahd n’a aucun mal à dissiper la magie. C’est comme se servir d’un outil, ou d’une épée. La manipuler et la transformer est une tout autre paire de manches. Un sortilège relie Meryam à Mateo. Un sortilège qui permet à la reine de Qaimir de localiser son serviteur, de communiquer avec lui et de prendre le contrôle de son corps et de son esprit si besoin est. Pour libérer Mateo sans qu’elle s’en aperçoive, Ramahd ne peut pas se contenter de trancher le lien qui les unit. Il doit le défaire sans le rompre, puis en tisser un autre.


    Tandis qu’il se lance dans cette tâche délicate, la silhouette de Mateo devient floue et il n’a pas d’autre choix que d’enfoncer la flèche plus profondément. La douleur trouble sa concentration et, pendant quelques secondes, il dérive vers la Haddah. Il voit le skiff à travers ses yeux et songe que tout est fichu.


    Et puis la vue change. Il voit l’embarcation filer le long des berges à travers les yeux de Hamzakiir. Il voit les asirim lancés à sa poursuite. L’un d’eux se rapproche et bondit vers Davud. Un bouclier magique se matérialise dans un crépitement azur et le repousse. Hamzakiir éperonne son cheval et lance un sortilège pour détruire le bouclier. Ramahd n’a pas le temps d’en voir plus. Il redevient lui-même et la scène disparaît.


    Il se remet aussitôt au travail. Il tire sur les fils aussi vite que possible pour défaire la trame, puis il en tisse une nouvelle, comme la mère de Fezek faisait avec les roseaux de ses paniers.


    Les ténèbres l’enveloppent et il enfonce la pointe de la flèche dans sa poitrine – à deux mains, cette fois-ci. La douleur le transperce de part en part dans un éclair aveuglant. Il voit les Vierges à cheval qui se rapprochent du skiff. Il voit Cicio, une main sur la barre de gouvernail, qui tire un carreau d’arbalète sur les asirim qui galopent vers lui.


    La lumière reflue, mais Ramahd aperçoit Mateo. C’est sa dernière chance. Meryam a remarqué quelque chose et elle cherchera à découvrir ce qui se passe s’il essaie de nouveau.


    Il réagence les fils pour modifier le sort et obtenir une trame qui lui convienne. Le motif est intact, mais différent. Il a perdu la plus grande partie de son pouvoir. De loin, il semble identique au précédent. Enfin, Ramahd l’espère. S’il a réussi, Mateo va échapper à l’influence de Meryam. Lorsqu’il aura recouvré son libre arbitre, il retournera au temple d’Alu à Sharakhaï et Meryam n’en saura rien.


    Son travail achevé, Ramahd arrache la flèche de sa poitrine.


     


    Le skiff aborda un des premiers méandres que dessine la Haddah à hauteur des Bas-fonds, un quartier pauvre de l’ouest de la cité. Poussé par un vent puissant invoqué par Davud, il filait plus vite qu’un Akhal-Teke d’exception. Cicio avait le plus grand mal à contrôler l’embarcation qui ruait, bondissait et tremblait sous les bourrasques.


    Il aurait été incapable de dire comment ils étaient arrivés jusque-là. Davud avait invoqué un vent magique qui avait gonflé les voiles et le skiff était parti comme une flèche. Deux asirim les poursuivaient toujours, mais leurs attaques étaient repoussées par le bouclier magique des deux mages.


    Les Vierges du Sabre montées sur des chevaux noirs avaient rapidement rejoint les asirim. Chacune était armée d’un arc et elles décochaient une pluie de flèches à une vitesse stupéfiante. Le bouclier magique repoussa les projectiles et une guerrière siffla un coup sec. Un ordre, comprit Cicio, mais il était bien incapable de dire lequel. Jusqu’à ce qu’un nouveau trait frappe le bouclier. Une étoile fragmentée s’étendit sur le dôme protecteur comme s’il était fait de verre céruléen plutôt que d’énergie mystique.


    Esmeray poussa un petit cri. Pas parce qu’elle était blessée, mais parce que le bouclier se brisait. Elle était sur la trajectoire du trait, mais celui-ci fut dévié par le choc et il se planta dans un bordage de la coque.


    D’autres flèches s’abattirent et frappèrent le bouclier en produisant de brefs éclairs bleutés. Chaque impact arrachait un grognement à Esmeray qui serrait les dents et se concentrait pour maintenir le dôme magique en place. Les éclats de lumière étaient tellement fascinants que Cicio faillit perdre le contrôle du skiff lorsque le patin tribord passa sur un gros rocher qu’il n’avait pas vu. Une flèche se planta dans le plat-bord tout près de lui. Il l’arracha et s’aperçut que la pointe était noire. De l’acier d’ébène, un métal qui, contrairement à l’acier normal, était capable de traverser les barrières magiques.


    Les Vierges visaient Esmeray et ajustaient leurs tirs avec une précision diabolique pour corriger les effets de l’impact contre le bouclier. Mais Esmeray avait plus d’un tour dans son sac et elle inclina le dôme magique de manière que les projectiles ricochent dessus. Malheureusement, les Vierges tiraient sans relâche et une flèche finit par se planter dans la cuisse de la jeune femme. Une autre lui érafla l’épaule.


    Le skiff distançait ses poursuivants et Davud retourna le vent contre eux. Une terrible bourrasque laboura le lit de la Haddah avec tant de force que les asirim furent soulevés et projetés vers les berges. Plusieurs chevaux furent renversés. Les autres secouèrent la tête ou ruèrent tandis que le sable griffait leur chair, leurs yeux et leurs naseaux.


    Un énorme nuage de poussière se forma et Davud modifia la direction du vent afin qu’il couvre leur passage. Cicio jeta un coup d’œil par-dessus son épaule sans lâcher la barre. Il savait que, contrairement aux Vierges du Sabre, Hamzakiir ne s’était pas engagé dans le lit de la Haddad. Il était resté sur la berge.


    Il n’y avait aucun signe de lui et les bruits de poursuite s’évanouirent. Cicio songea qu’ils avaient eu de la chance – plus ou moins –, mais que cela ne durerait pas. Davud était épuisé, Esmeray était blessée et Ramahd ne s’était pas encore réveillé. Le skiff approchait de l’endroit où ils devaient jouer leur dernière carte ou tomber entre les mains des Vierges du Sabre. Le Qaimirien redressa le mannequin de paille et le plaça à côté de lui. Davud l’imita et attacha le sien avec de la ficelle qu’ils avaient pris soin d’emporter. Il le pencha en avant pour donner l’illusion qu’il était affalé sur le plat-bord. Il installa celui d’Esmeray à la proue avant de s’occuper de la jeune femme blessée.


    Le quatrième mannequin resta allongé près de Ramahd. Cicio avait cru que les premiers spasmes le réveilleraient, mais il n’avait pas ouvert les yeux. Il avait ramené ses épaules en avant comme s’il avait reçu un coup à la poitrine. Il avait levé les mains comme pour saisir le fût d’une flèche et il gémissait, mais… il dormait toujours.


    Davud avait arraché le carreau planté dans la cuisse d’Esmeray et cautérisé la plaie avec un doigt incandescent. La jeune femme inspirait entre ses dents serrées chaque fois qu’il la touchait, mais, à la grande surprise de Cicio, elle ne poussa pas un cri de douleur. Le skiff franchit le dernier méandre et fila vers l’est, vers les vieilles murailles intérieures de la cité. Il allait falloir décider s’ils abandonnaient le skiff ou pas.


    — Nous devons faire vite, dit Davud en faisant écho aux pensées de Cicio.


    Cicio tourna la tête. Il regarda le grand nuage de poussière et crut entendre des bruits de sabots par-dessus le souffle du vent. Un asir poussa un long hurlement et le Qaimirien sentit sa chair se hérisser. Il jeta un dernier coup d’œil à Ramahd, puis hocha la tête.


    — Très bien, dit-il avant de bloquer la barre de gouvernail dans la position voulue.


    Avec l’aide du jeune mage, il souleva son maître et le fit glisser sur bâbord. En dehors de quelques mouvements convulsifs, Ramahd était immobile. Cicio fit passer ses jambes par-dessus le plat-bord et sauta en le serrant contre lui. Il roula sur le sol en faisant de son mieux pour se protéger, mais le skiff se déplaçait toujours à grande vitesse. Malgré les deux tuniques qu’il portait, il eut l’impression qu’on lui écorchait le dos et les épaules. La douleur lui coupa le souffle. Son épais pantalon se déchira et une pierre lui laissa une vilaine estafilade sur la hanche. Cela aurait pu être pire. Et Ramahd n’avait que quelques griffures sur le front et les joues.


    Davud sauta à son tour… et atterrit tout aussi maladroitement que le Qaimirien. Esmeray remonta le long du skiff en touchant les mannequins les uns après les autres. À son contact, une lueur rouge éclairait leur poitrine de l’intérieur et étincelait comme des braises attisées par le vent avant de disparaître. La jeune femme toucha celui qui se trouvait à la poupe et le cœur de Cicio marqua un temps d’arrêt. Puis le Qaimirien sentit des battements résonner dans la poitrine du pantin calé contre la barre de gouvernail.


    Lorsqu’elle eut terminé son travail, Esmeray sauta du skiff et atterrit accroupie, bras tendus sur les côtés pour maintenir son équilibre. Par miracle, elle réussit à conserver cette position tandis qu’elle glissait sur le sable et elle se redressa sans une égratignure.


    Ils se mirent en route. Cicio et Esmeray portaient Ramahd pendant que Davud manipulait le vent de manière à pousser le skiff vers la sombre silhouette des murailles de la ville. Il les rattrapa alors qu’ils se hissaient sur la berge et se cachaient derrière un vieux chariot renversé. Quelques instants plus tard, les Vierges du Sabre jaillirent du nuage de poussière comme des démons des enfers.


    Elles se lancèrent à la poursuite du skiff et les asirim les suivirent en hurlant comme des damnés. Tout le monde savait que les guerrières des Rois – et les asirim, sans doute – pouvaient traquer une personne grâce à son pouls. C’était pour cette raison qu’Esmeray avait lancé un sortilège sur les mannequins de paille. Un sortilège qui imitait les battements de cœur tout en cachant ceux des fuyards.


    Tandis que les sombres silhouettes des cavalières et des asirim rapetissaient au loin, Ramahd s’agita et gémit. Sa tête roula sur le côté et il ouvrit les paupières. Il regarda autour de lui en se demandant visiblement où il était, puis baissa les yeux et tâta sa poitrine à l’endroit où il avait plaqué ses mains un peu plus tôt. Il jeta un coup d’œil à Cicio et sourit tant bien que mal.


    — C’est fait, croassa-t-il.


    — Ne vous agitez pas, seigneur, dit Cicio en qaimirien. Nous serons bientôt en sécurité.


    Ils se remirent en route et s’enfoncèrent dans les rues étroites des Bas-fonds. Cicio commençait à croire qu’ils avaient réussi quand il entendit un bruit de pas étouffé derrière eux.


    Il se tourna juste à temps pour voir un asir foncer sur lui et le percuter à hauteur de la poitrine. C’était le plus petit des trois qui les avaient pris en chasse, mais le choc projeta le Qaimirien à terre et la créature en profita pour le mordre à l’épaule. Une main griffue lui laboura la poitrine et le cou. Le visage noir et émacié apparut à deux doigts du sien. C’était celui d’un enfant furieux. Ses lèvres étaient retroussées. Ses dents jaunes et tachées de sang luisaient dans la pénombre.


    Il était d’une force incroyable. Cicio ne pouvait pas résister.


    Et puis quelque chose souleva la créature au-dessus de lui. Qu’Alu soit béni ! Cicio crut que Davud ou Esmeray avaient lancé un sort, mais il se trompait. C’était Fezek. L’asir siffla de colère et le frappa de ses griffes, mais Fezek sembla à peine s’en apercevoir. Lui aussi était d’une force surhumaine. Il plaqua la créature sur les pavés poussiéreux, puis se redressa et lui écrasa la tête d’un coup de talon. Cicio entendit un craquement sec. L’asir tressauta, puis se figea.


    Alors qu’ils tournaient à une intersection, des claquements de sabots retentirent et un grand Akhal-Teke apparut au bout de la rue. Hamzakiir, sous les traits du Roi Kiral, le chevauchait. Il tenait Tranchesoleil, son grand sabre argenté, avec désinvolture.


    — J’aurais peut-être mieux fait de rester à l’atelier, grommela Fezek de sa voix rauque.


    Il ramassa une grosse poutre qui émergeait d’une maison à moitié effondrée et se précipita vers le Roi.


    Un éclair orange jaillit de la main de Hamzakiir. La jambe de Fezek vola en éclats et il s’effondra.


    — Oh ! super ! s’écria Fezek.


    Sa voix n’exprimait aucune colère, aucune surprise, juste un vague agacement.


    Esmeray projeta un tentacule noir, mais Hamzakiir le coupa en deux avec Tranchesoleil. Il fit de même avec le suivant, et le suivant. Jusqu’à ce qu’Esmeray tombe à genoux, épuisée. Cicio ne savait que faire. Ramahd avança d’un pas, mais s’arrêta aussitôt.


    Hamzakiir avait les yeux rivés sur Davud qui avait les yeux rivés sur Hamzakiir. Chacun était prêt à lancer un sort contre l’autre, mais ils ne bougeaient pas. Il semblait y avoir un accord tacite entre eux. Cicio aurait payé cher pour savoir en quoi il consistait et dans quelles conditions il avait été passé.


    Davud fit signe à ses camarades de poursuivre leur route sans quitter Hamzakiir des yeux.


    — Allez.


    Ce n’était pas vraiment le moment de poser des questions. Cicio et Ramahd aidèrent Fezek à se lever. Esmeray les rejoignit. Comme Davud le leur avait demandé, ils avancèrent avec prudence. Leurs regards passaient sans cesse de Hamzakiir à Davud, de Davud à Hamzakiir. Le jeune homme ressemblait à un héros des temps anciens, à Bahri Al’sir préparant une de ses célèbres évasions.


    Hamzakiir semblait figé et désemparé. Il n’accorda qu’un seul regard au petit groupe et Davud rejoignit ses camarades dès qu’ils tournèrent au coin de la rue. L’Akhal-Teke se remit en marche. Les claquements de sabots s’éloignèrent et se fondirent dans la nuit.


  


  

    CHAPITRE 43


    

      [image: undescribed image]

    


     


    Ihsan était assis sur une modeste chaise en bois à l’intérieur d’une cellule enfouie dans les profondeurs de Marégale. Comme d’habitude, Zeheb était recroquevillé dans un coin de la pièce. Les parois étaient capitonnées et le sol recouvert de trois couches de tapis pour empêcher le Roi des Murmures de se blesser quand il avait une crise.


    Le Roi Beşir était appuyé contre le mur près de la porte, les bras croisés sur la poitrine. L’agacement se lisait sur son visage fatigué. Avec sa dishdasha rouge, il ressemblait à une brute surveillant l’entrée d’une fumerie. Il renifla avec impatience.


    — Est-ce que nous ne pourrions pas aller un peu plus vite ?


    Ihsan leva la tête et laissa entrevoir un fragment de son irritation.


    — Tu l’as peut-être oublié, mais trier les murmures a toujours pris du temps. Même quand il était sain d’esprit.


    Mais force était de reconnaître qu’ils étaient là depuis un bon moment. Ihsan fit claquer ses doigts devant les yeux de Zeheb.


    — Est-ce que tu le cherches, Zeheb ? Est-ce que tu l’as trouvé ? Le Roi Emir ?


    Zeheb ne portait qu’une chemise de nuit. Ses jambes étaient pliées contre sa poitrine et il se balançait d’avant en arrière comme un enfant qui s’est égaré dans la forêt et a abandonné tout espoir de retrouver son chemin. Ses joues étaient creuses, ses yeux ternes. Il avait perdu la moitié de son poids et sa peau formait de lourds bourrelets. Ihsan songea que son refus de s’alimenter finirait sans doute par faire le sale travail à sa place.


    Au cours des dernières semaines, Ihsan n’avait pas pu l’interroger sans qu’un autre Roi soit présent – Beşir, en général, mais parfois Cahil ou Sukru. Cela montrait clairement que Kiral ne lui faisait plus confiance. Le plus surprenant n’était pas qu’il ait fini par prendre une telle mesure, mais qu’il ne l’ait prise qu’après son mariage avec Meryam.


    — Allons, Zeheb. (Ihsan laissa un soupçon de son pouvoir se glisser dans ses paroles.) Nous devons trouver le Roi Emir avant qu’il attaque Sharakhaï.


    Ces interrogatoires exigeaient beaucoup de doigté. Ihsan aurait pu utiliser plus de pouvoir, mais il ne voulait pas que cet idiot bredouillant se montre trop bavard en présence d’un autre Roi. Il devait convaincre ses pairs qu’il faisait de son mieux, mais cela pouvait se révéler dangereux. Le Roi des Murmures connaissait bon nombre de ses secrets. C’était d’ailleurs pour cette raison qu’Ihsan s’était arrangé pour qu’il sombre dans la folie. Plus il utilisait de pouvoir, plus Zeheb était lucide et plus il était susceptible de révéler une information compromettante. Ihsan l’employait donc le moins possible – voire pas du tout – lorsqu’un autre Roi assistait aux interrogatoires.


    — Zeheb, dis-moi où se trouve le Roi Emir.


    La tête de Zeheb roula contre le mur capitonné, les yeux perdus dans le vague. Ses lèvres frémirent et il marmonna quelque chose. Quelque chose à propos de pierre, de sable et de ténèbres. Et de bruit.


    — Sifflement, embrassement, mille cœurs manquants.


    Beşir fronça les sourcils.


    — Le père d’Emir nous a menacés pendant des dizaines d’années. Pourquoi le fils se déciderait-il à nous attaquer maintenant ?


    Bien qu’il soit un redoutable combattant, Beşir n’était pas enclin à la violence, mais il était clair qu’il mourait d’envie de s’arracher à son mur et de frapper Zeheb jusqu’à ce qu’il obtienne des réponses.


    Emir était le fils de Surrahdi, le Roi Fou de Malasan qui était mort quelques mois plus tôt – de causes naturelles, apparemment. Surrahdi n’avait jamais caché son envie de s’emparer de la perle du désert. Il n’en avait jamais parlé en présence d’Ihsan ou d’un autre Roi, bien entendu, mais les rumeurs allaient bon train à Samaril, la capitale malasanienne. Ihsan avait souvent cru qu’il allait se décider à lancer une offensive et certaines menaces avaient même été confirmées par ses espions, mais il ne s’était jamais rien passé.


    Les rois de Sharakhaï ne l’auraient jamais avoué, mais ils avaient poussé un soupir de soulagement en apprenant sa mort. Ils avaient cru que leurs frontières orientales étaient sécurisées, mais cela n’avait pas duré. Le Roi Emir n’hésitait pas à utiliser son pouvoir, mais il n’avait hérité que d’une infime partie de la brutalité de son père. La question de Beşir était donc judicieuse : pourquoi les Malasaniens avaient-ils décidé d’attaquer après la mort du Roi Fou ?


    — Pour la même raison que les Miréens, sans doute, répondit Ihsan. Ils ne veulent pas que la cité tombe dans d’autres mains que les leurs. Ou peut-être qu’Emir pense que cette invasion est le seul moyen de montrer qu’il est le digne héritier de son père.


    Le visage de Beşir s’assombrit un peu plus.


    — C’est possible, mais leurs frontières ne sont pas sécurisées. Ils souffrent de la sécheresse depuis cinq ans. À t’entendre, Emir serait un jeune homme raisonnable. Je crois même que tu l’as qualifié de pragmatique, un jour. Pourquoi prendrait-il tant de risques ?


    — Nous l’avons peut-être surestimé. Il a peut-être décidé de piller la cité avant que les Miréens reçoivent des renforts.


    — Le pillage de la ville leur permettrait de tenir un ou deux ans, mais limiterait leurs échanges commerciaux pendant des dizaines d’années.


    — Tu as raison, dit Ihsan. Qui peut dire ce que le jeune roi a derrière la tête ?


    Les yeux de Beşir se durcirent.


    — Notre chef de la diplomatie, j’espère.


    Ihsan sentit qu’il devait intervenir avant que Beşir se laisse emporter par une colère noire. Cela lui arrivait souvent depuis qu’il avait tué sa fille devant Yerinde et ses pairs.


    — Malheureusement, je t’ai dit tout ce que je sais à ce sujet. (Ihsan haussa le menton en direction de Zeheb.) Si je pouvais travailler seul avec notre ami, je réussirais peut-être à obtenir les réponses que nous cherchons.


    Beşir tendit la main vers Zeheb.


    — Est-ce que tu ne peux pas l’obliger à dire quelque chose de cohérent ?


    — Je le pourrais si son esprit était entier. (Ihsan regarda les yeux sans cesse en mouvement du Roi des Murmures avec une expression attristée.) Mais dans son état, nous aurons de la chance si nous parvenons à…


    — Dans ce cas, livrons-le à Cahil.


    — Est-ce que tu as oublié ce qui s’est passé la dernière fois ?


    Les tortures n’avaient fait qu’empirer les bredouillements de Zeheb et Cahil n’avait pas obtenu le moindre renseignement, au grand soulagement d’Ihsan.


    — Il faut bien que nous fassions quelque chose !


    — Nous faisons quelque chose.


    Beşir esquissa une horrible grimace, s’arracha au mur et pointa un long doigt vers Zeheb.


    — J’ai perdu Kara à cause de cette histoire !


    Son visage, déjà écarlate, vira au cramoisi.


    Beşir n’avait pas perdu Kara parce que les Rois n’avaient pas réussi à faire parler Zeheb, ou parce qu’ils n’avaient rien appris d’intéressant à propos d’Emir, mais Ihsan estima plus sage de garder ces remarques pour lui.


    — Oui, dit-il d’une voix calme. Alors, honorons sa mémoire et faisons ce qui doit être fait.


    Beşir fit rouler une de ses épaules avec lenteur. Il avait bu plusieurs élixirs – un peu trop, compte tenu du peu qu’il restait –, mais cela n’avait pas suffi à guérir complètement la blessure que lui avait infligée Çedamihn. Personne ne savait pourquoi, mais Ihsan – qui connaissait les origines de la jeune fille – avait une petite idée sur la question.


    Beşir toisa Zeheb pendant un long moment, puis pivota et ouvrit la porte.


    — Fais ce que tu veux, mais dépêche-toi.


    Il sortit de la cellule et claqua la porte derrière lui.


    Le bruit de ses pas s’éloigna et Ihsan se tourna vers Zeheb qui murmurait plus fort.


    — Voilà une bonne chose de faite, dit le Roi Éloquent. (Il projeta son pouvoir dans ses paroles.) Et maintenant, dis-moi un peu ce que tu as trouvé, mon vieil ami.


    Ses mots étaient aussi lourds que le soc d’une charrue. Et ils firent effet. Plusieurs siècles auparavant, Ihsan avait mené des expériences afin de mesurer l’étendue de son pouvoir et il avait découvert que les gens finissaient par développer une certaine immunité. Plus il utilisait son talent de persuasion sur un individu, plus l’opération était épuisante, tant physiquement que mentalement. Au bout d’un certain temps, l’effort le laissait tremblant et couvert de sueur, comme s’il souffrait d’une forte fièvre. Et puis son pouvoir cessait de faire effet, l’obligeant alors à conclure l’expérience de manière brutale, mais pas vraiment inattendue.


    C’était en partie pour cette raison qu’Ihsan utilisait son pouvoir avec parcimonie sur Zeheb. Pour prévenir une lente, mais inexorable immunisation. Pendant des années, il avait fourni des armes, de l’argent et des renseignements aux Hôtes sans Lune dans l’espoir d’affaiblir ses pairs. Zeheb l’ignorait, mais il en savait plus qu’assez pour l’envoyer à la potence. Le jour où Ihsan ne pourrait plus le contrôler, il était fort probable que Zeheb finirait par révéler des informations compromettantes à son sujet. Ihsan le savait, comme il savait qu’il lui faudrait régler ce problème une bonne fois pour toutes. Mais le moment n’était pas venu. Le Roi des Murmures pouvait encore se révéler utile.


    Zeheb balbutiait. Ses yeux se déplaçaient sans cesse, comme s’il était prisonnier d’un mauvais rêve engendré par la fièvre. Ihsan tendit l’oreille, mais ses propos étaient inintelligibles. Et puis il comprit que Zeheb ne parlait pas en sharakhien, mais en malasanien.


    — Prodigieux, vertueux, femme-dieu.


    — Une femme-dieu ? Une déesse ? Laquelle ? Nalamae ?


    C’était la seule déesse du désert pouvant être associée à l’épithète « vertueux ». Avec un peu de chance, Zeheb avait trouvé quelque chose à propos des plans de Nalamae. Mais rien ne prouvait qu’il parlait d’une divinité sharakhienne. Il pouvait s’agir d’une déesse malasanienne.


    — Est-ce que c’est Ranika ? Tamtamiin ?


    Zeheb tourna la tête et regarda Ihsan avec des yeux parfaitement lucides.


    — Ses enseignements doivent être respectés.


    — Les enseignements de qui ?


    — Ils ne doivent pas être bafoués.


    — De qui parles-tu, Zeheb ? De Tamtamiin ?


    Tamtamiin était une divinité qui changeait de sexe à volonté. C’était la déesse de la compassion, de l’amour et de l’empathie.


    — Est-ce que quelqu’un a brisé… ?


    — Ils ne sont pas brisés ! s’emporta Zeheb.


    — Non, bien sûr. (Ihsan ne savait pas de quoi il parlait, mais il ne voulait pas laisser passer une telle occasion.) Mais certains affirment le contraire.


    — Qui ? Qui ? Dis-moi qui et je te promets que leurs têtes tomberont ! (Les yeux de Zeheb redevinrent vitreux et il poursuivit dans un souffle.) Dis-moi, épelle-moi, tue-moi.


    Ihsan posa d’autres questions, mais le Roi des Murmures continua à marmonner et il n’insista pas. Ce qui venait de se passer était curieux. Zeheb s’était fait l’écho des pensées d’une autre personne. Et Ihsan était parvenu à communiquer avec cette personne à travers Zeheb. À sa connaissance, cela n’était jamais arrivé.


    « Leurs têtes tomberont. » C’était une tournure de phrase intéressante. On l’employait souvent pour plaisanter, mais Zeheb l’avait prononcée avec le plus grand sérieux et rares étaient les personnes en mesure de lancer une telle menace. Zeheb était censé chercher le Roi Emir et il s’était exprimé en malasanien… Avait-il parlé au nom du roi de Malasan ?


    Ihsan sortit de la cellule, gravit d’innombrables escaliers et arriva sur une terrasse couverte qui surplombait l’est et le sud de la cité. Il plissa les yeux pour se protéger de l’éclat du soleil. Le ciel azur était strié de nuages qui brillaient de l’intérieur. Les Rois Sukru, Cahil, Beşir et Nayyan – sous les traits d’Azad – parlaient entre eux. Le Roi Kiral était debout, les mains posées sur la rambarde de pierre. Il regardait la flotte malasanienne qui avait jeté l’ancre au sud de la cité.


    Dans la cour, en contrebas, des chariots apportaient la nourriture et les boissons destinées à la fête qui devait avoir lieu dans la soirée. C’était un peu curieux de célébrer Beht Ihman – la nuit où les Rois avaient vaincu les dernières tribus nomades – dans les circonstances présentes, mais il aurait été encore plus curieux de ne pas la célébrer du tout. Les usages devaient être respectés, maintenant plus que jamais. Y renoncer, cela serait revenu à cracher au visage des dieux, et aucun Roi – pas même Ihsan – n’oserait jamais commettre un tel sacrilège.


    Ihsan rejoignit ses pairs et leur expliqua qu’il n’était pas parvenu à tirer quoi que ce soit d’intéressant de Zeheb. S’ils avaient pu localiser Emir, ils auraient fourni l’information au commandant des Lances d’argent afin qu’il concentre l’offensive sur sa position. Ce ne serait pas pour aujourd’hui. Kiral esquissa une moue déçue, Sukru grommela et Cahil ricana, mais personne ne lui fit de reproches. Les Vierges du Sabre et les Lances d’argent étaient en alerte, au cas où. Plusieurs plans avaient été préparés pour défendre les zones susceptibles d’être attaquées, mais l’absence de Husamettín se faisait cruellement sentir. Le Roi des Lames était aussi arrangeant qu’un lion enragé, mais Ihsan ne connaissait pas de meilleur stratège.


    Maintenant, il ne restait plus qu’à attendre que le Roi Emir dévoile ses cartes. Sharakhaï pouvait résister aux envahisseurs pendant des semaines, voire des mois. Les renforts qaimiriens et kundhanais arriveraient bien avant que la situation devienne critique. Si Meryam et la flotte royale parvenaient à repousser l’armada de la reine Alansal vers le nord, l’horizon commencerait à s’éclaircir pour Sharakhaï.


    Ihsan remarqua que Nayyan se conduisait de manière étrange. Sous sa véritable apparence, on voyait tout de suite qu’elle était enceinte. Lorsqu’elle activait le médaillon magique qui lui permettait de prendre celle d’Azad, son ventre gonflé disparaissait, mais l’enfant était toujours là. Nayyan le sentait en elle. Elle s’était souvent plainte que sa grossesse influait sur son humeur et Ihsan songea qu’il ne fallait peut-être pas chercher plus loin, mais il avait cependant des doutes.


    Il voulut l’entraîner à l’écart pour l’interroger, mais il n’en eut pas le temps. Tout le monde se tourna vers l’est.


    — Ils manœuvrent, lâcha Cahil.


    Depuis la terrasse, Ihsan vit les vaisseaux malasaniens se rapprocher et il eut soudain l’impression que le désert était vivant.


    — On dirait que tu viens de croiser un spectre, lui souffla Nayyan.


    Ihsan sentit des picotements dans ses doigts. L’image du désert en mouvement… la flotte qui approchait…


    — Roi Kiral, lâcha-t-il en bafouillant presque.


    Il revit les mots décrivant la vision du Roi Yusam, mais dans quel carnet se trouvaient-ils ?


    Kiral se tourna vers lui.


    — Il faut que je consulte les carnets de Yusam. (Kiral le regarda d’un air interloqué.) Les carnets bleus.


    Yusam avait transcrit ses visions dans des carnets. Les bleus contenaient celles qu’il avait estimées de la plus haute importance. Ihsan avait pu les consulter pendant un certain temps, mais Kiral avait fini par les mettre sous clé à Marégale.


    Alors pourquoi semblait-il ne pas savoir de quoi Ihsan parlait ?


    Beşir brisa le silence qui s’était abattu sur la terrasse.


    — Pourquoi veux-tu les consulter ?


    Il arborait une expression sombre et amère, comme s’il venait d’apprendre qu’on lui cachait un secret depuis des années.


    Kiral se ressaisit.


    — Une vision a un rapport avec ce qui se passe aujourd’hui ? demanda-t-il avec prudence.


    — Oui. (Le moment était tellement important qu’Ihsan avait l’impression que des milliers d’insectes se promenaient sur sa peau.) Il décrit des vaisseaux se dirigeant vers Sharakhaï. (Il fit un geste en direction de la flotte malasanienne.) Comme ça.


    Kiral cligna des paupières. Il semblait souvent en proie à de mystérieux dilemmes ces derniers temps.


    — Très bien. Va. Tu nous diras ce que tu auras trouvé.


    Ihsan ne perdit pas une seconde. Il sortit en courant et se précipita à la bibliothèque de Marégale. Il avait le terrible pressentiment que leur destin était scellé. Quelque chose d’important allait se passer. Un événement crucial pour l’avenir de Sharakhaï et – plus important encore – pour l’avenir des Rois.


    Il se rendit à l’endroit où étaient rangés les carnets bleus et il empila ceux qui étaient susceptibles de contenir la vision qui l’intéressait sur une table. Il ne lui fallut que quelques minutes pour trouver la description de la flotte qui approchait lentement de Sharakhaï.


    C’était une vision de la plus haute importance. Elle pouvait apporter de précieuses informations sur la bataille à venir et annoncer autre chose. Yusam l’avait précisé dans la marge. Il avait souvent écrit que ses visions les plus prégnantes ne décrivaient pas des moments charnières de Sharakhaï, mais qu’elles préfiguraient des événements majeurs. Son rôle consistait à analyser les possibilités, puis à décider de ce qui pouvait être fait pour prévenir ou pour provoquer ce qu’il avait entrevu.


    Ihsan fit glisser son doigt le long de la marge et trouva une référence à un autre carnet. Comme il s’y attendait, c’était un de ceux qu’il avait fait copier, mais cette copie – et trois autres – avait disparu. Il avait ordonné qu’on fouille dans les moindres recoins. Il avait même utilisé son pouvoir sur ceux qui étaient susceptibles de savoir ce qui s’était passé… en vain. Les carnets s’étaient volatilisés. Un voleur dans son propre palais ? C’était envisageable, mais pourquoi se serait-il contenté d’emporter ces documents ?


    Il alla chercher le carnet mentionné dans la marge du précédent et commença à le feuilleter. Il était tellement impatient que ses doigts ne parvenaient pas à tourner les pages assez vite. Il lut la transcription d’une vision qui évoquait des galeries dans les profondeurs de Marégale, un Roi déchu, des lames sombres tirées de leurs fourreaux et un oiseau de proie se préparant à attaquer. Dans la marge, Yusam avait écrit : « Une Crécerelle ? »


    Le Roi déchu était certainement Sehid-Alaz qui, après la disparition de Husamettín, avait été conduit à Marégale.


    À la fin de son compte-rendu, Yusam décrivait une guerrière en robe bleue qui courait le long d’un mur de pierre. Elle était suivie par une ombre – l’ombre de la Crécerelle. Plusieurs guerrières couraient derrière elle, mais il était bien précisé que ce n’étaient pas elles qui intéressaient l’ombre. La femme était décrite comme jeune et jolie, avec des yeux perçants et un air rusé. Comme un renard du désert.


    Un renard… ou une louve, songea Ihsan.


    Les notes précisaient que la Crécerelle ouvrait la bouche pour crier, mais qu’aucun son n’en sortait. Ihsan avait lu assez de transcriptions pour savoir que cela traduisait probablement une forme d’impuissance. Elle était réduite au silence.


    Va-t-elle mourir ? se demanda le Roi Éloquent.


    Enfin, le compte-rendu mentionnait un observateur silencieux caché dans l’ombre. Une femme qui tenait une paire de couteaux.


    « Au pied de la colline, elle reste dans les ténèbres et une couronne ceint son ventre. » 


    — Oh, dieux ! non, souffla Ihsan en comprenant à quoi ces mots faisaient référence.


    Il lut la dernière ligne. Il la lut deux fois et le sang se retira de son visage.


    Il ferma les carnets d’un geste sec, les rangea sur une étagère et se précipita vers la prison.


  


  

    CHAPITRE 44
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    Çeda poussait un chariot chargé de caisses de citrons, d’herbes aromatiques et de dattes à travers un hall de Marégale. Devant elle, Sümeya poussait un chariot chargé de sacs de riz. Elles faisaient partie de la vingtaine de domestiques qui se dirigeait vers les cuisines. Les claquements des roues en bois s’ajoutaient au brouhaha des centaines de cuisiniers, de serviteurs et de saltimbanques qui se préparaient pour la fête. Un peu plus loin, un chœur d’enfants répétait et leurs voix mélodieuses résonnaient entre les murs.


    Comme toutes les domestiques de leur groupe, Çeda et Sümeya portaient des robes en laine d’un bleu rappelant celui des œufs de rouge-gorge. De grandes coiffes blanches couvrant leurs cheveux, leur front et leur menton complétaient cette tenue qui manquait singulièrement d’originalité. Les deux guerrières ne s’en plaignaient pas, bien entendu. Plus leurs vêtements étaient banals, mieux elles se fondaient dans la masse. Çeda aurait cependant préféré que les coiffes soient munies de voiles. Peu de personnes connaissaient son visage et celui de Sümeya, mais cela ne la rassurait pas. Elle avait constamment l’impression que quelqu’un allait pointer le doigt vers elles et se mettre à crier : « Traîtresses ! Les traîtresses sont parmi nous ! »


    Le petit bouclier rond de la jeune fille était plaqué contre son ventre, Fille du Fleuve contre son dos, la garde nichée entre les omoplates. La lame était cachée par les plis de la robe trop grande, par l’épaisseur du tissu et par le long ruban accroché derrière son encombrante coiffe.


    Çeda scruta le hall à la recherche de Kameyl qui était entrée une heure plus tôt pour trouver Sehid-Alaz. Le maître queux du palais – un homme maigre et sec avec une masse hirsute de cheveux noirs – sortit des cuisines escorté par six Vierges du Sabre. Les guerrières marchaient à ses côtés d’un pas assuré. Surtout leur gardienne. Çeda la reconnut au premier coup d’œil. C’était Yndris, la fille du Roi Cahil. Çeda l’avait presque tuée, mais elle avait survécu à ses blessures grâce aux élixirs de soin de son père.


    Une main se composait normalement de cinq guerrières. La sixième portait une robe couleur rouille et un turban qui était légèrement différent de celui des autres. Çeda ne l’avait jamais vue, mais elle en avait entendu parler. C’était une des Neuf Sanglantes, les Crécerelles du Roi Zeheb, des assassins d’élite.


    La jeune fille poussa un soupir de soulagement en les voyant se diriger vers la salle de banquet. Le chef allait sans doute annoncer quels plats il allait préparer, quels serviteurs s’occuperaient de quels Rois et ce genre de choses. Les domestiques entrèrent dans les cuisines et déchargèrent leurs chariots. Alors qu’elles ressortaient, Çeda entraîna Sümeya à l’écart.


    Autour d’elles, une foule de cuisiniers, d’aides et de serviteurs couraient dans tous les sens en portant de la nourriture, des pots, des casseroles et des plats de toutes tailles. La salle résonnait de coups de hachoir, de tintements de couvercle et d’ordres lancés à tue-tête. Des odeurs d’ail, de menthe, de thym et de citron flottaient dans l’air brûlant. À l’autre extrémité de la salle, une dizaine de marmites de toutes tailles étaient posées sur des grilles ou suspendues à des crochets dans un grand âtre plein de braises rougeoyantes. L’une des marmites était aussi large qu’un tonneau de vin. Juste à côté, une femme rondelette inclinait une planche à découper pour faire glisser des carottes coupées en dés dans le bouillon frémissant.


    — Nous ne pouvons pas accorder plus de temps à Kameyl, souffla Çeda. On ne va pas tarder à remarquer que nos chariots sont vides.


    Et il était impossible de prévoir quelles tâches on leur confierait ensuite.


    Sümeya se tourna vers l’âtre. Un peu plus loin, il y avait un passage voûté qui conduisait au quartier des domestiques. Kameyl l’avait emprunté pour gagner la prison sans se faire remarquer.


    La guerrière réfléchit quelques instants.


    — Tu as raison, dit-elle en hochant la tête. Allons-y.


    Elles n’avaient pas fait dix pas que Kameyl émergea du passage en poussant une desserte couverte d’une nappe qui dissimulait le plateau inférieur. La jeune femme aperçut ses deux camarades et leur adressa un petit signe de tête. Elle fit quelques pas et s’arrêta près d’un grand tranchoir sur lequel deux hommes éminçaient une montagne d’oignons à grands coups de hachoir. Les deux cuisiniers lui accordèrent à peine un regard lorsqu’elle fit glisser les peaux sur la desserte. Le visage fermé, la jeune femme remonta l’allée centrale en direction de Çeda et Sümeya.


    Çeda se tourna vers la sortie… et se retrouva nez à nez avec le maître queux aux cheveux en bataille. Celui-ci la bouscula sans ménagement et se dirigea droit vers Kameyl, l’obligeant ainsi à s’arrêter avec sa desserte. Il se campa sur ses jambes et posa les mains sur ses hanches.


    — Je peux savoir ce que tu faisais ? J’ai eu la bonté de faire une faveur à ton maître en t’engageant et voilà comment on me remercie ? (Il se pencha en avant et renifla en regardant la jeune femme droit dans les yeux.) Tu prends de la pestilence ? (Il pointa le doigt vers le passage d’où Kameyl était sortie.) C’est ça que tu faisais ? Tu t’en fumais une petite avant de te remettre au boulot ? Pas de ça chez moi ! Pas de ça chez moi !


    Le brouhaha ne faiblit pas, mais tout le monde tourna consciencieusement la tête pour ne pas croiser le regard du maître queux. Sümeya s’interposa et prit la parole.


    — Chercher un endroit pour se soulager n’est pas un crime. Pas plus que se perdre dans un palais aussi grand que celui-là.


    Mais quelque chose avait attiré l’attention du maître queux. Il baissa la tête et contempla les peaux d’oignons, puis la nappe qui cachait le plateau inférieur de la desserte. Il tendit la main pour l’attraper, mais Sümeya lui saisit le poignet. Il enroula aussitôt son bras autour de celui de la guerrière et se libéra avec une énergie surprenante.


    — Ne me touche pas !


    Sümeya leva les mains dans un geste d’apaisement.


    — Inutile de sombrer dans l’hystérie, seigneur.


    — L’hystérie ?


    Il saisit le bord de la desserte et la tira d’un coup sec, mais il aurait eu moins de mal à arracher le marteau de Bakhi de la statue en bronze qui se dressait dans le grand hall. Kameyl était trop forte et la desserte bougea à peine.


    — Ce jour est le plus important de ma vie et tu me dis de ne pas sombrer dans l’hystérie ?


    Il y eut un moment de flottement pendant lequel personne ne sut comment réagir, puis deux mains noires et ridées glissèrent de sous la nappe et tombèrent sur le sol dallé. La chaîne qui enserrait les poignets cliqueta et les doigts frémirent. Le maître queux écarquilla les yeux et ouvrit la bouche.


    Sümeya le frappa à la gorge avant qu’il ait le temps de crier. Il se plia en deux et laissa échapper un gargouillis. La guerrière passa une main sous son bras pour le soutenir.


    — Seigneur ! s’écria-t-elle en l’entraînant dans l’allée. Quelque chose ne va pas, seigneur ?


    Tous les yeux se tournèrent vers elle. Çeda s’accroupit et remit les mains sous la nappe. Elle n’avait pas senti la présence de l’asir – sans doute à cause de la drogue que Kameyl lui avait fait avaler pour apaiser sa folie –, mais elle perçut un fragment d’émotion, un éclair de lumière chaotique dans les ténèbres.


    Par tous les dieux ! il était sur le point de se réveiller.


    Je vous en prie, seigneur roi. Gardez votre calme.


    Mais l’asir ne l’entendit pas. Tandis que Kameyl poussait la desserte vers la sortie, un long gémissement grave monta de sous la nappe. Un gémissement d’enfant suivi par un bruit que les habitants de Sharakhaï connaissaient bien : un cri d’asir.


    — Que Bakhi nous vienne en aide !


    La femme au tablier regarda la desserte en reculant avec lenteur. La peur remplaça la confusion sur les visages.


    Le maître queux trouva la force d’interrompre ses hoquets le temps de crier :


    — Saisissez-vous de ces femmes !


    Çeda crut qu’il s’adressait aux aides et aux domestiques, mais ce n’était pas le cas. L’allée centrale se vida brusquement et une femme apparut. Elle portait une tenue noire. Son visage était voilé. Ses yeux écarquillés brillaient de colère.


    Yndris.


    À moi ! siffla-t-elle pour appeler les Vierges de sa main.


    — Fuyez ! lança Çeda en poussant Kameyl vers Sümeya.


    Deux Vierges apparurent dans l’encadrement du passage derrière Yndris. Çeda se précipita vers l’âtre, attrapa un crochet suspendu à un râtelier et le glissa contre le bord de la grande marmite posée sur une grille. Puis elle tira de toutes ses forces.


    Le récipient se renversa dans un bruit terrible et le bouillon se répandit par terre. La salle sombra dans le chaos. Les aides et les domestiques s’enfuirent en courant pour échapper à la vague brûlante et envahirent l’allée centrale, empêchant Yndris et les Vierges du Sabre d’avancer.


    Pendant ce temps, Kameyl fit tourner la desserte et la poussa en direction du passage voûté. Ses deux camarades lui emboîtèrent le pas, mais Sümeya s’arrêta dès qu’elles eurent franchi le seuil. Elle dégaina son shamshir, fendit sa robe sur le côté et récupéra le bouclier plaqué contre son ventre.


    — Pars devant, dit-elle. Après le virage, le passage débouche près de la salle de banquet. Une fois que vous serez là, allez au chariot.


    Çeda n’avait aucune envie d’abandonner son amie, mais elle obéit. Elle rejoignit Kameyl et les deux femmes s’élancèrent dans le couloir en poussant la desserte aussi vite que possible. Elles venaient à peine de franchir le virage qu’elles entendirent un claquement de lames derrière elles.


    Lorsqu’elles atteignirent le grand hall, le palais s’était transformé en fourmilière affolée. Des domestiques fuyaient les bruits de bataille. Des Vierges et des Lances d’argent se précipitaient vers les cuisines. Kameyl jeta un coup d’œil par-dessus son épaule pour faire croire qu’elle était inquiète et ne pas attirer l’attention. Çeda n’avait pas besoin d’être si bonne actrice : elle était terrifiée à l’idée que Sümeya puisse être tuée. Mais les trois guerrières avaient décidé que l’objectif principal était de libérer Sehid-Alaz.


    Çeda et Kameyl franchirent les portes du palais et arrivèrent dans une grande cour gravillonnée. Le chemin était libre. Alors qu’elles avançaient en tirant la desserte, un nouveau gémissement monta de sous la nappe.


    — Je vous en prie, seigneur roi, souffla Çeda. Ne faites plus de bruit.


    Mais l’asir ne l’écouta pas. Et cette fois-ci, le sanglot triste se transforma en grondement chargé de haine et de ressentiment.


    — Nous vous conduisons dans un endroit sûr, dit Çeda. Nous vous ramenons auprès de vos sujets.


    Ses suppliques restèrent sans effet. L’esprit de Sehid-Alaz était un maelstrom au sein duquel se mélangeaient la peur, la colère et l’implacable désir de servir les Rois. L’asir commença à s’agiter et à tirer sur ses liens. Son cri gagna en intensité et Çeda éprouva la soudaine envie de se rouler en boule comme une enfant malade. Elle essaya de renforcer le lien qui l’unissait au roi de la treizième tribu pour le calmer, mais cela eut l’effet contraire. Une vague avide et primale lui arracha une horrible grimace. Sehid-Alaz n’était pas pleinement réveillé. Il rêvait encore et la seule chose que la jeune fille pouvait faire, c’était le renvoyer dans les limbes du sommeil.


    Melis monta à l’arrière d’un chariot à plateau. Elle portait la robe bleue des domestiques et se comportait comme si elle avait peur des cris de l’asir et cherchait un endroit où elle serait en sécurité. Son petit numéro fonctionna à la perfection. Le cocher bondit à l’arrière du véhicule et dégaina son couteau pour la protéger. C’était exactement ce que Melis espérait. Elle se pencha vers lui et le poussa hors du chariot.


    — Eh ! s’écria-t-il en se redressant tant bien que mal.


    Melis s’empara des rênes pendant que Çeda hissait le corps dégingandé de Sehid-Alaz sur le plateau.


    — Chut, lui murmura-t-elle en s’installant près de lui.


    Il poussa un long grognement. Sa folie l’empêchait d’entendre, alors elle imagina le vent chargé de sable soufflant sur un bosquet d’adicharas et le bruissement des feuilles entre les branches. Il se calma aussitôt.


    Kameyl avait tiré son shamshir et son bouclier de sous sa robe. Elle leva le second pour dévier une flèche qui filait vers Çeda. Elle fit un pas de côté et se baissa pour en éviter deux autres. Une escouade de Lances d’argent fit irruption dans la cour et se précipita vers le chariot. La Crécerelle était parmi elles. Elle ressemblait à un corbeau maculé de sang au milieu d’un vol de colombes.


    Elle leva une lance au-dessus de son épaule et son bras se détendit alors que le chariot s’ébranlait. La lance passa entre les rayons d’une roue arrière et se planta profondément dans le sol couvert de gravier. La hampe bloqua la roue et le véhicule s’immobilisa. Kameyl réagit en un instant. Elle souleva son sabre à deux mains et l’abattit en poussant un rugissement terrifiant.


    La lame trancha la hampe et le chariot repartit. Alors que les sabots des chevaux résonnaient dans la cour, Sümeya – qui portait toujours la robe bleue des domestiques – jaillit d’une tour de garde et s’élança sur le chemin de ronde. Trois Vierges du Sabre et une escouade de Lances d’argent la poursuivaient. Sans la moindre hésitation, la guerrière bondit entre deux merlons et se jeta dans le vide sous les yeux écarquillés de Çeda.


    Melis fouetta les chevaux et le chariot aborda la courbe menant à la barbacane à une vitesse folle. Les Lances d’argent stationnées sur les remparts décochèrent des flèches. L’une d’elles ricocha sur son bouclier avec un claquement sec, les autres sifflèrent au-dessus de Çeda. La jeune fille leva la tête et vit un archer viser Sehid-Alaz. Elle n’eut pas le temps d’intervenir. Le trait se planta dans la poitrine de l’asir.


    Les yeux jaunis de Sehid-Alaz s’écarquillèrent. Ses lèvres dessinèrent un cercle parfait en dévoilant le cimetière de dents qui s’étendait sur les plaines écarlates de ses gencives. Un gémissement de surprise et de douleur monta de sa gorge, gagna en intensité et devint si puissant que Çeda eut l’impression qu’il faisait trembler ses os. Une vague de peur et de folie s’abattit sur elle. Ce n’était qu’un faible écho de la tempête qui faisait rage dans la tête de Sehid-Alaz, mais cela ne lui apporta aucun réconfort. Elle se roula en boule et plaqua les mains sur ses oreilles tandis qu’elle sombrait dans cette terreur primale que seuls les enfants sont capables de ressentir.


    Par la grâce des dieux, les chevaux continuèrent à galoper et le chariot franchit les portes de la barbacane. Les échos qui résonnaient dans le crâne de Çeda devinrent assourdissants et la jeune fille se mit à hurler à l’unisson de Sehid-Alaz. La barbacane trembla. Les murs se lézardèrent et des pans entiers s’effondrèrent. Une pluie de débris s’abattit sur le chariot – dont un aussi grand qu’un chien de guerre qui heurta l’arrière gauche du plateau. Une partie de celui-ci explosa et des éclats volèrent dans tous les sens. Deux d’entre eux percèrent la joue gauche et le cou de la jeune fille. Un troisième – aussi long qu’une lame de couteau – se planta dans l’avant-bras droit de Kameyl tandis qu’elle pivotait pour se protéger.


    Le chariot trembla et tressauta, mais l’essieu et les roues résistèrent aux chocs. Il poursuivit son chemin, traversa le pont-levis et aborda le virage qui menait aux premiers lacets de la voie royale.


    Derrière eux, la barbacane continuait à s’effondrer, mais les grondements faiblirent en même temps que le gémissement de Sehid-Alaz. Un grand tourbillon de poussière cachait désormais les portes et la cour, mais le passage n’était pas complètement obstrué. Alors que Melis ralentissait à l’approche du premier lacet, une dizaine de Lances d’argent à cheval émergèrent du nuage ivoire.


    Les oreilles de Çeda sifflaient – un son aigu qui faisait écho au hurlement de Sehid-Alaz. Elle entendit cependant les cloches de Marégale sonner l’alarme pour avertir les autres palais et la Maison des Vierges que des ennemis avaient été repérés. La jeune fille comprit tout de suite que leur plan de fuite était compromis. Les guerrières avaient prévu de quitter Tauriyat en se présentant comme des servantes allant chercher de la nourriture. Et maintenant que l’alarme était donnée, il n’était pas question de passer en force ou d’escalader les murs.


    Le chariot aborda une longue ligne droite et Melis fouetta les chevaux.


    — Hyah !


    Les cavaliers venaient d’atteindre le lacet, mais au lieu de s’y engager, ils quittèrent la route et entreprirent de descendre le flanc dangereusement pentu de la colline. Cette manœuvre allait leur permettre de devancer les fuyards. Les cavaliers disparurent entre des buissons tandis que le chariot s’engageait dans un nouveau virage.


    Kameyl leva son sabre et le pointa vers la gauche, légèrement en amont.


    — Elle est là !


    Çeda tourna la tête et aperçut deux traînées de poussière devant elle. La première était laissée par Sümeya qui dévalait le flanc de la colline, la seconde par la Crécerelle et les trois Vierges du Sabre qui la poursuivaient. Et qui étaient sur le point de la rattraper.


    Alors que le chariot approchait d’un nouveau lacet, Melis tira sur les rênes de toutes ses forces et les sabots des chevaux glissèrent sur le gravier. Sümeya jaillit d’un buisson en agitant frénétiquement les bras pour conserver son équilibre. Son flanc droit était maculé de sang. La Crécerelle était juste derrière elle. Sümeya se précipita vers le chariot qui approchait à toute allure et sauta sur le plateau. Çeda l’attrapa tant bien que mal et réussit à stopper son élan.


    La Crécerelle continua à courir à longues enjambées, puis bondit en abattant son sabre. Kameyl se tourna vers elle et para le coup. La Crécerelle atterrit sur le plateau et posa le pied sur une roue arrière. Son élan et le mouvement de rotation lui permirent de bondir par-dessus son adversaire.


    — Melis ! cria Çeda en se précipitant vers l’avant du chariot.


    Mais la cible de la Crécerelle n’était pas Melis. La guerrière vêtue de rouge pirouetta au-dessus de Melis, atterrit sur la barre d’attelage et tira sur les rênes. Çeda siffla danger, désengagement tandis que les deux chevaux tournaient trop vite et trop brusquement.


    Les roues cerclées de métal dérapèrent. Le chariot glissa de côté en emportant les chevaux avec lui. La Crécerelle bondit un instant avant que la roue avant gauche se brise et que le véhicule s’incline dangereusement.


    Çeda voulut sauter à son tour, mais c’était trop tard. Tandis qu’elle était projetée dans les airs, elle entendit les hennissements des chevaux et le fracas du bois contre la pierre. Le chariot se retourna.


    Elle tomba lourdement sur le bord de la route et l’arrière du plateau faillit l’écraser. Elle aperçut des silhouettes voler dans les airs et les chevaux emportés par le véhicule. Elle roula et sa tête frappa le sol avec un bruit de pierre qui se brise. Elle s’immobilisa à quelques pas de la pente qui bordait la route.


    Elle se redressa en tremblant et vit la Crécerelle qui se dirigeait vers elle. L’armure rouge était déchirée le long d’une jambe et la guerrière boitait, mais elle était toujours aussi dangereuse.


    La terre tremble, remarqua la jeune fille. Ce sont des chevaux. Des Lances d’argent.


    La Crécerelle jeta un coup d’œil vers les cavaliers blancs et les fiers Akhal-Teke qui approchaient. Çeda crut qu’elle allait attendre leur arrivée pour l’arrêter et la ramener à Marégale pour y être interrogée, mais elle croisa son regard et comprit sa méprise. Une flamme assassine brûlait dans les yeux de la Crécerelle.


    La jeune fille s’aperçut que Fille du Fleuve avait glissé hors de son fourreau pendant sa chute. Elle se prépara donc à tirer son poignard, mais elle était tellement sonnée qu’elle avait oublié qu’elle portait une robe de domestique et sa main ne rencontra qu’une ceinture de soie blanche.


    — Les Rois ne toléreront pas ta présence plus longtemps, traîtresse ! lâcha la Crécerelle.


    Une flèche se ficha dans sa poitrine avec un bruit sec. Elle regarda le fût d’un air ahuri, puis tourna les yeux vers les Lances d’argent qui approchaient. Un deuxième trait se planta dans sa cheville gauche. Elle s’élança alors vers le bord de la route et dévala la pente tandis que de nouveaux projectiles sifflaient autour d’elle. Elle s’enfonça entre les buissons et les arbustes au maigre feuillage.


    Çeda se tourna vers les soldats en se demandant pourquoi ils avaient attaqué une guerrière des Rois. Elle obtint la réponse à sa question quelques instants plus tard. Les premiers rangs des cavaliers s’écartèrent pour laisser passer un homme qui portait le bouclier, le masque et la livrée des Lances d’argent. Çeda lui trouva un air vaguement familier, mais elle ne parvint pas à l’identifier. Peut-être parce qu’il ne semblait pas très à l’aise dans cet uniforme. Ce ne fut qu’au moment où il tira sur les rênes de sa monture qu’elle le reconnut. Par le souffle du désert ! c’était Ihsan, le Roi Éloquent.


  


  

    CHAPITRE 45
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    — Halte ! cria Ihsan en glissant un soupçon de pouvoir dans sa voix.


    Les cavaliers et les trois guerrières qui se trouvaient près du chariot – Çeda et ses deux camarades – se figèrent. Même Sehid-Alaz qui se tortillait sur le bord de la route s’immobilisa. Mais pas la Crécerelle qui dévalait la pente en restant aussi bas que possible. Comme si elle n’avait pas entendu.


    Elle n’a pas entendu, songea Ihsan.


    Il s’était passé la même chose avec celle qui l’avait attaqué dans le palais de Zeheb. Parce que celui-ci l’avait privée de son ouïe. Connaissant le fanatisme de ces guerrières, il était probable que celle-là s’était elle-même crevé les tympans.


    Elle avait deux flèches plantées dans le corps, mais elle courait comme le vent et elle ne tarda pas à disparaître entre les maigres arbustes. Il n’était pas impossible qu’elle survive à ses blessures, mais Ihsan n’avait pas le temps de s’occuper d’elle. Le nuage de poussière soulevé par l’effondrement de la barbacane avait dissimulé son intervention aux yeux des personnes qui se trouvaient à Marégale, mais il devait encore conduire Çeda à l’abri et imaginer une excuse crédible pour justifier son absence.


    Il adressa un signe aux femmes qui gisaient par terre après avoir été éjectées du chariot, puis il s’aperçut qu’il s’agissait de Sümeya, Melis et Kameyl.


    — Faites monter Sehid-Alaz, dit-il en montrant la croupe du destrier du capitaine. Vous suivrez.


    Pendant qu’on enveloppait l’asir dans une couverture récupérée dans le chariot, le Roi Éloquent se demanda s’il devait laisser Yndris et les deux autres Vierges en vie. Il envisagea de les tuer, mais elles pouvaient encore lui être utiles. Il leur ordonna donc de les accompagner au pied de la colline.


    Tout le monde fut bientôt en selle et prêt à partir. Ihsan était sur le point de commander le départ quand il remarqua que Çeda regardait vers le sud avec une expression confuse. Plusieurs Lances d’argent faisaient de même. Le Roi tourna la tête et aperçut quelque chose qu’il n’identifia pas tout de suite. Depuis la route, on avait une vue plongeante sur le port méridional. La plupart des navires avaient fui Sharakhaï et les rares qui s’y trouvaient ressemblaient à des coquilles vides abandonnées dans une cité en ruine. Au milieu de la rade, près de la tour entourée de quais, un nuage de poussière ambrée montait vers le ciel.


    Une étrange angoisse noua le ventre d’Ihsan. Ce ne fut qu’au moment où il vit des silhouettes sortir du nuage qu’il comprit ce qui se passait. Une large colonne d’ombres noires traversait la rade et marchait en direction des quais et des rues de la ville. Le vent poussa le nuage ambré et Ihsan aperçut des dizaines, des centaines d’autres silhouettes émerger de ce qui semblait être un énorme trou.


    Un tunnel, pensa Ihsan. Ils ont réussi à creuser un tunnel jusqu’au centre de ce maudit port !


    Il se rappela alors les paroles de Zeheb. Des pierres, du sable et des ténèbres. « Sifflement, embrassement, mille cœurs manquants. »


    Des golems. Depuis la route, le port ressemblait à une fourmilière en état d’alerte. Mais ces ombres n’étaient pas des insectes se préparant à protéger leur territoire. C’était une unité chargée d’attaquer et de détruire les défenses intérieures avant qu’elles soient opérationnelles.


    Çeda avait les yeux rivés sur les assaillants.


    — Des golems, souffla-t-elle.


    Ihsan savait qu’elle avait raison, mais comment cela était-il possible ? Les golems étaient rares. Ils étaient considérés comme sacrés, car ils recélaient une partie du mage qui avait accompli les rituels permettant de leur donner vie. C’étaient des protecteurs et Ihsan n’avait jamais imaginé qu’on pût les détourner de cette fonction. Et pourtant… Des centaines d’entre eux marchaient vers la cité. Ils se rassemblaient déjà le long des quais et se dirigeaient vers l’Abreuvoir et les portes extérieures des murailles.


    — En avant, dit le Roi Éloquent.


    Ils se dépêchèrent de gagner le pied de la colline – sans voir le moindre signe de la Crécerelle – et se dirigèrent vers la Maison des Vierges qui ressemblait à une fourmilière, elle aussi. Il n’y avait pourtant pas grand monde à l’intérieur. Deux guerrières montaient la garde aux portes de Tauriyat. Yndris alla à leur rencontre et leur répéta l’histoire qu’Ihsan lui avait soufflée : ils étaient là sur ordre du Roi Kiral. Le détachement de Lances d’argent était chargé de repousser l’ennemi. Les quatre femmes en robe bleue étaient des servantes qui avaient eu un accident et qui retournaient auprès de leur seigneur à la Colline dorée.


    Les deux Vierges tournèrent la tête et observèrent les cavaliers. Elles ne jetèrent qu’un rapide coup d’œil à Ihsan, mais elles ouvrirent grand la bouche en reconnaissant Melis, Kameyl, Sümeya et Çeda.


    — Vous allez nous laisser passer, dit aussitôt le Roi Éloquent.


    Les yeux des guerrières se voilèrent et leurs muscles se détendirent.


    — C’est bon, passez, dit l’une d’elles à Yndris.


    Ihsan se pencha vers elles avant de franchir les portes.


    — Vous vous rappellerez ce que vous a dit Yndris, rien de plus.


    — Bien sûr, répondirent-elles.


    La colonne s’engagea dans les rues. L’atmosphère avait changé dans la ville. Il y avait beaucoup de monde autour de la Maison des Rois – c’était Beht Revahl, après tout –, mais les gens commençaient déjà à se disperser. Si Ihsan parvenait à faire sortir Çeda et ses camarades de la ville, il empêcherait peut-être la vision de Yusam de s’accomplir. Il n’était pas question d’aller au sud, car l’armée malasanienne approchait. Ils pouvaient se diriger vers le port occidental, mais Ihsan n’avait aucune envie de traverser les Bas-fonds, un quartier particulièrement dangereux. Il décida donc d’emprunter la Roue et d’aller au nord.


    Tout le monde s’écartait devant la colonne. Les gens avaient peur, mais bon nombre d’entre eux regardaient le Roi Éloquent et les soldats avec une lueur d’espoir dans les yeux. Pour la première fois depuis une éternité, Ihsan eut l’impression d’être dépossédé de son pouvoir et de marcher dans les rues comme un simple mortel. Il ne savait pas trop à quoi ressemblait la vie de ces gens, mais il sentit leur peur tandis qu’il remontait l’Abreuvoir à cheval. Sharakhaï était sa ville et il avait toujours été certain de pouvoir la défendre. Aujourd’hui, il n’en était plus si sûr.


    Sharakhaï était condamnée à changer. D’une manière ou d’une autre. Les Malasaniens allaient-ils la lui ravir ? Allaient-ils réussir à fragiliser les défenses sans perdre un seul homme ? La terrible vision du Roi Yusam allait-elle se réaliser ? Sharakhaï allait-elle se transformer en champ de ruines ?


    Ils arrivèrent aux portes des murailles intérieures. Les soldats se préparaient à repousser une éventuelle attaque, mais elles étaient encore ouvertes et ils purent passer sans problème. Mais alors qu’ils approchaient des portes des murailles extérieures, deux lourdes herses commencèrent à s’abaisser.


    C’est de pire en pire, songea Ihsan. (Il avait l’impression que les plans qu’il avait mûris pendant des dizaines, des centaines d’années allaient partir en fumée en l’espace d’une demi-journée.) Et s’il n’y avait pas d’autre solution que d’aller de l’avant ?


    — Arrêtez ! cria-t-il.


    Les deux herses s’immobilisèrent et la colonne poursuivit son chemin. Ihsan n’avait pas d’autre choix que de suivre le plan qu’il avait conçu à la hâte : conduire Çeda et ses camarades hors de la ville et les faire monter à bord d’un skiff. Ou leur donner des chevaux pour qu’elles rejoignent le navire qui devait les attendre quelque part dans le désert. Il pourrait ensuite régler ses propres problèmes.


    Ils arrivèrent sur le quai qui longeait la rade en arc de cercle. Au loin, au-delà de l’embouchure du port, on apercevait des barricades érigées et défendues par des Lances d’argent. Ce système permettait de briser l’élan d’une offensive sans empêcher les rares navires qui assuraient encore le ravitaillement de la cité de pénétrer dans la rade. Plusieurs barricades avaient été tirées sur le côté pour laisser sortir une petite caravane composée de trois jonques, d’un uru à trois mâts et d’un ketch élancé qui était sans nul doute le plus rapide des cinq bâtiments.


    — Là, dit Ihsan. (Il regarda Yndris et pointa le doigt vers le ketch.) Va leur dire que ce navire est réquisitionné. Ensuite, tu feras monter Çeda et ses camarades à bord, puis tu leur diras de ficher le camp.


    — Bien, seigneur.


    Les trois Vierges et le petit groupe de Çeda se dirigèrent vers une rampe et descendirent dans la rade sous le regard impatient du Roi Éloquent. Il devait regagner la Maison des Rois au plus vite. Il avait commencé à chercher une excuse pour justifier son absence, mais il n’avait encore rien trouvé de très convaincant. Il était pourtant impératif que Kiral et cette maudite Meryam le croient.


    Yndris était arrivée à hauteur du ketch. Elle parlait avec le capitaine qui se tenait près du plat-bord. Le marin était visiblement furieux, mais il se dépêcha de hocher la tête en voyant la guerrière poser la main sur la poignée de son sabre. Et puis on entendit un grondement et un bruissement semblable à celui de feuilles glissant sur des dalles en pierre.


    Ihsan regarda la rade couverte de sable.


    — Dieux, non ! pas ici ! (Il tira sur les rênes pour faire pivoter son Akhal-Teke vers la rampe.) Pas maintenant !


    Il éperonna sa monture et ses pires craintes se concrétisèrent : au centre de la rade, le sable se mit à bouillonner sur une aire à peine plus grande qu’une arène de combat, mais qui s’élargissait rapidement. Des têtes émergèrent, puis des épaules et des torses. Des bras et des jambes puissants se contractèrent pour arracher les golems aux entrailles du désert.


    À l’entrée de la rade, Yndris et les autres guerrières se tournèrent. Leurs chevaux tressaillirent et commencèrent à reculer, mais leurs cavalières les calmèrent. Fuir était hors de question. Ihsan leur avait donné un ordre et elles l’exécuteraient. Que les golems aillent au diable !


    Ihsan devait les empêcher de se faire massacrer. Il devait briser le lien de soumission sous lequel il les avait placées – jusqu’à ce qu’il puisse en tisser un autre, du moins.


    Il lança son cheval au triple galop.


    — Fuyez ! cria-t-il. N’approchez pas des golems !


    Elles ne l’entendirent pas. Par le marteau lumineux de Bakhi ! Quel était donc ce bruit ? Il n’avait jamais rien entendu de pareil. Le grondement irritait les oreilles, lui donnait la chair de poule et contractait ses muscles. C’était le sable. Le sable et les golems qui se frayaient un chemin dans les entrailles du désert.


    Cent créatures d’argile se dressaient désormais dans la rade. La plupart d’entre elles se tournèrent vers la cité – sans doute dans l’intention de gagner les murailles extérieures et d’abattre les portes. Leur peau d’argile avait des reflets métalliques. Et leurs visages ! Ihsan se rendit alors compte qu’ils figuraient tous celui de Surrahdi, le Roi Fou de Malasan. À des âges différents. De l’enfance jusqu’au jour de sa mort.


    Les golems ne se déplaçaient pas vite et Ihsan n’eut aucun mal à se glisser entre eux. Il avait imaginé un plan encore plus fou que le précédent. Il agita une main en direction d’Yndris et des Lances d’argent.


    — Attaquez ! Attaquez les golems !


    Cette diversion occuperait ces monstres et permettrait à Çeda et à ses camarades de s’échapper. Et avec un peu de chance, les Vierges et les Lances d’argent mourraient jusqu’aux dernières. Ihsan expliquerait qu’elles s’étaient sacrifiées pour le bien de Sharakhaï et cela lui épargnerait bien des ennuis.


    Yndris et les soldats l’entendirent enfin. Les Lances d’argent s’élancèrent vers un groupe de golems qui approchait et les Vierges du Sabre les rejoignirent en faisant tournoyer leurs shamshirs. Les lames sifflèrent, mais les golems étaient faits d’argile et ils se souciaient peu des blessures, si profondes soient-elles. Plusieurs d’entre eux réussirent à jeter des chevaux à terre après avoir saisi leurs rênes. Leurs énormes poings s’abattirent sur les casques des cavaliers et les écrasèrent comme de vulgaires gamelles en fer-blanc. Les Vierges se montrèrent plus prudentes, mais elles étaient rapides et féroces.


    À l’entrée de la rade, Sümeya, Melis, Kameyl et Çeda étaient toujours à cheval, aussi immobiles que des statues. Elles regardaient Ihsan approcher sans esquisser le moindre geste.


    — Partez ! leur cria-t-il. Vite !


    L’avaient-elles entendu ? Le grondement était si fort que sa voix avait du mal à parvenir jusqu’à ses propres oreilles.


    Derrière lui, le sable frémit comme les flots de la mer Australe. De nouvelles têtes apparurent. Les sabots et les boulets de son cheval s’enfoncèrent dans le sol. L’animal ralentit, leva des yeux affolés en essayant de se dégager.


    Tandis que le chaos se déchaînait dans la rade, Sehid-Alaz tomba par terre. Il se redressa et la couverture qui l’enveloppait glissa sur ses épaules. Ses yeux jaunis et enfoncés ne reflétaient rien d’autre que la folie. Il se tourna vers les golems qui approchaient, bras écartés, et poussa un cri qui fit trembler la ville jusque dans ses fondations. Ihsan esquissa un mouvement de recul. Sa monture – qui avait réussi à s’extirper des sables mouvants – se cabra et perdit l’équilibre. Elle s’effondra en hennissant et Ihsan tomba avec elle.


    Avant de rouler par terre, il tourna la tête et vit les golems qui se dirigeaient vers Sehid-Alaz voler en éclats comme de vulgaires pièces de poterie. Puis une créature d’argile se dressa devant lui. Elle le regarda avec des yeux teintés de folie, se pencha en avant et le saisit par la cotte de mailles.


    Elle le souleva et le plaqua sur le sable doux et chaud.


    — Lâche-moi ! ordonna Ihsan en invoquant son pouvoir. (Le golem l’ignora et il réessaya en rassemblant ses dernières forces.) Lâche-moi !


    En vain. Le sable s’écarta sous son dos et il commença à s’enfoncer.


    Le golem esquissa un sourire mauvais. Ihsan croisa son regard fou et assassin une dernière fois, puis le désert l’engloutit.
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    Plusieurs jours s’écoulèrent, mais le héraut du Roi Emir ne vint pas chercher Emre. Le jeune homme enrageait de devoir rester si près du camp de l’armée malasanienne – une armée redoutable qui s’apprêtait à envahir sa cité –, mais il n’avait pas d’autre choix que d’attendre.


    Il ne vit pas Haddad pendant ces quelques jours, mais apparemment, elle était parvenue à faire entendre raison à son roi. Les soldats se tenaient à l’écart des bosquets d’adicharas et les incendies avaient cessé. Le jeune homme aperçut quelques golems s’aventurer entre les arbres, mais cela ne dura pas.


    Emre était fasciné par ces créatures d’argile. Des semaines plus tôt, il avait interrogé Haddad à leur sujet.


    — Pourquoi ne pas voler des âmes pour les animer ? avait-il demandé une nuit qu’ils étaient allongés côte à côte. Vous pourriez créer une véritable armée.


    — Les âmes doivent être données volontairement, avait fermement répondu la jeune femme. Et jamais nous ne ferions une chose pareille. Pas pour faire la guerre. Les golems sont des êtres saints, bénits par l’eau de la source dans laquelle Tamtamiin, la divinité des mille cœurs, est morte. Ils sont faits pour protéger, pas pour détruire.


    Lui avait-elle menti ? Ce n’était pas impossible, mais il n’y croyait pas. Son frère avait cédé un fragment de son âme pour donner vie à Zakkar, son garde du corps. C’était donc un sujet sacré. Non, il y avait une autre explication. Les enseignements de Tamtamiin avaient sans doute été corrompus par les prêtres, ou par Emir après la mort de son père.


    Une nuit, autour du feu, Nur l’Ancien, leur cuisinier et chirurgien, prit la parole.


    — C’est Surrahdi, le Roi Fou, marmonna-t-il.


    — Surrahdi ? répéta Emre.


    — Hmm ? grogna Nur l’Ancien.


    — Pourquoi tu parles de Surrahdi ?


    — C’est son visage sur ces maudits golems.


    — Baisse la voix ! aboya Hamid en jetant un coup d’œil inquiet en direction du camp malasanien. Tu es encore pire que ces satanés asirim.


    Lémi le Frêle avait éclaté de rire et ses dents avaient scintillé à la lueur des flammes.


    — Il veut dire que tu hurles comme un chacal, Nur.


    Nur l’Ancien lui lança un regard torve et cracha dans le feu avant de tourner la tête vers Emre.


    — J’étais à Ashdankaat quand le Roi Fou a rassemblé ses troupes et marché sur le caravansérail. Je l’ai vu. Il n’était pas plus loin que toi.


    Cette attaque avait failli déclencher une guerre, mais Haddad s’était rendue à Ashdankaat et était parvenue à convaincre Surrahdi de se retirer avant que les Rois interviennent.


    — Tu es sûr que c’était lui ? demanda Emre.


    — Aussi sûr que ta mère accrochait une lanterne rouge au-dessus de sa porte ! Tu n’as donc pas remarqué à quel point leurs visages ressemblaient à celui de son fils, Emir ? Tu peux me faire confiance. Ces golems ont été faits après la mort de Surrahdi et ils ressemblent à Surrahdi. C’est sans doute une manière d’associer le Roi Fou à cette guerre.


    Ce n’était pas impossible, en effet, songea Emre. Tout le monde savait que le Roi Fou avait rêvé d’envahir le Grand Shangazi et de s’emparer de Sharakhaï, mais qu’il n’avait jamais osé se mesurer à la puissance des douze Rois. Malgré sa folie, Surrahdi savait que ses chances de victoire étaient presque inexistantes. Aujourd’hui encore, la bataille n’était pas gagnée d’avance. Sharakhaï était affaiblie parce qu’elle se battait sur deux fronts, mais elle ne tomberait pas facilement. Sa flotte était partie affronter les Miréens, mais elle pouvait revenir d’un jour à l’autre.


    — Je n’aime pas ça, grogna Hamid. Rester planté ici. J’ai l’impression d’être un lièvre du désert attendant qu’un loup lui saute dessus. (Darius, qui était assis près de lui, lui tapota le dos avec son bras valide.) Emre, il faut que tu demandes à parler à Emir.


    Emre l’avait déjà fait à trois reprises, mais il redemanda le lendemain matin. Et le héraut royal lui fit la même réponse que les fois précédentes.


    — Votre requête sera présentée au Roi Emir.


    Un jour s’écoula. Puis un autre. Rien ne se passa et ils continuèrent à attendre. Encore et encore.


    Et puis les golems disparurent.


    Emre les avait observés depuis son arrivée. Ils se déplaçaient comme des fantômes. Ils étaient capables de prendre des décisions et faisaient preuve de curiosité malgré leurs expressions figées. Il leur arrivait de manifester une certaine forme de conscience, comme s’ils avaient avalé un homme et que celui-ci vécût encore dans leurs entrailles, mais à d’autres moments, ils se comportaient comme des machines se déplaçant sans but et sans émotion.


    Leur disparition inquiéta Emre. Où étaient-ils passés ? Et que leur avait-on demandé de faire ?


    Trois jours plus tard, Emre remarqua que les Malasaniens se préparaient à lancer une offensive contre Sharakhaï. Depuis le nid-de-pie de l’Amarante, il vit les soldats embarquer à bord de navires qui levèrent les voiles et mirent le cap vers la cité. Ils se déployèrent en ligne défensive et jetèrent l’ancre près de l’entrée du port méridional. Des traîneaux chargés de barricades et de catapultes les rejoignirent. Des bataillons de soldats se rassemblèrent derrière les machines de guerre et se rangèrent en formations parfaites.


    Emre éprouva une étrange sensation en contemplant la scène. Sa cité était sur le point d’être envahie, son monde était sur le point de changer et il savait qu’il ne pouvait rien faire pour l’empêcher.


    Aux alentours de midi, Emre, Hamid et Lémi le Frêle furent convoqués par le roi. Emir les reçut à bord d’un des trois navires ancrés derrière la ligne défensive. Ils furent conduits sur le pont avant où se trouvaient une dizaine de gardes royaux. La plupart d’entre eux surveillaient le désert, mais quelques-uns toisèrent Emre avec froideur. Quelques instants plus tard, une femme trapue aida l’homme au masque doré à monter sur le pont. Le prêtre jeta un coup d’œil à Emre et à ses compagnons avant de les ignorer complètement. Seule la cité l’intéressait. La femme le guida jusqu’au plat-bord et il regarda Sharakhaï en se penchant en avant. Il ressemblait à un enfant impatient de recevoir ses cadeaux après la cérémonie de passage.


    Emre observa le motif étoilé de son masque en se demandant pourquoi un haut prêtre participait à cette expédition militaire. On aurait pu croire qu’il s’agissait d’un conseiller, mais il n’intervenait jamais et Emre n’avait jamais vu le roi le consulter.


    Deux tours carrées protégeaient l’entrée du chenal conduisant à la rade du port méridional. Le passage était parsemé de gros rochers, de chaînes et de barricades métalliques destinés à arrêter les navires ennemis. Des milliers de Lances d’argent se tenaient prêtes à repousser l’assaut des soldats malasaniens.


    Emre était sur le point de demander pourquoi on l’avait convoqué quand le jeune roi tendit la main vers Sharakhaï.


    — Que le spectacle commence !


    Le sol de la rade trembla et un nuage de poussière ambrée monta vers le ciel avant de dériver vers l’est et de cacher les quartiers aisés de la cité. Emre entendit un grondement sourd, puis des voix lointaines. Des cris, des hurlements de peur, des ordres qu’on faisait passer. Ils lui parvenaient comme les échos d’un rêve, mais ce n’était pas un rêve. C’était le début de l’invasion malasanienne.


    Les golems, devina le jeune homme. Les golems s’étaient frayé un chemin à l’intérieur du port méridional et se préparaient à attaquer la cité. Et puis il les aperçut. Une dizaine, puis une cinquantaine, puis une centaine de silhouettes massives qui se dressaient et se dirigeaient vers les Lances d’argent d’un pas lourd. Les soldats sharakhiens ne cédèrent pas à la panique, mais la surprise donnait un nouvel avantage aux forces malasaniennes. Et puis que pouvaient-ils faire contre des adversaires qu’on ne pouvait pas tuer avec des armes conventionnelles ?


    Alors que les Lances d’argent se précipitaient vers les golems, un coup de trompe retentit et les soldats malasaniens s’élancèrent en poussant un terrible rugissement. Leurs bottes soulevaient de grandes gerbes de sable et bientôt ils furent enveloppés par un brouillard ambré qui leur donnait un air surnaturel, comme s’ils étaient bénits par les dieux.


    Près d’Emre, Lémi le Frêle observait la bataille, les yeux écarquillés. En général, le colosse adorait se battre et faire mal, mais parfois – comme aujourd’hui – la violence le transformait en petit garçon. Il était fasciné. Il fronçait les sourcils comme s’il ne comprenait pas le sens de ce qu’il voyait. Emre serra une de ses énormes mains et il parut se calmer.


    — Pourquoi m’avez-vous convoqué ? demanda le jeune homme en se tournant vers Emir.


    Le roi le regarda comme s’il était surpris par sa question.


    — C’est bien ce que les Hôtes sans Lune espéraient depuis des années, non ? demanda-t-il. La chute des Rois.


    Nous voulons la chute des Rois. Nous ne voulons pas que la cité tombe entre les mains d’un usurpateur.


    Emre avait toujours su que ce jour viendrait. Il savait que l’armée malasanienne était assez puissante pour s’emparer de Sharakhaï, mais assister à la prise de la ville… voir les soldats envahir le port méridional et les golems s’enfoncer dans les rues… Le jeune homme eut l’impression qu’un gouffre s’ouvrait sous ses pieds et que son monde – les Bas-fonds, Crêterose, le port occidental, les souks, les arènes, les images, les bruits et les odeurs du marché aux épices – était aspiré en même temps que lui dans ce puits de néant.


    C’était pour cette raison que le roi l’avait fait venir. Il voulait qu’Emre – le représentant de la treizième tribu et de l’alliance forgée autour d’elle – assiste à la chute de Sharakhaï. Il voulait que Macide et les autres cheikhs sachent ce qui s’était passé. Il voulait les intimider avant même d’entamer des pourparlers. Il ne comptait pas négocier des traités de paix ou des accords commerciaux, mais les termes de leur reddition.


    — Les Hôtes sans Lune n’existent plus, déclara Emre. (Ce n’était pas facile à admettre, mais c’était la vérité.) La treizième tribu, toutes les tribus veulent la paix dans le désert.


    Le Roi Emir le regarda comme s’il le voyait pour la première fois.


    — La paix ? (Il esquissa une moue songeuse.) Dites-moi, si vous parveniez à rassembler toutes les tribus au sein d’une même coalition, la paix resterait-elle votre objectif ?


    — Les Rois ont dressé les tribus du désert les unes contre les autres pendant des siècles. Il est normal que nous souhaitions nous rassembler de nouveau. Pour commercer et pour échanger. Et, oui, nous souhaitons la paix.


    — Mais la dernière fois que les tribus se sont rassemblées, il y a quatre siècles, ce fut pour faire la guerre contre Sharakhaï. Pour raser la cité.


    — Ce n’est pas notre objectif.


    Le Roi Emir éclata de rire.


    — Vraiment ? Soyons honnêtes, vous et moi. Vous êtes l’émissaire que Macide a envoyé pour entamer des négociations avec nous, mais vous préféreriez égorger un Malasanien plutôt que lui serrer l’avant-bras.


    — C’est faux.


    Le roi haussa les sourcils d’un air surpris.


    — N’est-ce pas la promesse que vous avez faite à votre frère ?


    Emre sentit ses oreilles devenir écarlates. Haddad lui avait tout raconté. Elle lui avait parlé de Rafa. Elle lui avait dit qu’il avait juré de se venger de l’homme qui l’avait assassiné et qu’il avait été mortifié en apprenant que Çeda l’avait fait à sa place. Il lui avait raconté que cette honte l’avait rongé jusqu’à ce qu’il rejoigne les rangs des Hôtes sans Lune, une organisation implacable au sein de laquelle il pourrait apaiser son besoin de violence.


    — Où est Haddad ? demanda-t-il.


    Le roi se tourna vers Sharakhaï.


    — Là où elle doit être.


    — Qu’est-ce que cela veut dire ?


    L’homme au masque d’or s’agita soudain avec frénésie. Il serrait le plat-bord si fort que les articulations de ses doigts étaient blanches. Il secouait la tête et braillait comme un paon pendant la parade nuptiale.


    — Un Roi ! hurla-t-il. Un Roi ! Un Roi ! Un Roi !


    La femme qui s’occupait de lui essaya de le calmer en murmurant des mots apaisants, mais le prêtre ne lui prêta aucune attention. Il était si agité qu’Emre crut qu’il allait basculer par-dessus bord.


    — Venez à moi, mes enfants ! À moi ! À moi ! hurla-t-il.


    Emir s’approcha de lui et souffla quelques mots à son oreille. Le prêtre se calma et lui parla à voix basse. La bataille faisait rage. Les innombrables vagues de soldats malasaniens avaient repoussé les Lances d’argent ébranlées par la présence des golems et s’étaient emparées de l’entrée du chenal. Les colosses d’argile qui avaient émergé du sable se répandaient dans les rues de la ville comme un torrent de boue. Le spectacle était irréel. Emre eut soudain l’impression de ne plus avoir de patrie et de dériver au gré des vents.


    Il aurait été incapable de dire combien de temps il resta dans cet état. Puis il aperçut cinq golems sortir des quartiers orientaux et se diriger vers le navire du roi. Ils traversèrent le lit de la Haddah d’un pas lourd et le jeune homme vit qu’ils traînaient quelque chose. Non, pas quelque chose. Quelqu’un. Un soldat. Un commandant des Lances d’argent à en juger par son uniforme.


    Les cinq golems approchèrent et jetèrent leur fardeau devant le navire. L’officier roula sur le sable et resta immobile. Le prêtre pointa le doigt vers lui et se mit à sautiller sur la pointe des pieds comme un enfant à qui on vient d’offrir un chiot.


    — Celui à la langue fourchue ! Celui des douze haïs !


    « Un Roi », avait-il dit quelques minutes plus tôt. Et voilà qu’il parlait de langue fourchue. Emre se pencha et observa le soldat allongé sur le sable. Était-il possible que ce soit le Roi Ihsan ? Le jeune homme ne l’avait jamais vu de près.


    L’homme en uniforme de Lance d’argent se leva d’un bond et pivota en tirant un étrange couteau à trois lames de sa ceinture. Emre savait que la chair des golems était très dure, mais l’arme trancha la jambe du plus proche et fendit la gorge d’un autre. Un troisième tendit le bras pour l’attraper et sa main tomba lourdement sur le sable.


    Quatre gardes royaux avaient bandé leurs arcs et n’attendaient qu’un ordre pour tirer. Un ordre qu’Emir n’eut pas le temps de lancer.


    — Halte ! cria la Lance d’argent.


    Le mot claqua comme un coup de tonnerre et couvrit le bruit de la bataille. Emre s’aperçut qu’il ne pouvait plus bouger, et qu’il n’avait aucune envie de le faire. Il songea qu’il ne devait surtout pas écouter cet homme, puis trouva cette idée ridicule et la chassa. Autour de lui, les gens s’étaient changés en statues. Le Roi Emir, Hamid, Lémi le Frêle, la femme trapue, le prêtre au masque doré et les gardes.


    L’affrontement entre Ihsan et les golems fut court et à sens unique. Le Roi planta son couteau dans la poitrine de ses deux derniers adversaires avec une rapidité et une dextérité dont Emre ne l’aurait jamais cru capable.


    Tu es un imbécile, Emre. Ihsan n’a pas la réputation d’être un grand guerrier, mais les dieux ont accordé aux Rois une vitesse et des réflexes bien supérieurs à ceux des simples mortels.


    Ihsan porta une main à son front pour se protéger de l’éclat du soleil et regarda les personnes qui se trouvaient sur le pont avant en plissant les yeux. Il esquissa un petit sourire en coin. Il semblait plus curieux que content, comme s’il se demandait pourquoi les Fileuses du Destin l’avaient conduit là.


    Il longea le navire et Emre le perdit de vue. Puis il entendit des pas sur le pont – un bruit sinistre qui résonnait sur le lointain fracas de la bataille. Ihsan réapparut et le jeune homme se demanda pourquoi il portait un uniforme de Lance d’argent. Ihsan regarda Emre, jeta un coup d’œil à Hamid et examina Lémi le Frêle durant un long moment, visiblement impressionné par la carrure du colosse. Son visage était couvert de poussière ambrée et sa tempe droite zébrée par une plaie. Le sang avait coulé sur sa joue et son menton en se mélangeant au sable. Il se tourna pour observer les soldats, et plus particulièrement le garde personnel d’Emir.


    Emre éprouva le besoin d’échapper à la prison que son corps était devenu, et estima une fois de plus qu’il s’agissait là d’une idée idiote, d’une foucade digne de Lémi le Frêle.


    — Gardes, dit le Roi Ihsan. Tirez vos poignards et tranchez-vous la gorge.


    Sans la moindre hésitation, une dizaine d’hommes dégainèrent leur kenshar et firent glisser la lame sur leur cou. Des flaques de sang se formèrent à leurs pieds, transformant les planches poussiéreuses en miroirs écarlates reflétant le ciel parsemé de nuages.


    Ihsan leur tourna le dos et se dirigea vers Emir.


    — Eh bien ! eh bien ! mais qui vois-je là ? Le petit jeune homme qui rêve de conquérir le désert.


    Emir était en partie caché, mais Emre le vit déglutir encore et encore. Ihsan parlait sur un ton hautain, mais il serrait les dents comme s’il avait du mal à conserver son emprise sur les gens qui l’entouraient.


    Il agita son couteau à trois lames en direction du camp malasanien.


    — C’est tout ce qu’il y a ? demanda-t-il. Pas d’autres soldats ? Pas d’autres vaisseaux ?


    — Non, répondit aussitôt Emir.


    — Je dois reconnaître que votre plan était excellent, dit Ihsan, songeur. Les golems. Devancer Miréa. Mais cela n’a pas suffi, n’est-ce pas ?


    — Il… (Emir déglutit à grand-peine.) Il semblerait que non.


    Ihsan esquissa un ravissant sourire.


    — Il semblerait que non.


    Son regard glissa vers l’homme au masque doré qui se tenait au milieu des flaques de sang qui maculaient le pont. Le Roi Éloquent l’observa en plissant les yeux, puis inclina la tête sur le côté comme un renard des sables apercevant un campagnol.


    — Par tous les dieux ! mais qui avons-nous là ?


    Le vieil homme frémit et le petit doigt de sa main droite fut secoué par un spasme. Ihsan le remarqua. Il se pencha en avant et scruta le visage doré comme s’il essayait de voir à travers. Puis il introduisit la pointe d’une lame sous le menton du masque et le souleva jusqu’à ce qu’il glisse et tombe sur le pont. Il roula dans une flaque de sang et s’immobilisa en souriant vers le ciel.


    Le visage du vieil homme apparut. Tous les Malasaniens le connaissaient. Ils l’avaient vu à d’innombrables reprises. C’était le visage qu’arboraient les golems. C’était le visage de Surrahdi, le père d’Emir, le Roi Fou de Malasan.


    Le Roi Éloquent éclata d’un rire dur dont les échos comblèrent Emre de bonheur. Le jeune homme aurait voulu rire avec lui, mais il ne pouvait rien faire sans son autorisation.


    — Je dois avouer que vous m’avez bien eu. (Il leva son arme.) Mais dites-moi un peu, que va-t-il arriver aux golems quand vous allez mourir ?


    Il tendit sa main libre pour attraper le vieillard par les cheveux.


    Surrahdi bondit en gloussant. Surpris, Ihsan frappa et une de ses lames laissa une profonde entaille sur l’avant-bras du vieil homme. Mais cela n’arrêta pas Surrahdi qui saisit les poignets du Roi Éloquent. Il était petit et frêle, mais Ihsan n’était pas un colosse non plus. Le Sharakhien voulut reculer, mais il trébucha sur le cadavre d’un garde.


    Les deux hommes s’effondrèrent. Surrahdi enfourcha le Roi Éloquent et lui assena un premier coup de tête. Ihsan lâcha son couteau et Surrahdi continua à le frapper en riant comme un dément.


    — Le Roi Éloquent ! Le Roi aux paroles de miel !


    Il récupéra le couteau d’Ihsan, serra le manche à deux mains et abattit le pommeau sur le crâne de son adversaire.


    Les paupières d’Ihsan papillonnèrent.


    — Halte, dit-il d’une voix pâteuse. Arrêtez.


    Mais Surrahdi continua à frapper avec frénésie, insensible à son pouvoir.


    Ce fut seulement lorsque le Roi perdit connaissance que le vieil homme s’arrêta. Il tendit le bras et glissa les doigts dans la bouche de son adversaire.


    — Voyons un peu si elle a un goût de miel.


    Il tira la langue d’Ihsan aussi loin que possible, glissa le couteau dans sa bouche en tranchant un coin des lèvres au passage et entama un mouvement de va-et-vient. Ihsan reprit connaissance et se débattit. Il essaya de repousser Surrahdi, en vain.


    Il s’arqua et frappa du poing. Surrahdi partit en arrière, mais pas avant qu’une longue gerbe de sang jaillisse de la bouche du Roi Éloquent. Le vieillard se redressa et éclata d’un rire assourdissant.


    Emre s’aperçut qu’il était redevenu maître de son corps. Il pouvait bouger, et les autres aussi. Il fit quelques pas en titubant.


    Surrahdi se leva. Sa robe était tachée de sang et il tenait un morceau de chair entre ses doigts. La langue d’Ihsan. Il la regarda avec des yeux fous, puis la jeta dans sa bouche et s’enfuit en agitant les bras et en bondissant comme un lièvre sauteur. Le Roi Ihsan gémissait et se tordait sur le pont, les deux mains plaquées sur ses lèvres.


  


  

    CHAPITRE 47
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    Davud et Ramahd aidèrent Fezek à monter dans la mansarde située au-dessus de l’atelier, puis à s’asseoir sur un tabouret. Le blessé avait perdu la jambe droite en dessous du genou. Il n’avait pas ouvert la bouche pendant leur retour des Bas-fonds et ce silence montrait bien à quel point il était tendu. Il n’avait pas prononcé un mot à propos de sa jambe ou du sortilège qui l’avait fait exploser, mais dès que la porte fut fermée, il regarda son moignon avec tristesse.


    — C’était ma préférée, soupira-t-il.


    — Fezek… (Davud aurait voulu le réconforter, mais…) Comment peut-on avoir une jambe préférée ?


    Fezek haussa les épaules et fit un nouveau geste en direction de la regrettée disparue. Un geste aussi inutile qu’un taureau dans un concours de traite.


    — C’est comme ça. C’était elle. La seule et l’unique.


    Pendant qu’Esmeray suturait la plaie, Cicio fit pivoter Davud et agita un doigt sous son nez.


    — Je peux savoir quoi il se passe entre toi et ce Roi ?


    Davud s’attendait à cette question. Que pouvait-il dire ?


    « Hamzakiir m’a initié aux arts écarlates » ? « Un lien s’est formé entre nous à ce moment-là, et ce soir ce lien a réveillé quelque chose en lui » ? 


    C’était la vérité, mais seul le dernier des imbéciles l’aurait révélée. Il avait besoin d’aide pour sauver Anila et ce n’était pas le moment de semer le doute et la suspicion dans l’esprit de ses alliés.


    — Je ne sais pas, dit le jeune homme.


    — Vraiment ?


    Le regard de Cicio passa de Davud à Ramahd. Ramahd se contenta de hausser les épaules et Cicio reprit la parole.


    — Si c’est vrai, pourquoi il te regarde très longtemps ? Et il te raconte quoi ?


    — Il ne m’a rien raconté du tout.


    Ramahd se rapprocha.


    — Comment expliques-tu qu’il nous ait laissés partir, alors ?


    — Hamzakiir a sans doute compris qu’il était prisonnier, dit Davud après un moment de silence. Ce soir, Meryam a dû avoir un problème de concentration et cela lui a permis de retrouver une certaine liberté.


    Cicio regarda Ramahd en espérant qu’il n’allait pas se contenter d’une explication si peu convaincante, mais son maître haussa les épaules de nouveau.


    — C’est possible. Meryam était fatiguée. Il y a bien longtemps que je ne l’avais pas vue dans un tel état.


    La frustration de Cicio sembla s’apaiser.


    — Mateo est libre, alors ? Il prend contact avec nous ? demanda-t-il.


    — Je pense.


    — Quand ? Quand il va nous voir ?


    — Bientôt, sans doute. Meryam espère que la flotte qaimirienne arrivera d’ici à quelques jours. Si Mateo a pris conscience du danger qui nous menace tous, il agira avant.


    — Dans ce cas, nous ferions bien de partir demain, intervint Davud. (Ramahd l’observa d’un air confus.) Pour aider Anila.


    Les deux Qaimiriens échangèrent un regard.


    — Mateo prend peut-être contact avec nous demain, dit Cicio.


    Davud sentit que Ramahd allait remettre la libération d’Anila à plus tard et il se dépêcha de reprendre la parole.


    — Nous irons sauver Anila demain.


    — Nous irons sauver quand Ramahd le dira, pigé ? grogna Cicio.


    — Vous m’êtes redevables, poursuivit Davud d’une voix neutre. La guerre va éclater. Les murailles vont tomber et Anila attend depuis trop longtemps.


    Cicio avança, s’arrêta contre Davud et le toisa d’un air menaçant.


    — Tu ne pas entendre ce que je dis, petit merdeux ?


    — S’il vous plaît, intervint Fezek.


    Il se leva et approcha en sautillant sur son unique jambe, les mains tendues. Cicio le poussa en arrière et il s’abattit sur le matelas en battant des bras.


    — Eh ! s’écria-t-il.


    Cicio tira son poignard et le glissa sur la gorge de Davud. Esmeray lança un sort, mais Ramahd le neutralisa aussitôt. Davud n’essaya même pas d’utiliser ses pouvoirs. Il était épuisé et il savait que cela ne ferait qu’empirer la situation.


    Il plongea son regard dans les yeux furieux de Cicio.


    — Le temps presse. Nous irons sauver Anila demain.


    Les narines de Cicio frémirent. Il semblait sur le point de céder à la colère et de commettre un geste regrettable – frapper Davud, voire pire – quand Ramahd posa la main sur son épaule. Le seigneur qaimirien le tira en arrière et le poignard s’éloigna de la gorge de Davud.


    — Tu as un plan ? demanda-t-il au jeune homme.


    Davud hocha la tête. Ramahd l’imita.


    — Très bien. Nous partirons demain matin.


     


    Le soleil n’était pas levé et la mansarde située au-dessus de l’atelier était plongée dans la pénombre. Davud et Esmeray étaient prêts. Ramahd et Cicio également. Les deux Qaimiriens avaient enfilé une armure légère. Une épée, plusieurs poignards et un petit bouclier étaient accrochés à leur ceinture. Cicio tenait aussi une arbalète chargée et armée. Fezek – qui pouvait désormais marcher grâce au pilon fixé sur son moignon – était surexcité.


    — Cette journée marquera le début d’un nouveau chapitre de mon récit épique.


    Davud avait envisagé de le laisser là, mais Fezek pouvait se révéler utile.


    — N’oublie pas où nous allons, lui dit le jeune homme.


    Il porta la main à son cou et sortit le triangle doré attaché à une lanière en cuir. Il perça l’extrémité de son index avec une pointe, dessina le sigil passage sur une de ses paumes et porte sur l’autre. Puis il répéta l’opération sur celles de Ramahd et de Cicio.


    — Si besoin, pressez vos paumes l’une contre l’autre. (Il fit le geste, mais sans aller jusqu’au bout.) Un portail s’ouvrira et vous permettra de gagner l’endroit où se trouve le triangle doré. (Il leur montra ledit triangle.) Je vais envoyer l’oiseau préparer notre arrivée et, dès que nous serons à l’intérieur du palais, je le renverrai pour préparer notre retour.


    Esmeray le regarda d’un air impressionné.


    — C’est un excellent plan, Davud. Mais veille à ne pas trop te disperser.


    Le conseil était judicieux. Il ne serait pas facile de maintenir un tel sortilège, mais c’était indispensable. C’était le seul moyen de sortir du palais. Il voulut tracer les sigils sur les paumes de la jeune femme, mais celle-ci leva les mains.


    — Cela ne ferait que gêner ma concentration.


    Elle adressa un signe de tête à Ramahd et celui-ci ouvrit la porte. Quelques instants plus tard, une fauvette à queue ronde entra et se posa sur le doigt tendu de la jeune femme. Ses ailes azur étaient si brillantes qu’elles semblaient éclairer leurs vêtements sombres et le vieux plancher grisâtre.


    — Nous allons faire comme la fois précédente, dit Esmeray à Davud. Mais n’essaie pas de conduire le sort. Enveloppe ta présence autour de la mienne, comme une cape. Afin de sentir sa forme. Tu comprends ?


    Davud n’eut pas le temps de répondre. Un bruit retentit à l’extérieur. Un grondement que Davud ressentit à travers la plante de ses pieds. Des tambours de guerre. Des cors. Puis des centaines, des milliers de cris et de hurlements.


    — Nous ferions bien de nous dépêcher, dit Ramahd.


    Davud hocha la tête, puis fit signe à Esmeray de commencer.


    En voyant la jeune femme prendre le contrôle du serval qui les traquait, il avait compris qu’elle était beaucoup plus douée que lui pour manipuler les animaux. Il lui avait donc demandé de choisir un oiseau et de l’appeler pour s’infiltrer dans le palais de Sukru.


    Il suivit ses conseils et sentit comment elle enveloppait l’esprit de la fauvette. Celle-ci battit des ailes et se débattit pendant un instant, mais la volonté de la jeune femme recouvrit la sienne comme une couche de coton, puis se coagula et se contracta sans que l’oiseau s’en aperçoive. Les sorts classiques – ceux qui rassemblaient et libéraient de l’énergie sous des formes élémentaires – étaient relativement faciles à tisser et ne nécessitaient pas une grande concentration.


    Il n’en allait pas de même avec les sorts qui influaient sur des êtres vivants, des êtres de chair et de sang possédant une volonté propre. C’était une opération aussi délicate que le mécanisme d’une horloge, une opération qu’il était facile de rater. Esmeray l’accomplit pourtant sans que la fauvette s’en rende compte. Davud et elle héritèrent alors d’un champ de vision et d’un corps qui n’étaient pas les leurs. C’était étrange de voler dans les airs en agitant des membres qui ne vous appartenaient pas, mais Davud découvrit rapidement comment s’orienter et changer de direction. Et il pouvait bouger son propre corps en continuant à percevoir les sensations que lui envoyait l’oiseau.


    Le jeune homme tendit le triangle doré. La fauvette le prit dans son bec, s’envola et sortit par la porte ouverte. Au cours des premières secondes, Davud ne vit que des bâtiments en pierre ou en brique d’argile et un bout de ciel strié de blanc. Puis le quartier lui apparut dans son intégralité, niché au creux de la vieille ville. Le domaine du collegium s’étendait quelques rues plus loin. Il aperçut également la Roue où se rejoignaient l’Abreuvoir, la Lance et les principales avenues de Sharakhaï ; la mosaïque des riches propriétés de la Colline dorée, de la Porte du feu noir et des Jardins suspendus. À droite, des centaines d’appontements qui partaient des quais du grand port méridional. D’autres encerclaient l’imposante tour de garde au centre de la rade. La plupart étaient déserts. Les propriétaires de bateaux avaient fui devant l’imminence du conflit.


    Un gigantesque nuage ambré montait vers le ciel en tourbillonnant au milieu de la rade. Des centaines de silhouettes émergeaient du sable et se dirigeaient vers les quais. Davud ne savait pas trop ce qui se passait, mais il était clair que les Malasaniens avaient lancé leur attaque.


    Les Fileuses du Destin daignaient lui apporter un peu d’aide. Il n’aurait pas pu rêver d’une meilleure diversion.


    La fauvette se dirigea vers Tauriyat, puis vers un palais qui se dressait au milieu de la colline. Davud la fit tourner autour pendant un certain temps, puis lui ordonna de plonger vers le parc où se trouvaient les jardins, les chemins de promenade et le cimetière où Anila avait ressuscité la jeune Bela. L’oiseau pénétra dans un bâtiment, fila le long des couloirs et s’engouffra dans la cage d’escalier menant aux cachots. Il n’y avait que deux prisonniers dans les cellules. La fauvette rebroussa chemin et se dirigea vers les appartements de Sukru. Des Lances d’argent et une vieille femme armée d’un balai essayèrent de la chasser, mais elle les évita sans difficulté. Les appartements de Sukru étaient déserts.


    L’oiseau repartit et gagna le patio où le Moineau avait pris contact avec Davud et lui avait offert le triangle doré par l’intermédiaire d’un amarante. La fauvette entra dans les anciens appartements du jeune homme par une fenêtre ouverte. Deux femmes richement vêtues étaient assises de part et d’autre d’une table. Elles disputaient une partie d’aban et leurs yeux étaient rivés sur les pièces. Davud était de plus en plus inquiet et le vol de la fauvette devint erratique. Les deux femmes se levèrent, surprises par l’arrivée impromptue de l’oiseau. Celui-ci ressortit aussitôt et retourna dans les grands halls du palais. Il remonta plusieurs couloirs et passa devant une porte que Davud faillit ne pas remarquer, car elle n’était plus en bois, mais en fer. La porte des appartements où Sukru avait installé Anila pour qu’elle puisse étudier en paix.


    — Je l’ai trouvée, dit le jeune homme à ses camarades dans la mansarde au-dessus de l’atelier. Tenez-vous prêts.


    Il guida la fauvette dehors pour la faire entrer par une fenêtre, mais toutes étaient fermées et protégées par des grilles. Il la ramena donc dans le couloir et, comme celui-ci était désert, il la fit atterrir et poser le triangle doré par terre.


    Il combina les sigils passage et porte dans son esprit. Le triangle s’éleva en tournoyant et se mit à grandir. Un portail identique apparut dans la mansarde. Ramahd, Cicio, Fezek s’y engouffrèrent, bientôt suivis par Esmeray et Davud. Le jeune homme effaça aussitôt les sigils. Le triangle rapetissa et tomba dans sa main tendue.


    Il le donna à la fauvette et lui demanda de regagner la mansarde. Ramahd et Cicio étaient à l’affût. Chacun surveillait une extrémité du couloir. Fezek observait la porte avec fascination. Davud savait pourquoi. Anila était derrière. Il n’était pas rare que Fezek réagisse ainsi quand sa maîtresse était toute proche.


    Esmeray s’agenouilla, posa les mains sur la serrure et ferma les yeux. Davud la sentit tisser un sort complexe pour déverrouiller le mécanisme.


    Une porte s’ouvrit dans un couloir perpendiculaire. Des pas et des voix approchèrent. Ramahd et Cicio dégainèrent leurs armes, mais un cliquetis se fit entendre. Esmeray poussa le battant et entra. Ils se dépêchèrent de la suivre et fermèrent derrière eux en faisant le moins de bruit possible.


    — Davud ?


    Anila était assise sur une chaise à haut dossier devant une table. Ses mains écailleuses étaient posées sur la couverture en cuir d’un vénérable grimoire. Elle portait un hijab noir et une superbe robe or et ivoire. Elle se leva et observa le petit groupe. Et plus particulièrement Esmeray.


    La jeune femme le remarqua. Elle lui tourna le dos et s’agenouilla de nouveau devant la porte, mais pas avant d’avoir foudroyé Davud du regard.


    « Pourquoi tu ne m’as pas dit que vous étiez si proches ? » 


    Puis elle se concentra sur sa tâche : verrouiller la porte.


    — Que fais-tu ici ? demanda Anila.


    Elle n’avait pas l’air contente du tout.


    — Nous sommes venus pour te sauver, répondit Davud.


    Il aurait voulu parler avec enthousiasme, mais le regard de son amie l’en empêcha. Elle semblait presque déçue.


    — Davud, je…


    Et puis le jeune homme regarda autour de lui. Anila était prisonnière, certes, mais la pièce était plus que confortable. Des braises rougeoyaient dans l’âtre et une tasse de thé fumant était posée à côté des livres.


    — Qu’est-ce qui se passe, Anila ?


    — Davud, je ne peux pas partir.


    Esmeray laissa échapper un petit bruit méprisant. Fezek semblait prêt à éclater en sanglots.


    — Je ne peux pas. Sukru… (Une porte se ferma violemment dans le couloir et la jeune fille poursuivit à voix basse.) Ils viennent me chercher. Et je n’ai pas le temps de tout t’expliquer. Je dois rester ici, Davud. Il tient ma famille. Il tient ma mère.


    Comprenant que le temps pressait, Davud obligea la fauvette à se poser sur un terrain vague longeant une ruelle incurvée, puis invoqua le portail.


    — Nous reviendrons la chercher, dit-il.


    Il fut horrifié d’entendre à quel point sa voix était suppliante.


    — Tu ne comprends pas. (Anila jeta un coup d’œil en direction de l’entrée.) Je dois la ramener. Le cristal dans la caverne… Je dois prouver que je peux le faire avant de ramener le Moineau.


    Davud recula d’un pas.


    — Tu as l’intention de ramener cette ordure ?


    Anila haussa le menton.


    — Si ça peut sauver ma mère, oui.


    — Anila, réfléchis un peu.


    — J’ai réfléchi.


    — Non, il est clair que tu ne l’as pas fait. Tu aides un homme qui te tuera, toi, ta mère et le reste de ta famille, dès qu’il aura obtenu ce qu’il veut. Viens avec nous.


    Il fit un geste vers le portail à travers lequel on distinguait un terrain couvert de sable et une pile d’urnes brisées. Le passage permettait également d’entendre le lointain fracas de la bataille, mais celui-ci était étouffé, presque irréel.


    — Nous pouvons sauver ta famille d’une autre manière, mais seulement si tu viens avec nous.


    — Je ne peux pas, Davud. Je ne sais pas où il les garde. Et ma mère est morte. Sukru l’a emmenée dans la caverne sous le palais et il l’a tuée avec l’éclat de bois dont Bela s’est servie pour tuer le Moineau. Je suis la seule à pouvoir la sauver. Et pour cela, je dois rester ici.


    Anila croisa les mains sur sa poitrine. Elle avait la tête droite et semblait déterminée. Rien ne la convaincrait de quitter le palais.


    Les pas se rapprochèrent dans le couloir. Ramahd se tenait derrière Anila, légèrement décalé. Il la regarda un instant, puis tourna la tête vers le portail qui tournoyait. Que les dieux lui pardonnent ! il était prêt à l’emmener de force. Davud réfléchit à cette solution. La jeune fille était aveuglée par son désir de protéger sa famille, mais collaborer avec Sukru ne pouvait conduire qu’à une tragédie. S’ils l’obligeaient à partir, ils trouveraient peut-être un moyen de libérer son père et sa sœur. Quant à sa mère… eh bien ! si elle était morte, il n’y avait plus d’espoir. Les morts ne revenaient pas à la vie. Pas vraiment, du moins.


    Mais ce plan ne permettait pas de retourner en arrière et Davud savait qu’Anila ne le lui pardonnerait jamais. Et puis qui était-il pour prendre une décision si importante à sa place ?


    Il était incapable de faire une telle chose. Même si l’idée d’abandonner Anila lui nouait le ventre.


    Les pas s’arrêtèrent et des semelles en cuir raclèrent les dalles devant la porte. Davud regarda Anila et hocha la tête.


    — Je trouverai un moyen de te contacter.


    Anila acquiesça avec un mélange de soulagement et de reconnaissance, puis fit un geste en direction du portail tandis qu’une clé cliquetait dans la serrure.


    Davud, Esmeray, Ramahd et Cicio traversèrent le triangle tourbillonnant l’un après l’autre. Fezek les suivit après avoir lancé un regard d’amoureux transi à sa maîtresse. Davud rompit le sort en le tirant vers lui. Les bruits de bataille gagnèrent en intensité et le vent fit claquer ses vêtements. Il vit Anila se placer devant le portail qui rapetissait pour le cacher, puis celui-ci se ferma et elle disparut. Le triangle doré tomba par terre et heurta une pierre avec un tintement cristallin.


    — Je suis désolé, dit-il en se tournant vers ses camarades. (Il ne savait pas quoi dire d’autre.) Je n’imaginais pas que les choses se passeraient ainsi. Vous avez risqué votre vie pour rien.


    — Sans déconner ? lâcha Cicio. Pourquoi tu demandes pas d’abord à elle ce qu’elle veut ?


    — Je craignais que Sukru remarque quelque chose. Il peut sentir la magie. Je pensais que l’élément de surprise jouerait en notre faveur.


    Ramahd se tourna vers la droite, la direction d’où venaient les cris et les claquements de lames. Il était clair qu’on se battait désormais à l’intérieur de la ville. À deux ou trois pâtés de maisons de distance.


    — Je pense que nous ferions mieux d’aller discuter ailleurs, dit-il.


    Davud ordonna à la fauvette de regagner la mansarde avec le triangle, puis le petit groupe se mit en marche vers le nord. Juste à temps. Une dizaine de Lances d’argent apparurent au bout de la ruelle. Elles reculaient en affrontant un guerrier malasanien. Un guerrier d’argile. Elles le frappaient avec leurs lances et leurs sabres, mais les coups ne le ralentissaient même pas. Davud et ses camarades s’éloignèrent précipitamment, mais ils ne firent pas dix pas avant de découvrir que la rue était également bloquée devant eux. Des dizaines, des centaines de Lances d’argent affrontaient d’autres golems qui, comme le précédent, semblaient invulnérables.


    C’était un véritable rempart de guerriers d’argile qui avançait et les soldats sharakhiens cédaient à la panique.


    Comment peut-il y en avoir tant ? songea Davud.


    Tous les ouvrages qu’il avait lus à propos de ces créatures magiques stipulaient qu’elles étaient extrêmement rares.


    Mais ce n’était pas le moment de se poser ce genre de questions. La fauvette avait atteint la mansarde et, bien que le quartier soit désormais menacé, ils disposeraient d’un peu de temps pour envisager la suite. Le jeune homme invoqua le portail sans se soucier de savoir si des Lances d’argent regardaient dans sa direction. Plusieurs soldats se tournèrent et virent Esmeray et Cicio traverser le passage tourbillonnant. Ils comprirent aussitôt que c’était une occasion inespérée d’échapper aux golems et ils se précipitèrent vers lui.


    — Par tous les dieux ! dépêchez-vous !


    Tout le monde traversa et Davud ferma le passage derrière lui. Juste à temps. Les supplications des Lances d’argent s’interrompirent net. Ils étaient de retour dans la mansarde. Ramahd, Cicio, Fezek et Esmeray étaient comme pétrifiés. Il s’en était fallu de peu, mais…


    Un frisson secoua Davud.


    Non, songea le jeune homme. Ils ne sont pas comme pétrifiés. Ils sont pétrifiés.


    Il s’aperçut alors qu’il ne pouvait pas bouger, lui non plus. Il était prisonnier. Comme ses camarades.


    Il entendit des pas sur le palier. La porte s’ouvrit. Une Sharakhienne aux lèvres charnues et aux yeux glacés apparut. C’était Prayna, la chef officieuse de l’Enclave. Elle était accompagnée par une jeune Miréenne, un vieux Kundhanais ridé et un Malasanien doté d’un rond doré peint sur le front. Meiying, Undosu et Nebahat. Les trois autres membres du cercle intérieur de l’Enclave.


    Davud sentit la trame du sortilège qui l’immobilisait, lui et ses compagnons. C’était une toile complexe et efficace qu’ils tissaient à quatre.


    — Nous vous avions avertis, dit Prayna.


    — Lâches ! cracha Esmeray.


    Prayna la regarda avec calme.


    — L’Enclave a survécu à tous les dangers pendant des siècles et nous prendrons toutes les mesures nécessaires pour que cela continue. Que la menace vienne d’un étranger ou de toi.


    Esmeray voulut dire quelque chose, mais elle en était incapable. Tout comme Davud. Et les autres, sans doute. On les fit sortir de la mansarde et descendre l’escalier. Ils s’enfoncèrent dans les rues de Sharakhaï tandis que le fracas de la bataille résonnait dans le lointain. Ils marchèrent pendant un moment, puis Davud entendit un bruit derrière lui.


    Il ne pouvait pas tourner la tête, mais du coin de l’œil, il vit Prayna basculer en avant et s’effondrer sur les pavés. Il entendit des pas s’éloigner précipitamment, puis un grésillement et un grognement de douleur. Prayna se leva alors qu’une explosion retentissait au loin.


    — Laissez-le, dit-elle en époussetant ses vêtements. Nous sommes à découvert depuis trop longtemps.


    Ils se remirent en chemin – dans la direction opposée à celle de la bataille – et Davud poussa un soupir de soulagement. Il ne savait pas trop ce qui s’était passé, mais il avait compris que Ramahd était parvenu à s’échapper.


  


  

    CHAPITRE 48
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    Sukru insista pour qu’Anila progresse par étapes avec le cristal. Il lui demanda d’abord de ressusciter un faucon dont il avait brisé le cou devant elle. Elle prit l’oiseau encore chaud en essayant – vainement – d’oublier tous les animaux qui souffraient à cause d’elle.


    — L’acanthize est encore vivant ? demanda-t-elle. Comment va-t-il ?


    — Bien, à première vue.


    Sukru était aussi avare qu’un usurier en matière de compliments, mais il ne parvenait pas à cacher son enthousiasme.


    Anila regarda l’immense caverne, puis les Lances d’argent postées à l’entrée.


    — Est-ce que nous sommes en sécurité ici ?


    Sukru était plus petit qu’Anila, et il se tenait toujours voûté, mais la jeune fille se sentait minuscule quand il la toisait avec ses yeux de rat.


    — Qu’est-ce que tu veux dire ?


    — Vous ne craignez pas que Kiral apprenne que vous vous servez du cristal malgré son interdiction ? ou que Yerinde revienne ?


    Le visage du Roi s’assombrit – un spectacle particulièrement étrange à la lueur mauve du monolithe. Puis il montra le faucon.


    — Tu ferais mieux de t’occuper de cet oiseau plutôt que de t’intéresser aux affaires des dieux et des Rois.


    — Je disais cela pour votre frère.


    Sukru éclata de son petit rire méprisant.


    — Tu ne penses qu’à ta mère. Maintenant, mets-toi au travail. Je veux des progrès.


    La jeune fille s’exécuta. Elle procéda comme la fois précédente. Elle chercha le lien éthéré, le suivit jusqu’au cristal et appela l’âme qui s’éloignait vers l’au-delà. Le faucon venait de mourir et elle avait donc pensé que l’opération ne présenterait aucune difficulté. Ce fut le cas pour les deux premières étapes, mais la troisième se révéla plus délicate que prévu. Il fallait que l’âme soit entière et intacte avant de lui faire réintégrer son corps d’origine et la tâche était loin d’être facile.


    Elle y parvint grâce à l’expérience qu’elle avait acquise au cours des expériences précédentes, mais cela lui demanda une heure. Et tant d’efforts qu’elle finit épuisée. La sueur lui picotait le crâne, roulait sur son front, le long de sa colonne vertébrale et entre ses seins. Sukru prit le faucon et lui fit boire une gorgée d’élixir. Au bout de quelques instants, l’oiseau ouvrit les yeux et battit des ailes. Sa tête formait un angle impossible avec le reste de son corps, mais elle se redressa. Cinq minutes plus tard, il était dans une cage et personne n’aurait jamais deviné ce qui lui était arrivé.


    Anila poursuivit ses expériences au cours des semaines suivantes. Tout se passa bien avec le hibou, mais avec le serval… Elle sentit qu’elle avait échoué à l’instant où l’âme réintégra le corps. Les yeux de l’animal restèrent vitreux et il se débattit avec tant de force qu’il réussit à se libérer de la prise de Sukru. Il griffa le visage et le cou du Roi avant que celui-ci l’attrape et l’étrangle avec ses mains gantées de cuir.


    Il ordonna qu’on en amène un autre, puis se tourna vers la jeune fille.


    — J’ose espérer que tu feras mieux la prochaine fois.


    Il était rouge de colère. Il lui en voulait d’avoir été obligé de tuer le félin, et il n’avait pas tort. Anila s’était affolée au cours de la dernière partie de l’opération. Elle avait senti que l’âme se déchirait et elle s’était dépêchée de lui faire réintégrer le corps, mais cela n’avait fait qu’empirer les choses.


    — La prochaine fois, je réussirai, affirma-t-elle.


    Cette promesse ne s’adressait pas à Sukru. Elle devait maîtriser chaque étape de l’opération si elle voulait ramener sa mère à la vie.


    Après qu’elle eut ressuscité le second serval, on lui amena trois chiens – un petit terrier trapu, un lévrier et un mâtin kundhanais. Ces cobayes lui permirent de progresser et d’affûter sa technique, mais les manipulations étaient de plus en plus délicates. Elle eut le plus grand mal à garder l’âme du mâtin intacte et elle batailla pendant des heures avant de réussir à la faire se réincarner. Le molosse fit quelques pas hésitants dans la caverne, puis retrouva son énergie et son équilibre. Il s’éloigna du cristal en gémissant, mais il semblait en pleine forme.


    Anila et Sukru faisaient le point après chaque opération. Ils examinaient chaque détail et discutaient de la possibilité de passer à une forme de vie plus complexe. Au départ, la jeune fille pouvait se remettre au travail après quelques heures de repos, mais il lui fallait désormais une journée entière – voire davantage – pour recouvrer ses forces. Après avoir ressuscité le mâtin, elle tenait à peine debout. La fatigue était si intense qu’elle lui donnait le vertige et qu’elle la faisait souffrir. La jeune fille songea qu’il allait lui falloir une semaine pour récupérer.


    Sukru l’observa.


    — Chaque fois, il te faut un peu plus de temps.


    — Nous savions qu’il en serait ainsi.


    — Certes, mais je me demande si tu es assez forte pour aller jusqu’au bout.


    — Je le suis. (Sukru la regarda d’un air dubitatif.) Je suis bien assez forte. J’apprends de nouvelles choses à chaque opération et je serai bientôt prête à en commencer une nouvelle.


    Sukru n’était pas convaincu, mais il ne fit aucune remarque.


    Trois jours plus tard, la porte des appartements de la jeune fille s’ouvrit à toute volée et, par le souffle du désert ! Davud entra. Accompagné de Ramahd, Cicio, Fezek et de cette salope d’Esmeray. Par les vastes étendues du Grand Shangazi ! la jeune fille mourait d’envie de savoir ce qui leur était arrivé depuis son enlèvement, mais ce n’était pas le moment de poser des questions. Elle eut honte de refuser la proposition de Davud. Il avait pris d’énormes risques pour s’introduire dans le palais, mais elle n’avait pas le choix.


    Au cours des heures qui suivirent leur départ, elle eut très peur que Sukru découvre l’intrusion et rompe leur accord, lui arrachant ainsi ses derniers espoirs de sauver sa mère. Plusieurs jours s’écoulèrent sans incident et, un matin, le Roi Moissonneur entra dans ses appartements pour prononcer les paroles qu’elle avait si peur d’entendre.


    — Il est temps d’essayer avec un être humain.


    — Très bien, dit-elle en se demandant pourquoi il avait décidé de lui annoncer cela chez elle plutôt que dans la caverne.


    Sukru claqua des doigts et les Lances d’argent postées à l’entrée s’écartèrent. Banu, la sœur d’Anila, fut poussée dans la pièce. Anila éprouva un curieux mélange de peur, de soulagement, d’angoisse et de colère en la voyant. Banu était bâillonnée et ses poignets étaient entravés. Son visage était parsemé d’hématomes allant du pourpre au jaune sale. L’un d’eux partait de la mâchoire et couvrait l’intégralité de la joue droite. Il y avait une coupure sanguinolente au centre. Il y avait aussi des égratignures, comme si on l’avait traînée sur des pierres. Ses magnifiques cheveux noirs avaient été coupés – une marque d’infamie pour les Sharakhiennes. On l’avait sans doute fait avec un couteau, car les mèches étaient inégales. On apercevait la peau claire de sa nuque, les taches de rousseur et les coupures entourées de sang séché.


    Banu plissait les yeux comme si la lumière l’aveuglait, mais elle soutint le regard de sa sœur et lança une supplique silencieuse.


    « Sauve-moi. Sauve-moi de ce Roi, du cachot et des tortures qu’on m’a infligées parce que tu refusais de lui obéir. » 


    — Pourquoi avez-vous fait ça ? demanda Anila. J’ai fait tout ce que vous vouliez.


    — Ton père s’est montré un peu trop turbulent.


    — Il n’aurait jamais posé le moindre problème. Pas en sachant que Banu était prisonnière.


    — Tu mets en doute la parole de ton Roi ?


    — Vous n’êtes pas mon Roi.


    Banu écarquilla les yeux. Anila savait qu’elle n’aurait pas dû dire cela, mais la colère avait eu raison de sa prudence.


    Sukru la regarda avec froideur.


    — Tu n’es pas prête à accomplir le rituel avec ta mère.


    Il claqua des doigts et aussitôt une Lance d’argent dégaina son kenshar et le glissa sur la gorge de Banu.


    — Je suis prête ! Vous savez que je le suis.


    — Ce ne sont pas tes capacités que je mets en doute, mais ta volonté.


    — Je réussirai. J’ai juste besoin d’entraînement.


    Sukru fit un geste en direction de Banu, sans lui adresser un regard, comme si elle n’était pas plus importante que l’acanthize qu’Anila avait ressuscité dans la caverne.


    — Je sais ce que vous pensez ! se dépêcha de lancer la jeune fille. (Elle avait prononcé les premières paroles qui lui passaient par la tête, mais il fallait qu’elle dise quelque chose si elle voulait sauver sa sœur.) Vous avez peur que je ne vous haïsse pas assez. Vous vous trompez. Ma haine est intacte. Et elle est aussi forte qu’au jour où vous avez tué ma mère. Plus forte, maintenant que je sais comment vous traitez mon père et ma sœur. (Sukru tendit la main et la Lance d’argent lui donna son poignard.) Si vous faites ça, je saurai que ce n’est qu’une question de temps avant que vous tuiez mon père. Je m’interrogerai alors sur chacun de mes choix et de mes actes, et cela minera tout ce que nous avons accompli. L’équilibre est déjà bien précaire.


    — Tu crois que ta haine est assez forte ? demanda le Roi avec calme. Tu crois que tu es assez puissante ?


    Pour la première fois depuis la mort de sa mère, Anila laissa le mépris poindre sur son visage. Un mépris qui la brûlait comme de la roche en fusion.


    — Oh ! n’ayez aucun doute à ce sujet.


    Sukru toisa Banu, leva le kenshar et posa la pointe contre la tempe de la jeune fille avant de la faire glisser sur la joue. Anila n’avait jamais vu sa sœur terrifiée à ce point. Sukru ressemblait à un poissonnier las de son travail.


    — Veille à l’entretenir, dit-il. (Il rendit le kenshar à la Lance d’argent et se dirigea vers la porte.) Nous essaierons avec ta mère dès demain.


    Les soldats lui emboîtèrent le pas en emmenant Banu. La jeune fille eut juste le temps de tourner la tête vers sa sœur avant que la porte en fer se ferme en claquant. Un mélange de soulagement et de terreur brillait dans ses yeux.


     


    Anila regarda sa mère allongée dans une grande caisse en bois. Comme celui du Moineau, le corps avait été enveloppé de toile huilée et plongé dans de la glace. La peau avait la couleur de la cendre. Le visage était flasque.


    — Assez avec les touchantes retrouvailles, grogna Sukru en approchant sur le sol spongieux de la caverne. Il est temps de se mettre au travail.


    Anila l’ignora. Elle leva les yeux vers le grand cristal lumineux, puis ordonna aux Lances d’argent de faire tourner le corps de manière que les pieds soient pointés vers lui. Lorsque ce fut chose faite, elle se plaça près de la tête et posa les mains sur la peau froide. Des rides de sourire s’étendaient aux coins des lèvres. Sa mère souriait rarement, mais elle rayonnait lorsque cela lui arrivait.


    Viens à moi, lui dit-elle. Approche, car je n’aurais peut-être pas d’autre chance de te ramener.


    — Je t’ai dit de commencer !


    Anila tourna la tête.


    — Si vous voulez que votre frère revienne d’entre les morts avec l’intégralité de son âme, je vous conseille de m’accorder le temps dont j’ai besoin.


    Pour la première fois, Sukru sembla décontenancé. Il se fichait bien d’Anila et de sa mère, mais il était inquiet pour le Moineau. Pendant un instant, il perdit sa superbe et ne fut plus qu’un homme qui pleurait la mort de son frère. Un être humain. Un simple mortel. Et cela ne fit qu’exacerber la haine qu’Anila éprouvait contre lui. Sukru était prêt à commettre les pires atrocités pour arriver à ses fins, comme dans les fables de l’enfant-roi mesquin de Kahram La. La jeune fille vit Banu dans les traits du cadavre. Elle vit sa propre enfance dans le quartier de la Colline dorée. Et elle vit Sukru la priver de sa mère en lui plantant un éclat de bois dans la gorge.


    Sa colère était une pile de braises attendant un souffle de vent pour retrouver leur ardeur. Elle ressusciterait sa mère. Elle la ramènerait des champs lointains afin qu’elle vive la vie qu’elle était censée vivre. Et elle tuerait Sukru. Aujourd’hui. Elle n’aurait jamais de meilleure occasion de le faire. Le Roi Moissonneur était un homme méfiant, mais il ne résisterait pas à l’envie d’approcher pour assister à la résurrection de Meral. Et puis le père et la sœur d’Anila étaient enfermés dans ses geôles, alors que risquait-il ? La jeune fille devrait frapper vite, sans lui laisser le temps de réagir.


    Quand elle l’aurait changé en goule servile, elle lui ordonnerait de massacrer les Lances d’argent. Celles qui étaient toujours présentes dans la caverne. Celles qui avaient frappé et torturé Banu. Puis elle les ramènerait d’entre les morts et elle les obligerait à la conduire jusqu’à son père et sa sœur. Elle éliminerait tous ceux qui se dresseraient sur son chemin. Tout se déroulerait comme prévu. Elle en était certaine. Sûre et certaine. Ce n’était qu’une question de volonté et Bakhi en était témoin : sa volonté était aussi vaste et forte que la Grande Mère.


    Anila commença le rituel. Elle suivit le lien désormais moribond jusque dans l’autre monde et trouva l’âme de sa mère. Elle la rassembla avec le plus grand soin et l’entraîna vers le corps froid. Elle procéda par petits coups. À plusieurs reprises, les courants de la vie et de la mort faillirent emporter ou déchirer son précieux trésor, mais elle veillait au grain.


    Alors que l’âme se rapprochait du corps, la jeune fille sentit la conscience de sa mère se réveiller et se déployer. Meral redécouvrait le monde qu’elle avait laissé derrière elle. C’était douloureux. Elle n’avait aucune envie de revenir en arrière, mais Anila s’efforça de la convaincre.


    Souviens-toi de tes filles. Souviens-toi de ton mari. Souviens-toi des rayons du soleil sur ton visage, de la caresse du vent lorsque le Grand Shangazi s’agite. Souviens-toi de la lueur des deux lunes et de leur beauté quand elles brillent au-dessus de la cité.


    Ce fut suffisant. L’âme revint et réintégra son ancien vaisseau.


    Les paupières de Meral tremblèrent. Ses lèvres s’entrouvrirent et elle inspira dans un bruit rauque. Sukru se précipita vers elle et Anila recula d’un pas. Le Roi Moissonneur déboucha une fiole d’élixir brillant et humecta les lèvres de Meral. Celle-ci était comme une terre desséchée et il fallut attendre plusieurs minutes avant qu’elle puisse avaler les premières gorgées.


    Sous les yeux fascinés d’Anila, les joues, les lèvres, le front et les mains de sa mère reprirent des couleurs. Le souffle rauque se transforma en respiration à peu près normale. Les doigts frémirent. Les paupières papillonnèrent.


    La fiole était presque vide. C’était le moment.


    Anila remplit ses poumons de l’air frais de la caverne. Une forte odeur de pourriture émanait de Sukru et de sa mère. Elle isola celle de Sukru. Elle y décela des relents d’adicharas, un soupçon d’élixir de jouvence et quelque chose d’autre. Quelque chose que les élixirs masquaient depuis quatre siècles. Quelque chose qu’elle devait exacerber. Cela accélérerait le phénomène de décomposition qui le rongeait déjà et, quand ce serait chose faite, rien ne pourrait plus l’arrêter.


    Elle venait de se mettre au travail lorsqu’elle sentit quelque chose dans la caverne. Quelque chose d’autre.


    Elle s’interrompit et jeta un coup d’œil en direction des ténèbres. Là ! n’avait-elle pas aperçu une silhouette ? un homme tapi dans l’obscurité ?


    Anila sentit sa bouche s’assécher et une vague de picotements partit de son crâne avant de descendre le long de ses bras, de son dos et de ses jambes.


    C’était un puits de pouvoir. Un être aussi ancien que le Grand Shangazi. Un être qui avait participé à sa création ou, tout du moins, à son façonnement. Ce n’était pas une créature mortelle, pas plus qu’un démon accouché par Goezhen. C’était un dieu. Un dieu qui l’observait depuis les ténèbres. Bakhi. Que faisait-il là ? Avait-il été attiré par le rituel ? Ou par son envie de tuer Sukru ? Avec un peu de chance, il était venu chercher le Roi Moissonneur pour le conduire dans les champs lointains.


    Et si ce n’était pas le cas ? Et s’il était là pour le protéger ? Cela n’aurait rien eu de très étonnant. Après tout, les dieux soutenaient les Rois depuis des siècles.


    L’assurance de la jeune fille s’évanouit comme la flamme d’une chandelle soufflée par le vent. Ses mains se mirent à trembler et elle les serra pour qu’on ne le remarque pas. La peur que Bakhi intervienne – ou pire encore : venge Sukru en la tuant, elle et sa famille – la paralysa. Elle regarda donc le Roi Moissonneur accomplir sa tâche. Elle le regarda donc reculer et lui adresser un signe de tête pour l’inviter à approcher.


    Elle le fit, mais la joie qu’aurait dû lui procurer la résurrection de sa mère avait cédé la place à un abîme de terreur. Elle savait qu’à tout moment Sukru pouvait changer d’avis et tuer Meral une fois de plus.


    — Anila ? dit Meral en claquant des dents.


    — Oui, memma. Je suis là.


    Anila l’aida à sortir du cercueil et l’enveloppa dans une épaisse couverture en laine. Puis elle la serra contre elle en songeant qu’elle venait peut-être de laisser passer sa seule chance d’échapper au Roi Moissonneur.


    — J’ai si froid, murmura Meral.


    — Je sais memma, souffla Anila. Je suis désolée.


    La malheureuse tremblait de tous ses membres malgré la couverture. Anila l’entraîna vers la sortie sans oser regarder en direction de l’endroit où se cachait Bakhi. Ses yeux lui vrillaient la nuque et la peur la rendait douloureusement consciente de la maladresse de ses gestes.


    Elle crut percevoir une pointe d’amusement, mais peut-être s’agissait-il seulement d’une profonde satisfaction. Elle n’en était pas sûre. Elle s’engagea dans le tunnel obscur et la lumière mauve de la caverne s’estompa derrière elle.


     


    Au fond de la caverne, Bakhi attendit que la jeune fille soit partie avec la femme dont l’âme revenait d’entre les morts. Quel étrange spectacle. Quelle étrange sensation. Si près du cristal, il avait, pendant un instant, eu l’impression de se trouver de l’autre côté de la frontière. Cela n’avait pas été désagréable, bien au contraire. Et puis l’âme de la femme avait traversé et le passage s’était refermé une fois de plus.


    De vieilles rancunes se réveillèrent en lui, mais il les étouffa sur-le-champ. Il n’avait pas renoncé à sentir le toucher des dieux anciens. Aucun de ses frères et sœurs n’y avait renoncé. Aucun d’eux ne pouvait y renoncer. Pourtant, il y avait bien longtemps qu’il avait cessé de chercher des excuses à ses prédécesseurs. Ils avaient fait ce qu’ils avaient fait. Il n’y avait rien à ajouter.


    Quand le Roi et ses soldats vêtus d’argent quittèrent la caverne à leur tour, il émergea des ténèbres et approcha du cristal. Tandis qu’il ralentissait, puis s’arrêtait, une sensation très étrange l’envahit. Il avait l’estomac noué, comme disaient les humains. Devant cette merveille, cet artefact créé à partir du sang des mortels, il se sentit renaître. Une vague d’espoir, de fascination et de peur le submergea. Comme Iri, Annam, Raamajit et les dieux de la création l’avaient prédit.


    Il mourait d’envie de toucher le monolithe – surtout après ce qu’il avait vu –, mais il avait appris à contrôler ses élans et il se contenta donc de lever la main droite. Un oiseau était niché au creux de sa paume. Une fauvette. La fauvette que la nécromancienne avait ramenée d’entre les morts. Elle était parvenue à gagner la surface afin de trouver à boire et à manger.


    Mais elle avait changé.


    Elle frissonna, minuscule dans la gigantesque main. Bakhi écarta les doigts, mais elle ne bougea pas. Elle resta sur sa paume. Elle cligna des yeux et tourna la tête d’un côté, puis de l’autre. Elle déploya alors ses ailes, s’envola et fila droit vers le cristal.


    Elle le percuta avec un bruit sourd et son corps sans vie tomba sur les racines qui couvraient le sol. Bakhi y prêta à peine attention. L’âme de l’oiseau avait regagné les champs lointains en laissant derrière elle des ondes qui s’élargissaient avec lenteur, comme les vaguelettes dans le sillage d’une barque. Bakhi les savoura jusqu’à ce qu’elles s’évanouissent.


    Puis il baissa la tête et contempla le petit cadavre. Les racines s’entrouvrirent et l’engloutirent.


    Bakhi quitta la caverne en empruntant un des nombreux passages qui serpentaient sous la terre. Tandis qu’il marchait, il sentit vaguement la présence des adicharas autour de la cité. Il songea à tout ce qui s’était passé depuis que lui, ses frères et ses sœurs avaient accordé des pouvoirs aux Rois. Il était difficile de vivre sur le fil du destin, même pendant une courte période, mais les Rois y parvenaient depuis quatre siècles et leur gestion méticuleuse des événements les avait conduits là où ils étaient aujourd’hui. La fin semblait proche compte tenu des pièces qui étaient en jeu : les Rois ; les Miréens et les Malasaniens qui menaçaient Sharakhaï ; Qaimir qui était prêt à se jeter dans la mêlée ; Kundhun qui s’agitait et les tribus qui étaient en colère. Mille fois mille liens, tous entrelacés, narraient une histoire qui dépassait l’entendement des mortels, une histoire que seuls les dieux étaient en mesure de comprendre.


    Bakhi émergea du tunnel encombré de racines et entra dans une caverne tapissée de cristaux – une caverne que Macide et les Hôtes sans Lune avaient traversée pour se rendre au palais secret de Külaşan dans le désert. Il suivit le même chemin. Il se glissa dans les catacombes, gravit un escalier et arriva à l’endroit où Çedamihn Ahyanesh’ala avait tué Külaşan, le Roi Errant. Une femme aussi grande que lui se tenait dans la gigantesque salle surmontée d’un dôme décoré de mosaïques. Une femme aux cheveux argentés et à la peau d’un bleu très pâle.


    — As-tu été senti ? demanda-t-elle dans l’ancienne langue du désert.


    — Oui, répondit-il dans la même langue. Comme tu l’avais prévu.


    — Mais tu es quand même allé là-bas…


    — Comment aurais-je pu ne pas le faire ?


    — Ce n’était guère prudent.


    — Cela n’a rien changé.


    — C’est ce que tu affirmes, mais malgré tes pouvoirs tu n’es pas capable de lire les trames des Fileuses du Destin. Ne commets pas la même erreur que Yerinde, Bakhi.


    — Je ne t’ai pas entendue protester, il me semble. (Un éclat de rire résonna dans l’immense salle et sous le dôme.) Les vieilles inimitiés ont la vie dure, n’est-ce pas ? (Tulathan ne répondit pas et Bakhi poursuivit.) Tu es sûre que tu ne veux pas abandonner Yerinde ici-bas ?


    Il s’agissait d’une référence à une ancienne théorie à laquelle tous les dieux adhéraient : si une divinité influait directement sur le destin des humains, il se créait un lien entre elle et eux, entre elle et ce monde.


    — Je ne lui veux aucun mal. Plus maintenant. Mais si elle tient tant à façonner l’avenir de ce monde, tant pis pour elle. En outre, je ne me rappelle pas t’avoir entendu protester quand Yerinde a proposé cette idée. Et quand Thaash l’a mise au défi de se débrouiller toute seule.


    Yerinde avait semblé désespérée, voire terrifiée, quand ils avaient évoqué la possibilité d’empêcher les Rois de s’intéresser au cristal d’un peu trop près. Après tout, c’était elle qui était à l’origine de sa création. C’était elle qui avait consacré des siècles à son élaboration. (Bakhi adressa un clin d’œil à Tulathan.) Elle a toujours eu un peu de mal à mesurer les conséquences de ses actes.


    Tulathan esquissa un sourire amusé et cruel.


    — En effet. (Les deux divinités se mirent en marche d’un même pas – une habitude aussi ancienne que l’aube des temps.) Et maintenant ? Est-ce que les événements ont repris un cours normal ?


    Bakhi hocha la tête.


    — Je le pense. Le portail fonctionne.


    — Est-il assez puissant ?


    — Non, pas encore.


    — Quand le sera-t-il ? demanda Tulathan tandis qu’ils gravissaient l’escalier menant au désert.


    — Bientôt.


  


  

    CHAPITRE 49
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    Quand Ihsan entrouvrit les yeux, ce ne fut pas la douleur qu’il remarqua en premier. La douleur était devenue une habitude, un peu comme la chaleur étouffante du désert pendant un voyage estival. La douleur était son ennemie, mais c’était une ennemie qu’il connaissait assez bien et qu’il était capable de vaincre. Non, ce ne fut pas la douleur. Ce furent les échos de ses gémissements. Les gémissements l’aidaient à supporter la douleur, à oublier que sa bouche n’était plus qu’un amas de chair sanguinolente.


    Un flot de salive envahit le fond de sa gorge tandis qu’il se redressait dans la cellule du navire malasanien. Il déglutit et la douleur empira, provoquant un nouvel afflux de salive. Puis il commença à tousser. À chaque expiration, il avait l’impression d’avaler une torche enflammée. Il était incapable de s’arrêter et il finit par enfouir sa tête entre ses genoux serrés. Il continua à tousser, mais cela lui permit de limiter les contractions musculaires.


    La toux se calma et la douleur reflua avec la lenteur d’un coucher de soleil. Il sentit du sang couler entre ses gencives. Il sentit son goût. Plus ou moins. Il avait l’impression que sa bouche n’était plus qu’un espace vide et désolé, le temple d’un dieu oublié. Pour se prouver qu’il n’avait pas rêvé, il tâta sa gorge avec son moignon de langue. C’était très douloureux, mais il continua, comme un homme incapable de laisser un aphte en paix.


    Deux jours s’étaient écoulés depuis le funeste moment où il avait mis le pied sur le navire amiral malasanien. L’image de Surrahdi à cheval sur lui le harcelait sans cesse. Le Roi Fou avec une expression de dément, des yeux écarquillés et un sourire qui dévoilait chacune de ses longues dents jaunâtres. Et son odeur ! Par les couilles de Goezhen ! Ihsan était certain qu’elle le suivrait jusque dans les champs lointains ! Une puanteur infecte qui avait accompagné chacun de ses mouvements de bras tandis qu’il maniait son couteau. Et pas n’importe quel couteau. Ce fils de pute lui avait tranché la langue avec son propre kenshar ! L’ironie de la situation lui arracha un ricanement.


    — Par l’amour des dieux ! lança une voix de femme. Vous ne pouvez pas vous taire ?


    Ihsan avait oublié qu’il n’était pas seul.


    La prison comptait une dizaine de petites cellules réparties le long d’un couloir central et séparées par des grilles. Une jeune femme ébouriffée était enfermée dans celle qui se trouvait en face de la sienne. Elle était assise le dos contre la coque, les poignets posés sur ses genoux remontés contre sa poitrine. Elle le toisait comme s’il était à l’origine de tous ses maux.


    — Vous avez perdu votre langue, d’accord. (Elle parlait sharakhien avec un fort accent malasanien, un langage très guttural.) Ce n’est pas une raison pour me faire profiter de votre malheur. (Ihsan cessa de gémir.) Eh bien ! voilà ! Continuez comme ça.


    Elle poussa un soupir d’aise et ferma les yeux. Malgré sa lèvre fendue, son œil tuméfié, la constellation d’hématomes et de coupures qui parsemait son visage et la fatigue qui creusait ses traits, Ihsan remarqua tout de suite qu’elle était très belle.


    Sa curiosité se réveilla. En dépit de la douleur et de tous ses ennuis. Quel enchaînement d’événements avait bien pu la conduire ici ? Pour la première fois depuis que Surrahdi lui avait coupé la langue, il essaya de parler. La douleur lui fit monter les larmes aux yeux et provoqua une nouvelle quinte de toux.


    Alors qu’il commençait à récupérer, la femme ouvrit les paupières.


    — Vous avez compris ce que je viens de vous dire ?


    Il s’aperçut alors qu’il gémissait de nouveau.


    Elle essaya de reprendre le cours de sa sieste, mais elle dut sentir son regard, car elle ne tarda pas à y renoncer.


    — C’est vrai ? demanda-t-elle en malasanien. Vous êtes le Roi Ihsan ?


    À quoi bon nier ? Ihsan acquiesça, puis pointa le doigt vers elle et inclina la tête sur le côté – un geste qui exprimait la curiosité à Malasan.


    — Je m’appelle Haddad.


    Ihsan avait du mal à bouger, mais il prit la peine de la saluer. Elle ne lui rendit pas son salut.


    — Ça ne doit pas être facile de perdre tout d’un coup, dit-elle.


    Ihsan aurait dû éprouver de la colère après ce qui lui était arrivé. Il était probablement en colère, d’ailleurs, mais surtout parce qu’il pensait à Nayyan. À Nayyan et à leur enfant à naître. Il avait sans doute mérité ce châtiment ; lui et les autres Rois. Il était même curieux qu’il ne l’ait pas frappé plus tôt. Il ne pouvait pas expliquer tout cela à Haddad, alors il pointa le doigt vers la jeune femme et haussa les sourcils avec une expression ironique.


    Haddad jeta un coup d’œil en direction des autres cellules. Elles étaient toutes inoccupées à l’exception de celle qui se trouvait en bout de rangée. Une femme y était enfermée. Elle était vêtue de haillons et ses cheveux étaient ébouriffés.


    — Ouais, je comprends, mais moi, je n’ai jamais été Roi de Sharakhaï. Je ne méritais pas de tomber si bas.


    Ihsan approcha et tendit la main à travers les barreaux. Il écrivit « pourquoi tu es ici » sur le sol poussiéreux. À l’envers, pour que Haddad puisse le lire.


    Elle regarda et éclata d’un rire amer.


    — Ce serait plutôt à moi de vous poser cette question. (Ihsan pointa le doigt vers les mots tracés dans la poussière et elle haussa les épaules.) J’ai suivi un mauvais conseil. Et vous ?


    Il écrivit « malchance ». 


    Elle s’esclaffa de nouveau, mais cette fois-ci, son rire était authentique, agréable, apaisant.


    — La malchance, oui.


    Ihsan pointa le doigt vers « pourquoi tu es ici » une fois de plus. On ne conservait pas son trône pendant quatre siècles sans une bonne dose d’obstination.


    — J’ai voulu protéger Sharakhaï. Enfin, une petite partie, du moins.


    Elle semblait avoir envie de raconter ce qui lui était arrivé. Amener une personne à parler d’elle, ne serait-ce que pour quelques instants, c’était faire apparaître cent portes donnant sur son cœur. Il suffisait ensuite de savoir lesquelles ouvrir.


    Haddad raconta sa mission dans l’est du Grand Shangazi. Elle était venue espionner les tribus du désert en tant que propriétaire d’une petite compagnie de négoce. Ihsan insista un peu et elle lui révéla qu’elle avait rencontré le Roi Emir et qu’ils étaient tombés amoureux l’un de l’autre.


    — Enfin, c’est ce que j’ai cru, dit-elle en semblant se rappeler que son visage était parsemé de coupures et d’hématomes.


    Quelques jours avant le début de l’offensive contre Sharakhaï, elle avait transmis au roi une requête formulée par Emre, le représentant de la treizième tribu. Emre voulait qu’Emir mette fin aux attaques contre les champs en fleur. Il avait expliqué clairement ce que tout le monde savait déjà : cela ne servait à rien. Le Roi Emir l’avait écoutée, puis l’avait interrogée à propos de ses relations avec le jeune homme. Il lui avait demandé si elle appréciait sa compagnie et si elle avait été obligée de coucher avec lui.


    — Il m’avait dit de le faire si c’était nécessaire ! Il m’avait encouragée à le faire. Pour le bien de Malasan et pour maintenir la paix avec les tribus du désert le temps de s’emparer de Sharakhaï.


    Ihsan posa la main sur le sol couvert de poussière et effaça les signes pour en tracer de nouveaux.


    « Et quand il a appris ce qui s’était passé ? » 


    — Il est devenu fou de rage et de jalousie. Il a hurlé que j’avais fait passer la sécurité de Sharakhaï avant celle de Malasan. (Elle tourna la tête et cracha par terre.) Ses paroles n’avaient aucun sens. Il savait aussi bien que moi que les attaques contre les champs en fleur ne servaient à rien. Il l’a reconnu. Et il y a mis fin deux jours après m’avoir fait enfermer dans cette cellule.


    Les nouvelles concernant Emre étaient intéressantes. Le jeune homme était un ami d’enfance de Çedamihn et il avait fait partie des Hôtes sans Lune. Ihsan l’avait considéré comme un personnage sans intérêt, un simple pion dans le meilleur des cas. Les propos de Haddad indiquaient clairement qu’il s’était trompé. Pourquoi cet homme – un vulgaire scarabée – cherchait-il à protéger les asirim ? Le Roi frissonna en songeant à la vitesse à laquelle la treizième tribu se réappropriait l’histoire que ses pairs et lui essayaient d’éradiquer depuis des siècles. La plupart des Rois avaient cru qu’une campagne de désinformation suffirait à discréditer les propos des rebelles et à cacher la vérité. Ihsan avait eu des doutes. Et il avait désormais la preuve qu’il avait eu raison d’avoir des doutes. Au cours des années qui avaient suivi Beht Ihman, il avait fait de son mieux pour se convaincre que les rumeurs à propos de la treizième tribu disparaîtraient tôt ou tard. Cela n’avait pas été le cas. On les avait enterrées dans le sable, mais elles avaient fini par refaire surface et par embraser le monde.


    Il comprenait pourquoi Haddad lui avait raconté son histoire si facilement. Elle voulait qu’Emir paie pour ce qu’il lui avait fait. Elle n’en était peut-être pas consciente, mais ce désir la hantait. Et Ihsan pouvait s’en servir pour obtenir quelque chose qui lui tenait particulièrement à cœur.


    « Le roi Surrahdi, écrivit-il dans la poussière. Tu savais qu’il était vivant ? » 


    Dire que Haddad réagit avec réserve relèverait de la litote. Ihsan songea qu’il n’aurait pas dû lui poser cette question, mais elle finit par reprendre la parole.


    — Peu de gens étaient au courant.


    Cette réponse évasive laissait entendre qu’elle était toujours fidèle à son roi. S’agissait-il d’un simple réflexe ? Il ne fallait pas oublier qu’elle s’adressait à un Roi de Sharakhaï. Il n’y avait qu’un seul moyen d’en avoir le cœur net : continuer à la faire parler.


    « Je suis sûr qu’Emir ne t’aurait pas caché une telle information. »


    — Non, avoua-t-elle après un long silence.


    Une fois de plus, Ihsan effaça les mots pour en écrire d’autres.


    « Savais-tu qu’il était en train de créer une armée de golems ? »


    — Oui, dit la jeune fille en haussant les épaules.


    « Et personne ne s’y est opposé ? »


    Ihsan la regarda d’un air perplexe, comme un père devant un enfant qui vient de faire quelque chose d’inapproprié.


    — Non. Pourquoi s’y serait-on opposé ?


    Elle avait répondu trop vite. N’importe quel Malasanien aurait compris ce qu’Ihsan voulait dire, mais elle refusa de se laisser entraîner sur ce terrain. Elle posa un doigt dans la poussière et traça l’ancien symbole de Tamtamiin, le dieu des mille cœurs, un des membres de la sainte trinité malasanienne.


    Elle contempla le symbole pendant un long moment avant de reprendre la parole.


    — Surrahdi l’a fait pour le bien de notre peuple. Son geste honore Shonokh, Ranrika et Tamtamiin.


    Ihsan traça les signes représentant l’amour, la compassion et l’empathie. C’étaient les attributs principaux de Tamtamiin, ceux auxquels il fallait se conformer quand on agissait en son nom. Les golems étaient toujours créés dans un lieu d’amour. Ils servaient à entretenir les souvenirs et à honorer la famille. Ils n’étaient pas censés se battre, sauf pour protéger ceux qui leur avaient donné vie et leurs proches. Il était interdit de les utiliser comme armes et Ihsan n’aurait jamais imaginé qu’un Malasanien oserait transgresser un tel tabou. N’était-ce pas l’eau que Tamtamiin avait fait jaillir de la terre qui leur donnait la vie ? N’étaient-ils pas liés par les préceptes de la divinité ?


    C’était ce qu’affirmaient les légendes. Ihsan avait lu de nombreux ouvrages à ce sujet au cours de ses voyages à Malasan. Et pourtant, Surrahdi était parvenu à en créer des centaines et à les transformer en machines de guerre. Le Roi Fou avait toujours convoité Sharakhaï, mais cette convoitise n’expliquait pas tout. Il ne fallait pas sous-estimer l’importance de la sainte trinité aux yeux des Malasaniens. Et surtout des membres de la famille royale qui vénéraient les trois divinités à parts égales.


    Le Roi Fou, songea Ihsan. Ce n’est pas pour rien qu’on l’a surnommé ainsi.


    Surrahdi était monté sur le trône juste avant de fêter son vingtième printemps et son comportement n’avait pas inquiété les Rois outre mesure. Il avait des vues sur le désert et sur Sharakhaï, mais rien de plus. Cela avait changé au fil des ans. Il était devenu de plus en plus agressif et de plus en plus instable. Au point que, dans les palais de Tauriyat, on racontait en riant que sa couronne était trop étroite et qu’elle lui comprimait le cerveau. Ihsan réfléchit à tout ce qu’il venait d’apprendre. Surrahdi avait sans doute commencé à fabriquer ses golems bien avant que son fils monte sur le trône et il n’était pas impossible que ce soit pour cette raison qu’il ait sombré dans la folie. Créer un seul golem était une tâche qui épuisait et brisait les mages. « Je me sens défaite », avait écrit l’une d’elles des siècles plus tôt.


    Des années d’efforts pour atteindre son but, songea Ihsan. Cet homme est peut-être fou, mais force est de reconnaître qu’il est tenace.


    Connaissant le penchant de Surrahdi pour le symbolisme, il était probable qu’il avait créé mille golems. « Mille cœurs manquants », avait dit Zeheb. Une expression qui pouvait également désigner Tamtamiin. Et puis mille golems lui permettaient d’excuser son sacrilège, de le présenter comme un hommage à la déesse.


    Certes, certes, mais cela n’en demeurait pas moins un sacrilège. Pourquoi les nobles familles et les prêtres malasaniens n’avaient-ils pas essayé de l’arrêter ? Ihsan gloussa intérieurement lorsque cette question lui traversa l’esprit. La réponse était évidente : l’audace de Surrahdi avait assuré la prospérité du royaume pendant des dizaines d’années et le confort de ce monde primait souvent celui du prochain.


    « Tu n’éprouves aucune honte ? » demanda Ihsan.


    — Je ne vois pas le rapport. Et ce n’est pas à moi de répondre à cette question.


    Ihsan déglutit malgré lui et hoqueta de douleur pendant un long moment. Quand il trouva enfin la force de se redresser, il regarda Haddad et tapota le sol devant les mots qu’il avait écrits.


    — Ce n’est pas à moi de répondre à cette question, répéta Haddad. (Elle pivota et toisa la femme dans la cellule au bout du couloir.) Hé, toi ! occupe-toi donc de tes affaires.


    La prisonnière en haillons se tourna vers la coque sans un mot. À cet instant, Ihsan faillit la reconnaître, mais une quinte de toux le secoua et détourna son attention.


    La voix de Haddad s’insinua entre les convulsions qui lui coupaient le souffle.


    — Pose tes yeux globuleux où tu veux, mais pas par ici ! lança la jeune femme.


    Des bruits de pas pesants approchèrent de la porte qui se trouvait à l’extrémité du couloir. S’efforçant d’ignorer la douleur, Ihsan tendit le bras entre les barreaux et effaça les mots qu’il avait écrits dans la poussière. Un instant plus tard, la porte s’ouvrit et le geôlier entra en poussant un chariot. Il donna une galette de pain sans levain et un pichet d’eau à chaque prisonnier. Puis il prit un verre d’arak, le contempla avec le grognement mécontent d’un bœuf recevant un coup de fouet, et le posa devant la cellule d’Ihsan avant de repartir avec son chariot.


    Le Roi entendit des bribes de conversation lorsqu’il rouvrit la porte.


    — Je te dis qu’on ne bougera pas, dit une voix. Pas avant que les golems aient récupéré.


    Le geôlier grogna.


    — Les golems… Ils savent…


    La porte se ferma dans un claquement sec et Ihsan n’entendit pas la suite.


    Et que savent-ils donc ? se demanda-t-il.


    Il prit le verre, le renifla et reconnut tout de suite l’odeur. C’était un arak de chez Bhylek, une des distilleries les plus renommées de Sharakhaï. Il se demanda s’il était empoisonné et arriva à la conclusion que non. Pourquoi se donnerait-on cette peine alors qu’on pouvait le tuer à tout moment ? Il avala une gorgée et l’alcool brûla son moignon de langue. C’était sans importance. Sa bouche le faisait continuellement souffrir de toute façon. Son sens du goût était très affaibli, mais pas son odorat. Lorsque la brûlure s’apaisa, il porta le verre à nez et inspira longuement. L’arak avait bien vieilli. Les arômes de nénuphar contrebalançaient les notes plus amères d’écorce de citron vert et d’orange. Des saveurs plus discrètes de poivre et de chêne venaient compléter un des bouquets les plus agréables qu’Ihsan avait jamais humés.


    Il observa l’arak à la lueur d’un hublot, admira ses reflets tournesol, puis tendit le verre à Haddad entre les barreaux. La jeune femme le regarda en écarquillant les yeux, puis secoua la tête. Ihsan haussa les épaules et but une nouvelle gorgée en se rappelant les nuits au cours desquelles il avait savouré ce nectar sur la terrasse de son palais.


    C’était un message du Roi Emir. Un camouflet. Il l’informait qu’il s’était emparé de la cité – enfin, d’une partie, au moins – et que le pillage avait commencé. Mais cela ne fit que conforter les théories d’Ihsan. Si Emir cherchait à l’humilier de la sorte, c’était dans le dessein de faire oublier le sacrilège dont Surrahdi s’était rendu coupable. « Ils savent », avait dit le geôlier avant de fermer la porte. Les golems avaient senti la honte de Surrahdi, car ils possédaient tous une parcelle de son humanité.


    « Tu ne peux pas croire que la création de cette armée de golems est un hommage à Tamtamiin, écrivit Ihsan dans la poussière. Pas plus qu’à Shonokh ou à Ranrika. » 


    La jeune femme resta silencieuse, espérant peut-être qu’il allait se lasser d’attendre une réponse. Si tel était le cas, elle sous-estimait sa détermination. Il effaça son message et en écrivit un autre.


    « Tu es prête à compromettre ta place dans les champs lointains et l’avenir de ton royaume pour protéger un roi qui t’a traitée de la sorte ? » 


    Il n’eut pas besoin de désigner les coupures et les hématomes de la jeune femme pour lui faire comprendre ce qu’il voulait dire. Elle sentit son regard et détourna ses yeux tuméfiés, peut-être pour les cacher. Ihsan comprit qu’elle avait honte et qu’elle méprisait la tactique qu’Emir et Surrahdi avaient choisie d’employer pour conquérir le désert.


    « Sharakhaï mérite-t-elle qu’on piétine ta foi ? »


    — Vous semblez croire que j’ai de l’influence sur mon roi. Ce n’est pas le cas.


    « Il n’est pas nécessaire d’avoir de l’influence sur lui. Emir est très croyant. Il ne serait guère difficile de le manipuler par l’entremise de sa foi. » 


    — Emir est très croyant, oui, mais Surrahdi l’est tout autant.


    « Eh bien ! tourne cette foi contre eux. Rappelle-leur les principes de leur religion. »


    Haddad montra son visage.


    — C’est exactement ce que j’ai fait ! À votre avis, pourquoi je suis dans cet état ? J’ai invoqué leur foi pour qu’ils interrompent les attaques contre les asirim.


    « Dans ce cas, utilise des intermédiaires. Il doit y avoir des dizaines de personnes capables de convaincre Surrahdi. » 


    — J’ai essayé ! Pourquoi croyez-vous qu’il se pavane dans une robe de grande prêtresse ? Il l’a prise après avoir assassiné la dernière. Parce qu’elle avait osé essayer de lui faire entendre raison. Pourquoi croyez-vous que les golems meurent les uns après les autres ? Parce que, au fond de lui, il sait que ce qu’il fait est mal. Mais se repent-il lorsque cela arrive ? Non. Il en fabrique d’autres. Il espère cacher sa honte, il espère réparer son esprit fragmenté, mais il ne fait que boucher des fissures avec du plâtre. Et ce faisant, il s’enfonce toujours plus loin dans la folie.


    Les mains d’Ihsan se figèrent au-dessus du sol tandis qu’il réfléchissait aux paroles de Haddad.


    « Les golems meurent ? » 


    Haddad contempla les mots écrits dans la poussière, puis déglutit avec peine et regarda Ihsan dans les yeux. Son visage trahissait sa honte. Elle en avait trop dit.


    Ihsan ajouta un mot.


    « Pourquoi ? »


    Il le tapota du doigt avec insistance.


    Haddad se laissa aller contre la coque.


    — Vous êtes un homme intelligent. Trouvez la réponse par vous-même.


    Il essaya d’en apprendre davantage, mais elle ne voulut même pas croiser son regard. Il essaya de parler avec sa langue mutilée et réussit à produire une sorte de mugissement, mais elle l’ignora.


    Ihsan resta silencieux. Il ne savait pas trop ce qu’il avait attendu de cette conversation. Des informations, sans doute. Ou les prémices d’un plan pour s’échapper de ce navire. Mais il avait trouvé un fil qui, s’il le tirait avec adresse, lui permettrait peut-être de détricoter toute l’armée malasanienne. Il était encore trop tôt pour se lancer dans cette opération, mais le moment viendrait.


    Son regard glissa vers la femme qui se trouvait dans la cellule au bout du couloir. Elle était roulée en boule. Elle l’observait, les bras enroulés autour de sa tête. Il s’apprêtait à secouer la grille et faire un geste pour lui enjoindre de détourner les yeux quand il remarqua que la position de l’inconnue était particulièrement sensuelle. Et particulièrement familière.


    Il faillit éclater de rire en la reconnaissant.


    Comment est-elle arrivée là ?


    Deux jours plus tôt, il avait envisagé de se donner la mort, mais aujourd’hui, il ne pensait plus qu’à une chose : briser les rêves de grandeur de Surrahdi. Mais même avec l’aide de la femme déguisée en misérable prisonnière, ce ne serait pas facile.


    Il avait sombré dans l’autoapitoiement et oublié le principe qui l’avait toujours guidé : on reste maître de son destin, quelles que soient les circonstances. Même quand on a l’impression que ce n’est pas le cas. Mais que pouvait-il faire ? Sa marge de manœuvre était très limitée.


    Il regarda Haddad. Elle ressemblait à une coquille vide. Il était possible de la manipuler, mais il devait le faire par l’entremise de quelqu’un d’autre. Elle se méfiait trop de lui. Quelqu’un d’autre, mais qui ? Il réfléchit à tout ce qu’elle lui avait dit et il choisit l’homme qui l’avait accompagnée jusque-là, l’homme avec qui elle avait couché pour gagner sa confiance, l’homme qui l’avait convaincue de parler au Roi Emir.


    Emre.


    Le jeune scarabée n’était sûrement pas disposé à aider un Roi de Sharakhaï, mais il avait essayé de sauver les asirim. S’ils étaient importants à ses yeux, peut-être que Sharakhaï l’était aussi. Assez pour faire ce qu’Ihsan lui demanderait.


    La femme en haillons ouvrit la bouche et articula en silence. Elle demandait la permission de parler. Ihsan secoua la tête. Si Haddad découvrait qu’il avait une complice, son plan risquait de tomber à l’eau. Il serra le poing et le fit descendre vers son bras pour mimer le coucher du soleil.


    La femme acquiesça et posa la tête sur le sol. Ihsan tendit l’oreille et écouta les sons qui provenaient du camp malasanien.


  


  

    CHAPITRE 50
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    — Le Roi va vous recevoir, dit le Malasanien.


    Il portait l’armure rouge de la garde personnelle du souverain, mais il remplissait ces fonctions depuis peu – ses prédécesseurs avaient été tués quatre jours plus tôt, quand le Roi Ihsan leur avait ordonné de se trancher la gorge. Emre avait cru que Sharakhaï tomberait rapidement entre les mains de l’envahisseur, mais les défenseurs de la cité opposaient une résistance farouche sur les murailles intérieures. Et puis… il s’était passé des choses curieuses avec les golems. À en croire certaines rumeurs, bon nombre d’entre eux avaient soudain quitté les zones de combat et s’étaient rassemblés dans la rade du port méridional, comme s’ils attendaient quelque chose. Emre ignorait pourquoi. Pour prendre un peu de distance avec la violence des affrontements, peut-être. C’était tout de même curieux. Ces créatures possédaient un fragment d’âme, mais cela ne signifiait pas qu’elles éprouvaient des émotions.


    Le jeune homme suivit le garde à l’intérieur du pavillon de toile. Hamid, qui l’accompagnait, se baissa en passant sous le pan de tissu qui faisait office de porte et observa le Roi qui se tenait quelques pas plus loin.


    — Merde ! Je suis surpris qu’il ne marche pas sur des échasses.


    Le sol n’était pas recouvert de tapis, mais de plaques de bois qui s’imbriquaient les unes dans les autres. Le Roi Emir était assis sur un trône disposé sur une estrade qu’on tournait régulièrement pour lui permettre de suivre les combats. On aurait dit que le sable de la Grande Mère lui répugnait tellement qu’il refusait d’y poser le pied.


    Emre remarqua tout de suite les égratignures et les hématomes sur les articulations de ses doigts. Le Roi sentit son regard et, au lieu de cacher les mains, il se redressa et serra les têtes de lion gravées à l’extrémité des accoudoirs du trône, comme pour le défier d’évoquer le sujet. Le jeune homme se contenta de s’incliner – juste assez pour que cela ne constitue pas une insulte. Hamid, qui se tenait à sa droite, l’imita avec une réticence évidente et, pour une fois, Emre n’y trouva rien à redire.


    Surrahdi était assis en tailleur sur une chaise capitonnée à côté du roi. Il portait son masque de Tamtamiin et sa robe en lin dorée était légèrement retroussée, révélant ses sandales et ses chevilles. Ses mains se déplaçaient sans cesse devant lui, comme s’il dessinait un flot ininterrompu d’énergie pure. C’était une étrange caricature d’innocence. Sa position évoquait davantage celle d’un enfant turbulent que celle d’un homme qui a dirigé une des nations les plus puissantes de tous les temps.


    — Nous nous rencontrons sous une étoile de bon augure, déclara Emir lorsque les deux Sharakhiens se redressèrent. N’est-ce pas là l’expression que vous utilisez dans le désert ?


    Surrahdi gloussa et parla derrière son masque.


    — De bon augure, en effet.


    — Nous utilisons l’expression : « sous une étoile de mauvais augure », dit Emre en faisant de son mieux pour ignorer le père du roi. Quand les choses s’annoncent mal.


    — Ah, oui ! lorsqu’elles s’annoncent bien, vous utilisez celle avec les vents. « Puissions-nous nous rencontrer lorsque les vents soufflent paisiblement sur les dunes », c’est cela ?


    — C’en est une parmi d’autres. (L’attitude d’Emir l’agaçait au plus haut point.) Cela veut-il dire que vous avez réfléchi à notre offre ?


    Le roi esquissa un sourire conciliant et agita la main en direction des tabourets disposés devant l’estrade. Ils étaient si bas qu’on ne pouvait s’y asseoir qu’en croisant les jambes et qu’il fallait ensuite lever la tête pour regarder Emir. Emre ne bougea pas. Hamid pas davantage. Il observait le roi d’un air calme, les yeux mi-clos. Emre ne l’avait jamais vu avec un visage si impénétrable, ce qui montrait à quel point il était furieux.


    — Nous n’avons pas l’intention de vous importuner plus longtemps que nécessaire, déclara Emre.


    Surrahdi – qui tremblait sur sa chaise, les mains sous le menton – se figea comme si les paroles du jeune homme l’avaient profondément déçu.


    Le sourire d’Emir s’évanouit et il toisa les deux Sharakhiens d’un air sévère.


    — Votre message disait que vous souhaitiez conclure les négociations.


    Emre hocha la tête.


    — En effet. J’ai d’autres affaires à régler.


    — C’est également mon cas. Je dois conquérir une cité, m’occuper des champs en fleur et exterminer vos chers asirim. (Emir s’interrompit pour voir la réaction d’Emre, mais celui-ci demeura impassible.) Je me posais une question. Quand vous avez convaincu Haddad de plaider votre cause, saviez-vous déjà que vous ne faisiez que repousser l’inévitable ? Pensiez-vous vraiment que je laisserais les asirim en paix lorsque je serais maître de la cité ?


    — Je ne suis pas ici pour parler des asirim, déclara Emre.


    — Vous avez pourtant envoyé Haddad les défendre à votre place.


    — Les asirim ont assez souffert.


    — Dans ce cas, cela ne devrait pas vous gêner qu’on leur accorde une mort rapide.


    Emre prit le temps de se calmer. Le roi cherchait à le provoquer et il n’avait pas l’intention de mordre à l’hameçon.


    — Votre Gracieuse Excellence, je ne suis pas venu ici pour discuter du sort des pauvres âmes qui vivent sous les adicharas, mais pour déposer une offre à vos pieds.


    — Oh ? Et quelle est-elle ?


    — Je vous propose des navires, des lances, des sabres et des boucliers ainsi que les hommes pour les manier.


    Emir redressa la tête et jeta un coup d’œil vers l’entrée du pavillon derrière Emre, en direction du camp malasanien.


    — Vous croyez que nous avons besoin de la poignée de navires de la treizième tribu ?


    — Mon offre ne concerne pas seulement la treizième tribu, mais toutes celles du désert, les tribus unies.


    — Les tribus unies, tiens donc.


    — C’est cela même.


    Emre, Hamid et Nur l’Ancien avaient discuté jusque tard dans la nuit pour préparer les négociations. L’offre que venait de faire Emre était l’atout que Macide lui avait donné pour garantir la sécurité de la tribu. Le jeune homme aurait préféré ne pas l’utiliser, mais il était clair qu’Emir n’était pas intéressé par un accord commercial. Nur l’Ancien s’était opposé à ce choix, mais curieusement, Hamid l’avait approuvé. Il n’avait aucune envie de se battre aux côtés des Malasaniens, mais il était prêt à tout pour détruire les Rois de Sharakhaï.


    — Les Malasaniens ne resteront pas longtemps dans le désert, avait-il dit près du feu de camp. Profitons de leur présence pour affaiblir les Rois, pour les saigner autant que possible.


    Il avait insisté pour qu’Emre offre de se battre aux côtés des Malasaniens, mais en gardant un commandement séparé. Emre avait accepté, mais pas seulement parce que l’idée était sensée. Il voulait qu’Emir comprenne qu’il n’avait pas intérêt à prendre les tribus à la légère. Que le roi accepte ou non l’offre de Macide, les paroles d’Emre marquaient la déclaration d’indépendance des peuples du désert. Dans le pire des cas, Emir y réfléchirait à deux fois avant de menacer les tribus, y compris les plus faibles, car il ne pourrait prendre le risque de les voir se rassembler contre lui. Dans le meilleur des cas, cela permettrait d’établir une paix fondée sur un équilibre des forces plutôt que sur la capitulation si les Malasaniens s’emparaient de Sharakhaï.


    Emir reprit la parole.


    — Nous verrons ce qu’il adviendra de cette alliance. Et donc, vous nous proposez une poignée de navires ?


    — Pas une poignée. Cinquante. Et deux mille lances pour soutenir vos troupes.


    Surrahdi se leva et se mit à danser sur l’estrade.


    — Cinquante ! gloussa-t-il en gambadant autour du trône. Des navires, quarante et dix, sillonnent le désert immense ! Des navires, dix et quarante, sillonnent le sable dense !


    Emir essaya de profiter de la crise de son père pour dissimuler sa surprise, mais Emre le vit hausser les sourcils.


    — Deux mille lances, dites-vous. J’en ai déjà trente mille sous mes ordres.


    — Vous en avez trente mille et vous avez l’avantage pour le moment, mais une tempête pointe à l’horizon. Les Rois ont arrêté votre offensive devant les murailles intérieures et les Qaimiriens viennent à leur secours. Je suis sûr que les Kundhanais sont déjà en route eux aussi, et nous savons tous les deux que ce n’est pas vous qu’ils ont l’intention d’aider, Roi Emir. Et puis il y a les Miréens. Leur flotte va affronter celle des Rois et, quel que soit le résultat, cela n’arrangera pas vos affaires. Vous n’avez pas d’alliés pour vous soutenir. Pour l’instant.


    Le Roi Emir réfléchit un long moment. Le vent se leva et se mit à souffler si fort que les poteaux du pavillon gémirent.


    — Cinquante navires et deux mille lances.


    — C’est cela.


    — Et que demandez-vous en retour ?


    — Deux choses que le roi de Malasan trouvera sans doute insignifiantes.


    Hamid tourna la tête vers Emre. Au cours de la nuit, ils avaient décidé de faire une demande, pas deux. Il ne fit cependant aucune remarque et Emir fit signe à Emre de continuer.


    — Je vous écoute.


    — D’abord, nous souhaiterions que vous nous livriez le Roi Ihsan.


    Les courtisans présents se mirent aussitôt à chuchoter. Emir les fit taire d’un coup de talon sur l’estrade.


    — Vous voulez le Roi des Mensonges ?


    — Il nous a fait souffrir plus que quiconque. Nous voulons qu’il paie pour ses crimes.


    — N’ayez aucune crainte à ce sujet ! déclara aussitôt Emir. Les Malasaniens ont beaucoup de choses à lui reprocher, eux aussi.


    Emre inclina la tête.


    — Je peux vous assurer que, quelles qu’aient été les insultes et les souffrances qu’il a pu infliger aux Malasaniens, elles sont bien peu de chose en comparaison de celles subies par la treizième tribu.


    Aux yeux d’Emre, Ihsan était aussi important que la conquête du désert.


    Surrahdi s’agita de nouveau. Son regard passa du Roi Emir à Emre.


    — Juteuse et mielleuse ! La langue sirupeuse du Roi Éloquent !


    Emir réfléchit avec une expression dubitative, mais Emre sentit qu’il allait céder. Le roi ne le savait pas encore, mais il allait lui accorder ce qu’il demandait. Emir leva les yeux et hocha la tête.


    — Très bien, dit-il. Quelle est votre seconde demande ?


    — Je voudrais que Haddad reparte avec nous en tant qu’émissaire du royaume de Malasan auprès du peuple du désert.


    Il avait parlé d’une voix neutre et choisi ses mots avec soin pour ne pas donner l’impression qu’il en savait plus qu’il voulait bien en dire.


    Deux nuits plus tôt, une silhouette s’était glissée dans sa cabine. Une femme en robe noire. Une Vierge du Sabre qui portait un collier d’épines d’ehrekh. Emre n’en avait pas cru ses yeux. Çeda avait croisé cette guerrière dans les champs en fleur. Elles s’étaient affrontées et la jeune fille était parvenue à s’enfuir. Cette rencontre avait bouleversé la vie de Çeda, d’Emre et de nombreuses autres personnes. Elle les avait entraînés sur des chemins tortueux et conduits en des endroits dont ils n’auraient jamais soupçonné l’existence quelques années plus tôt.


    Emre avait failli donner l’alarme, mais la guerrière avait posé un doigt sur ses lèvres. Elle n’était pas armée et elle ne s’était pas montrée agressive, alors le jeune homme avait attendu. Elle avait fermé la porte, s’était approchée et lui avait parlé à voix basse.


    Il avait trouvé son histoire bien étrange au début. Une histoire de golems, de dieux et de roi fous. Et plus elle parlait, plus ses propos étaient difficiles à croire. Surtout quand elle lui révéla qu’elle tenait la plupart de ces informations du Roi Éloquent.


    — Comment est-ce possible ? avait-il demandé. Le Roi Ihsan est enfermé dans une cellule à bord du navire amiral.


    — Je l’étais également. Jusqu’à ce que j’estime qu’il était temps de partir.


    Emre l’avait regardée avec méfiance, mais il connaissait les talents des Vierges du Sabre et il avait fini par hocher la tête pour inviter la guerrière à poursuivre.


    Elle lui avait expliqué son plan. Un plan risqué, certes, mais réalisable, avait-il pensé.


    Les parois de toile du pavillon claquèrent et un sourire se dessina sur le visage d’Emir.


    — Vous plaisantez, j’espère.


    — Je vous assure que non, répondit Emre sans un instant d’hésitation.


    Hamid se pencha vers lui et tourna la tête pour qu’on ne puisse pas lire sur ses lèvres.


    — Arrête tout de suite, grogna-t-il.


    Emre l’ignora.


    — Ce sera une ambassadrice parfaite. Elle nous connaît. Elle a rencontré Macide, Aríz et plusieurs autres cheikhs. Aucun de vos sujets ne connaît mieux qu’elle les us et coutumes du désert.


    Le visage hautain et moqueur d’Emir se figea. Il était désormais aussi sombre qu’un pitre funeste.


    — Elle vous connaît…


    Ses joues s’empourprèrent.


    Emre fit comme s’il n’avait rien remarqué.


    — C’est cela. C’est une redoutable négociatrice. Je peux vous assurer qu’avec moi elle s’est toujours montrée ferme, mais attentive. Et dès qu’elle ouvre la bouche… Eh bien ! il lui arrive d’être un peu brutale, mais elle sait faire preuve de délicatesse lorsque approche le moment crucial.


    Emir se leva d’un bond.


    — Il suffit !


    Emre joua les innocents.


    — Votre Excellence ?


    Le roi se tourna vers un garde.


    — Qu’on l’amène !


    L’homme hocha la tête et sortit.


    Pendant plusieurs minutes, personne ne bougea ni ne parla – à l’exception du Roi Fou. Surrahdi sautillait le long de l’estrade, les mains en l’air, et tourbillonnait comme s’il cherchait à invoquer un efrit légendaire au sommet d’une montagne. Mais sa joie habituelle avait cédé la place à une angoisse diffuse et Emre se demanda s’il n’était pas sur le point de commettre un geste irréparable.


    Le jeune homme s’efforça de l’ignorer, mais Surrahdi s’arrêta devant son fils et prit la parole d’une voix étrangement calme.


    — As-tu l’intention de la tuer ?


    — Assieds-toi.


    — Je l’aime bien, tu sais ?


    — Je t’ai dit de t’asseoir.


    Emir parlait comme un père en colère, et cela n’avait rien de très étonnant compte tenu du comportement de Surrahdi. Il était même curieux qu’il ne se fâche pas plus souvent, mais Emre se rappela les propos de la Vierge du Sabre.


    — S’il laisse Surrahdi se comporter comme un idiot, avait-elle dit, c’est parce qu’il est incapable d’affronter la vérité. On a laissé le Roi Fou préparer son plan, on l’a soutenu, et aujourd’hui personne ne doit éprouver la moindre honte de crainte que cette honte retombe sur le royaume tout entier.


    La Vierge du Sabre n’avait pas pu lui dire quel était le meilleur moyen de forcer la main du roi, mais Emre connaissait ce genre d’homme. Emir faisait partie de ces gens convaincus qu’une confrontation ne pouvait tourner qu’à leur avantage.


    — Je demanderai que Haddad nous accompagne, avait dit Emre à la Vierge. Le Roi Emir se chargera du reste.


    Surrahdi venait à peine de se rasseoir que les pans de tissu de l’entrée s’écartèrent. On traîna Haddad à l’intérieur du pavillon et on la jeta aux pieds du roi. Emre avait une vague idée de ce qui allait se passer ensuite, mais il ne s’attendait pas à tant de brutalité. Emir gifla la jeune femme d’un revers de main alors qu’elle essayait de se lever. Une fois. Puis deux.


    — Assez ! cria Emre en avançant d’un pas.


    Les gardes l’arrêtèrent. Il essaya de passer en force, mais deux d’entre eux le saisirent par les bras et un troisième lui assena un puissant coup de poing au creux du ventre. Il se plia en deux et ses poumons se vidèrent dans un souffle aigu. Il se redressa et se débattit pour se libérer.


    Le Roi Emir le regarda d’un air satisfait, puis continua à frapper Haddad à coups de poing. Emre crut qu’il allait la tuer pour lui montrer qu’il était le maître, que c’était lui qui prenait les décisions. Mais il s’interrompit quelques instants plus tard et Haddad s’effondra sur l’estrade avant de se rouler en boule.


    — Je peux faire ce que je veux de cette femme, lâcha-t-il. Est-ce que c’est clair ?


    — Si sa présence vous est tellement insupportable, laissez-la partir et vivre dans le désert.


    Les sanglots de la jeune femme résonnaient sous le plafond de toile. Emir enjamba sa silhouette tremblante, s’arrêta au bord de l’estrade et toisa Emre. Puis il ramena le bras en arrière, plia ses doigts gainés de fer et le frappa au visage. Emre recula en titubant et tomba sur les fesses. Un filet de sang s’échappa de son nez et coula jusqu’à son menton. Des gouttes écarlates s’écrasèrent par terre.


    — Ce qui est à moi est à moi ! gronda le roi qui écumait de rage. (Il descendit de l’estrade et frappa le jeune homme une fois de plus.) Haddad. Sharakhaï. Vos précieux champs en fleur et la vermine qui se terre dessous. Ce putain de désert.


    Emre recula tant bien que mal, sonné par les coups. Emir se précipita vers lui et le frappa de nouveau. Le monde du jeune homme vacilla et des étoiles parsemèrent son champ de vision.


    Sur l’estrade, Surrahdi bondissait sur place comme un atèle surexcité.


    — Tue-le ! Étripe-le ! Voyons ce qu’il a dans le ventre !


    Quatre gardes entraînèrent Hamid hors de la tente. Deux autres relevèrent Emre et un troisième lui tira les cheveux en arrière pour l’obliger à regarder le roi.


    — Deux mille lances ! lui cracha Emir au visage. Regagne ton bateau pourri avec les pouilleux qui te servent de camarades et retourne auprès de ton maître comme le chien galeux que tu es ! Dis à Macide que, lorsque nous en aurons terminé avec Sharakhaï, nous nous occuperons de lui et de sa tribu. Et dis-lui que nous nous occuperons ensuite des autres. Qu’elles fassent partie de votre pathétique alliance ou pas. Je n’ai qu’une seule promesse à faire aux cheikhs : leurs misérables carcasses iront nourrir la Grande Mère.


    Dix gardes et une quinzaine de soldats escortèrent Emre et ses camarades jusqu’à l’Amarante. Ils les firent monter à bord, puis attendirent. Au bout d’un moment, estimant sans doute que le navire ne s’éloignait pas assez vite, ils se mirent à aboyer comme des chiens et décochèrent une volée de flèches qui se plantèrent dans la coque, les mâts et les haubans.


    Alors que les voiles se gonflaient et que l’Amarante accélérait, Darius tendit un linge humide à Emre. Emre le prit et essuya le sang qui maculait son visage. Le camp malasanien disparut derrière l’horizon et Hamid approcha.


    — Tu veux bien m’expliquer ce que tu as fait ? demanda-t-il avec colère.


    Emre haussa les épaules.


    — Je t’expliquerai. Promis. (Il tourna la tête vers le soleil couchant.) Mais pas maintenant. Nous devons nous préparer à faire demi-tour.


    Les yeux bouffis de Hamid n’exprimèrent aucune surprise. Et aucun amusement.


    — C’est hors de question, Emre.


    — C’est pourtant ce que nous allons faire. (Le jeune homme regarda l’équipage qui s’était rassemblé.) Nous allons faire demi-tour et nous allons enlever le Roi Ihsan sous leur putain de nez !


  


  

    CHAPITRE 51
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    Çeda descendit le long de la passerelle de la Mariée Rouge et se dirigea vers l’auvent que Sümeya avait monté le matin même. Sümeya, Melis et Kameyl marchaient derrière elle. Elles portaient les sombres tenues de combat des Vierges. Jenise et les Bouclières suivaient. Leurs robes et leurs turbans beiges les faisaient ressembler à des golems de sable. Personne ne portait de sabre, pas même Çeda. Elles allaient accomplir un rituel de tolérance et de compréhension, une renaissance dans laquelle les armes n’avaient pas leur place.


    Les asirim se dirigeaient également vers l’auvent, marchant, bondissant ou rampant sur le sable. Huit silhouettes tordues rassemblées autour d’une neuvième. Leur roi, Sehid-Alaz. On avait extrait la flèche de sa poitrine et la plaie était presque refermée, mais son esprit demeurait fragile. Comme Çeda l’avait craint. Il se déplaçait d’une manière curieuse et sursautait dès qu’il percevait un mouvement brusque. Le simple passage des nuages devant le soleil l’effrayait et le désorientait. Comme à Marégale, Çeda sentait le chaos qui l’habitait. Elle avait le plus grand mal à supporter la tempête d’émotions qui faisait rage dans sa tête. Sans la présence apaisante des autres asirim, elle n’aurait jamais eu la force de l’approcher.


    Il était isolé comme un loup blessé et séparé de sa meute. Il ne savait plus trop qui il était. Il était agressif envers tout ce qu’il percevait comme une menace. Lorsqu’ils s’étaient enfuis de Sharakhaï – après le moment irréel passé en compagnie d’Ihsan –, Sehid-Alaz avait essayé d’attaquer Sümeya par deux fois. Peut-être parce qu’il avait senti l’odeur de son père, le Roi Husamettín, sur elle. Çeda avait dû intervenir et murmurer des propos rassurants jusqu’à ce que l’asir reprenne sa position habituelle : roulé en boule au fond de l’embarcation.


    Lorsqu’ils avaient rejoint la Mariée Rouge, Mavra et ses enfants avaient réussi à apaiser la tempête. Le loup blessé avait retrouvé les siens et leur amour lui avait apporté un semblant de paix. Mais cela ne durerait pas. Il avait perdu son courage et sa détermination dans les geôles de Marégale. Il avait perdu son identité. Tout le monde savait qu’il sombrerait dans la folie dès qu’on le laisserait seul. La malédiction que Husamettín lui avait lancée était une blessure qui risquait de ne jamais se refermer. C’était pour cette raison qu’ils avaient décidé de se rassembler. Pour commencer le processus de guérison.


    Çeda s’assit en tailleur sous l’auvent. Melis sortit son aiguille en bambou et un petit pot contenant une encre spéciale. Une encre qu’elle avait préparée en brûlant des branches et des fleurs d’adichara, comme celle que les asirim avaient utilisée pour tatouer les Bouclières.


    — Je préférerais que tu restes, dit Çeda alors que Melis commençait à s’éloigner. (Elle tourna la tête vers Sümeya et Kameyl.) Vous aussi.


    — Nous avons déjà parlé de ça, dit Sümeya.


    — Oui, mais j’ai réfléchi depuis. C’est vrai que vous ne partagez pas de liens avec les asirim, mais je crois que Sehid-Alaz sentira votre présence et qu’il pourra trouver une lueur d’espoir en vous.


    Le soleil éclairait implacablement le visage ravagé par l’acide de Kameyl. Les cicatrices que lui avaient infligées les créatures de Hamzakiir dans l’ancien temple qui s’étendait sous Ishmantep.


    — Une lueur d’espoir ? ricana-t-elle.


    — Oui. Il découvrira qu’à Sharakhaï il y a des personnes capables de voir au-delà de l’autorité des Rois. (Elle montra le sol autour d’elle.) Asseyez-vous.


    Les trois guerrières échangèrent un regard, puis obéirent en formant un triangle autour de la jeune fille. Les Bouclières les entourèrent et s’assirent à leur tour, deux entre chaque Vierge. Tout le monde se mit à l’aise. La journée serait longue.


    Mavra approcha d’un pas lourd et conduisit Sehid-Alaz devant Çeda. Une odeur mielleuse les enveloppait, une odeur que la jeune fille avait fini par associer aux asirim. Mavra obligea le roi à s’asseoir en le tirant doucement par le bras, mais il résista jusqu’à ce que le reste de la meute se rassemble autour de l’auvent. Il tremblait. Il était inquiet, furieux, décontenancé.


    Mavra se tourna et approcha de Çeda.


    — Je suis heureuse de ne pas avoir raconté mon histoire avec l’encre, souffla-t-elle d’une voix rauque. Car elle n’est qu’un infime fragment de la sienne.


    Çeda ne put s’empêcher de sourire. Elles savaient toutes les deux que le rituel pouvait échouer. Et elles étaient prêtes à intervenir si cela arrivait.


    Mavra s’éloigna. Çeda prit l’aiguille en bambou et le maillet avant de regarder Sehid-Alaz dans les yeux. Des yeux qui exprimaient une telle confusion et une telle innocence qu’elle faillit éclater en sanglots. Elle refoula ses larmes. Elle devait lui montrer qu’elle était forte et déterminée. Qu’elle ne reculerait pas.


    — Je voudrais que vous preniez ces objets, dit-elle au roi. Je voudrais que vous vous en serviez pour raconter votre histoire.


    Mavra s’assit au sein du cercle des asirim. Tous fermèrent les yeux et levèrent la tête vers le ciel, comme si on venait d’ôter un lourd fardeau de leurs épaules. Sehid-Alaz se redressa et sa respiration se calma.


    Çeda lui tendait toujours l’aiguille et le maillet.


    — Racontez votre histoire, et vous serez libre.


    Sehid-Alaz inspira un grand coup, puis hocha la tête.


    — Mon enfant, souffla-t-il en prenant les deux objets avec des mains tremblantes.


    Çeda rentra les bras dans sa robe et celle-ci glissa sur ses hanches. Elle se pencha en avant et Sehid-Alaz la contourna avant de s’agenouiller devant son dos offert. La malédiction de Husamettín le faisait encore hésiter, mais il la surmonta grâce au soutien de ceux qui l’entouraient. Il appuya l’aiguille de bambou sur la peau de Çeda et leva le maillet.


    Le sommet du dos de la jeune fille était déjà couvert par les tatouages de Dardzada et de Leorah. Sehid-Alaz embellit leur récit en y ajoutant ses propres nuances, des nuances que Çeda n’avait jamais comprises auparavant. Elle avait l’impression que l’asir déployait les branches de l’histoire et étoffait des événements relativement récents en les plaçant dans un contexte plus ancien. Aux alentours de midi, il commença à tatouer le milieu du dos. Alors que le soleil amorçait sa descente vers l’horizon, il demanda à Çeda de se coucher sur le sable et poursuivit son œuvre jusqu’à la naissance des fesses.


    Au cours de la journée, les femmes firent de nombreuses pauses pour boire, pour manger, pour se soulager. Elles prirent le temps de se dégourdir les jambes et de s’étirer. Les autres asirim, eux, ne bougèrent pas. Ils étaient toujours aux aguets, prêts à défendre Sehid-Alaz. Celui-ci contemplait les dunes pendant des heures, ou scrutait le sable autour de l’auvent comme s’il craignait qu’il s’ouvre et l’avale tout entier. Jamais il ne sortait du cercle formé par sa famille et il était soulagé lorsque Çeda revenait s’installer devant lui.


    Ils continuèrent jusqu’à la tombée de la nuit et reprirent le lendemain. Les crises de peur et de confusion de Sehid-Alaz s’espacèrent et la sombre tempête qui soufflait sous son crâne se fit moins virulente. Il se tenait plus droit et, parfois, il fredonnait un air ancien en tatouant le dos de Çeda.


    Ils ne ressentirent qu’une seule fois l’esprit de Husamettín qui était enfermé dans la cale de la Mariée Rouge. Le Roi des Lames essaya de pénétrer le cercle pour soumettre Sehid-Alaz à sa volonté, mais il se rendit vite compte que c’était impossible. Tant que ses protecteurs veillaient au grain, du moins. Après sa tentative d’intrusion, Kameyl quitta le cercle et regagna le navire. Elle disparut sous le pont et la présence de Husamettín s’affaiblit avant de s’évanouir complètement.


    Kameyl revint quelques minutes plus tard. Les articulations de ses doigts étaient écorchées et de fines gouttes de sang maculaient sa joue droite.


    — Il nous laissera tranquilles, lâcha-t-elle.


    Et, effectivement, il n’y eut plus d’intervention inopportune.


    Çeda s’était promis de ne pas regarder le tatouage avant qu’il soit terminé, mais la troisième nuit, elle céda à la curiosité et prit un miroir. Un frisson la traversa quand elle le vit. C’était un arbre, un adichara. Ses branches épineuses s’étendaient jusqu’aux autres tatouages sans jamais les recouvrir, comme si l’histoire de Sehid-Alaz n’était que la toile de fond de celle de la jeune fille. Les fleurs avaient treize pétales. Elles étaient largement ouvertes et tournées vers le ciel. Elles couvraient les épaules, la nuque et les omoplates. D’autres enlaçaient ses côtes. C’était magnifique. Sehid-Alaz était un grand artiste.


    La texture du tronc et des épines était un peu curieuse, en revanche. Alors qu’elle se contorsionnait sur sa couchette, la jeune fille sentit la brûlure du tatouage. Elle glissa le miroir à hauteur de ses côtes et examina une branche avec attention. Elle hoqueta et la douleur se transforma en picotement.


    L’écorce marbrée et les épines étaient couvertes de noms écrits si petit qu’ils semblaient faire partie du dessin.


    Non, rectifia Çeda. Ils ne font pas partie du dessin. Ils forment le dessin.


    Elle comprit qu’il s’agissait des noms des asirim. Il y en avait des centaines et des centaines. Et la plus grande partie du tronc et des racines était encore vide. Une pensée traversa alors l’esprit de la jeune fille.


    Il va écrire le nom de chacun d’entre eux, de chaque victime de Beht Ihman.


    Seules les fleurs n’en étaient pas couvertes, comme si elles étaient un élément à part, quelque chose qui n’avait pas de lien direct avec son peuple. Ce qui était sans doute le cas, songea Çeda. Leurs pétales rayonnants rappelaient un peu trop l’éclat des deux lunes, Tulathan et Rhia.


    Çeda ne savait pas quoi penser. Elle était honorée, mais ces noms étaient un lourd fardeau à porter.


    — Il est parfois bon de tailler une statue à partir de ses rêves, lui dit Sümeya lorsqu’elle se confia à elle un peu plus tard dans la nuit.


    C’était un vieux dicton qui expliquait qu’on pouvait atteindre son but en faisant des efforts.


    — Je n’avais jamais imaginé qu’il y avait tant d’asirim. J’ai l’impression qu’ils m’entourent et qu’ils m’observent, depuis le désert et depuis le monde au-delà.


    — Est-ce que ce n’est pas ce que tu as toujours cherché ? Les aider à obtenir leur liberté ?


    — Oui et non. Je voulais les libérer. Je voulais les aider autant que je le pouvais. Mais maintenant, j’ai l’impression d’être la seule à pouvoir accomplir cette tâche.


    — Ce n’est pourtant pas le cas. Tu es sa voix. (Sümeya montra le dos de la jeune fille.) Et ce sont ses mots. Laisse-le parler.


    — Je suis honorée d’être sa voix, mais… plus le fardeau est lourd, plus j’ai l’impression que je vais échouer.


    — Je ressens la même chose à propos de Sharakhaï.


    Sehid-Alaz tatoua Çeda pendant plusieurs jours au cours desquels il remplit le tronc de l’adichara. La jeune fille commença à s’inquiéter lorsque l’asir se heurta à une barrière sur le chemin qui le menait à la liberté. Parallèlement, elle était de plus en plus sensible à la présence de Husamettín dans la cale de la Mariée Rouge. Et à celle des autres Rois. Les chaînes qui avaient entravé les asirim entravaient toujours Sehid-Alaz et Çeda craignait de ne pas pouvoir les briser.


    Elle envisagea d’aller voir Nalamae dans la vallée qui s’étendait au pied du mont Arasal. Pour lui demander des conseils. Et de l’aide, peut-être. Mais l’entreprise était trop risquée. Les Rois pouvaient la suivre et découvrir l’endroit où se cachait la déesse.


    Elle regagna sa cabine tard dans la nuit. Sümeya et Melis dormaient déjà dans leurs étroites couchettes. Assise sur la sienne, Jenise lisait une vieille copie de l’Al’Ambra à la lumière d’une lampe. Elle leva la tête pendant que la jeune fille se déshabillait et se couchait en face d’elle. Ses yeux vert et or brillaient autant que ses cheveux hirsutes décolorés par le soleil.


    — Qu’est-ce qui te tourmente ? demanda-t-elle.


    Çeda se tourna sur le ventre, la seule position dans laquelle elle pouvait dormir. Les bandages et le baume appliqué par Sümeya la soulageaient, mais la douleur était vive. Elle grimaça et donna un coup de poing dans son oreiller avant de poser la tête dessus.


    — Tu ferais mieux de dormir, dit-elle. Une longue journée nous attend, demain.


    — Ce n’est pas à moi de te dire ça, Çeda, mais je crois que c’est toi qui as besoin de sommeil.


    — Je vais bien.


    Jenise ferma son livre à moitié déchiré en fronçant les sourcils.


    — Mon père disait souvent qu’on ne monte pas au sommet d’une montagne en avançant droit devant soi, mais en prenant le temps de se reposer et en acceptant de faire demi-tour pour emprunter un autre chemin.


    Elle se pencha et regarda Fille du Fleuve et Baiser de la Nuit, côte à côte sous la couchette de la jeune fille.


    — Tu devrais peut-être suivre son conseil.


    Avant de jeter l’ancre pour accomplir le rituel, Jenise avait insisté à plusieurs reprises pour qu’on tue Husamettín.


    — Pourquoi attendre ? avait-elle demandé. Tout le monde sait ce qu’il a fait. Il est temps de le châtier.


    — Il paiera le moment venu, avait répondu la jeune fille. Nous ne pouvons pas nous passer de son savoir. Il est notre seule source d’informations à propos de la malédiction qui frappe Sehid-Alaz.


    — Sehid-Alaz en sait long à ce sujet, lui aussi.


    — Sehid-Alaz est entravé par des chaînes qu’il ne peut pas voir.


    — C’est Husamettín qui a lancé cette malédiction. Si nous le tuons, elle disparaîtra.


    — Ce sont les dieux qui ont lancé cette malédiction. Husamettín s’est contenté de la modifier parce que cela l’arrangeait. (Jenise avait ouvert la bouche, mais Çeda ne lui avait pas laissé le temps de parler.) Nous pouvons le tuer quand bon nous semble, mais si nous le tuons maintenant, nous n’apprendrons rien de lui.


    Jenise n’avait pas insisté davantage, mais ce soir, elle semblait prête à reprendre la discussion.


    — Je ne crois pas – et les autres non plus – que tu aies peur de le tuer parce que c’est ton père. Mais tu es bien naïve si tu espères qu’il va se repentir parce qu’on l’a confronté à ses crimes. Husamettín ne nous a rien dit et il ne nous dira jamais rien. Nous n’avons rien à perdre en le tuant. Au contraire. Cela pourrait bien être la réponse à nos prières.


    — Nous attendrons jusqu’à Beht Zha’ir, la nuit des asirim, déclara Çeda. Le tatouage sera alors terminé et nous saurons à quoi nous en tenir.


    La nuit sacrée était dans trois jours.


    — Il sera trop tard, protesta Jenise. (Elle fit un geste pour montrer le dos de Çeda.) Il n’est pas impossible que la malédiction se glisse dans les noms de cet arbre.


    Çeda tourna la tête vers la paroi de la cabine et ferma les yeux.


    — Dors, Jenise.


    La Bouclière attendit un moment, puis éteignit la lampe et s’allongea. Çeda sentit l’appel de Baiser de la Nuit. Le sabre la poussait à faire ce que Jenise avait suggéré.


    Il te suffit de répandre le sang de ton père pour libérer ton roi.


    Et puis elle entendit un bruit au-dessus d’elle. Elle se retourna et vit la silhouette de Sümeya ciselée par la lumière de la lune. La guerrière s’était penchée sur sa couchette pour la regarder. Elle savait que ses deux camarades avaient évoqué l’exécution de son père, elle savait que Çeda envisageait désormais de le faire, mais elle ne dit pas un mot. Çeda non plus.


    Sehid-Alaz travailla deux jours de plus. Çeda était de plus en plus inquiète. L’angoisse s’enroulait autour de son esprit comme une racine et se frayait un chemin à l’intérieur en se ramifiant et se multipliant sans cesse. Sehid-Alaz recouvrerait-il la liberté une fois le tatouage terminé ? Les dieux se mettraient-ils en colère si cela arrivait ? Et si cela n’arrivait pas, aurait-elle la force de tuer Husamettín, son propre père ? Et de rompre le seul lien pouvant la conduire aux réponses qu’elle cherchait ?


    Sehid-Alaz écrivit de nouveaux noms qui remplirent le tronc et lui donnèrent un aspect et une texture d’un réalisme parfait. Le lien qui l’unissait à la jeune fille se renforça, mais l’asir ne changea pas outre mesure. Il marchait un peu plus droit et il était plus concentré quand il était entouré par ses pairs, mais lorsque le rituel fut accompli et que les asirim retournèrent dans le désert, il sembla se recroqueviller sur lui-même une fois de plus. Il n’était plus que le pâle reflet du héros qui avait sauvé Çeda des griffes de Mesut pendant la Nuit des Innombrables Lames.


    La jeune fille n’eut pas le courage de supporter la présence de ses camarades pendant le repas du soir. Elle décida donc de faire une promenade à la lumière des étoiles. Alors qu’elle regagnait le campement, elle sentit qu’un asir s’était éloigné de la meute. C’était Mavra. Çeda comprit qu’elle voulait lui parler en privé.


    — Que se passe-t-il, grand-mère ?


    Mavra s’agenouilla au bord d’une grande dune, les mains contractées sur ses cuisses. Elle semblait à la fois très jeune et terriblement vieille. Elle rompit le lien qui l’unissait à ses pairs et parla en utilisant ses cordes vocales pour être sûre que seule Çeda entendrait ce qu’elle allait dire.


    — Les autres étaient si près de recouvrer la liberté…


    — Qui ? demanda Çeda. Vos enfants ?


    Mavra hocha la tête. Elle était tourmentée par un profond sentiment de honte, un sentiment qui était de plus en plus fort. Çeda comprit qu’il ne pouvait avoir qu’une seule origine.


    — Quand vous avez regardé dans l’esprit de Husamettín, dit-elle en choisissant ses mots avec soin, vous avez dit que vous aviez trouvé un moyen de libérer notre roi.


    Les yeux remplis d’étoiles de Mavra se perdirent dans le vague.


    — J’espérais que, loin de Sharakhaï, entouré par l’affection des siens…


    Une rafale de vent balaya la dune. Une avalanche de grains de sable glissa sur son flanc en sifflant comme un cobra.


    — J’espérais que nous pourrions vaincre la malédiction des dieux.


    — Mais ce n’est pas ce que vous avez vu dans son esprit, n’est-ce pas ?


    — Non.


    Elle avait caché la vérité parce que celle-ci était trop douloureuse.


    — Qu’avez-vous vu, Mavra ?


    — J’ai cherché un moyen de libérer notre roi et il a résisté de toutes ses forces. Il a résisté pendant un long moment, m’empêchant d’appro…


    — Mavra ! dites-moi !


    Des larmes coulèrent sur les joues de la matriarche comme des constellations se déplaçant dans les cieux.


    — J’ai vu Husamettín brandir son sabre devant Sehid-Alaz. J’ai vu Sehid-Alaz s’effondrer en saisissant la lame à deux mains. Ce n’est qu’au moment de mourir que je l’ai vu recouvrer sa liberté.


    Une vague de picotements désagréables partit du crâne de la jeune fille et descendit sur sa nuque. Ces paroles étaient celles qu’elle avait toujours craint d’entendre. Après tout ce qui s’était passé, après tout ce que Sehid-Alaz avait fait pour la protéger, elle allait devoir le tuer. C’était pour cette raison que les Rois l’avaient sauvé, qu’ils l’avaient gardé en vie. Ils avaient besoin de lui pour contrôler les autres asirim.


    Çeda contempla les lunes. Tulathan était un disque d’argent presque parfait. Rhia formait un large croissant doré. Beht Zha’ir aurait lieu le lendemain soir. Çeda attendrait jusque-là, mais si Sehid-Alaz n’avait pas recouvré sa liberté à la tombée de la nuit, elle appliquerait la solution de Husamettín.


    Des larmes envahirent ses yeux tandis qu’elle tendait la main vers Mavra.


    — Venez. L’heure n’est pas à la solitude.


    Mavra la regarda, puis se leva avec l’aide de la jeune fille. Çeda la raccompagna auprès de ses enfants qui étaient rassemblés autour de Sehid-Alaz. Tous savaient désormais. Ils l’avaient senti à travers la matriarche. Ils levèrent la tête vers le ciel et poussèrent un long gémissement dans la nuit. Et Çeda se joignit à eux.


  


  

    CHAPITRE 52
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    Brama se tenait à la proue du brise-dunes royal qui suivait l’avant-garde de la flotte miréenne. Ces hauts navires étaient particulièrement impressionnants quand on se trouvait sur le pont avant. Sans les incessantes secousses, le jeune homme aurait pu croire qu’il était au sommet d’une tour.


    — C’est aujourd’hui Sharakhaï tombe.


    Brama se tourna et vit Mae monter l’escalier. Elle portait son armure laquée et son grand casque. Le masque de démon était accroché sur le côté et il lui suffirait d’un geste pour le mettre en place. Une main gantée d’acier était posée sur le pommeau de son dao. L’autre était glissée dans la sangle d’un bouclier en métal. Son visage était sombre. Elle était prête à tailler la chair sharakhienne pour venger son peuple.


    Sur le pont principal, Angfua, son qirin, tirait sur ses chaînes qui ondulaient et cliquetaient autour de lui. Deux palefreniers s’efforçaient de le calmer. En vain. L’animal tendait le cou et griffait les planches. Des nuages de buée et de fumée s’échappaient de ses naseaux. Il savait que la bataille était imminente et, comme sa cavalière, il était impatient d’y participer.


    Mae approcha et Brama fit un geste en direction des galions royaux.


    — Vous devez vous montrer prudents, dit-il. Ce n’est pas par hasard que les Rois règnent depuis quatre siècles.


    Mae secoua la tête.


    — Non, Brama. Leur fin est maintenant. Les danseurs d’eau de la reine voient avant nous levons l’ancre. Leur flotte est détruite. Nous arrivons aux murailles de la cité et nous les cassons.


    Brama n’était pas convaincu, mais que pouvait-il dire ? Il savait que la jeune guerrière considérait sa reine comme un être quasi divin.


    — Et quand vous serez maîtres de la ville ? demanda-t-il. Que se passera-t-il ?


    Mae haussa les épaules comme si elle n’avait jamais entendu une question si stupide.


    — Nous récoltons la gloire.


    — La gloire ? (Le navire plongea au creux d’une dune et le jeune homme posa une main sur le plat-bord pour ne pas perdre l’équilibre.) La gloire qu’apportent les armes n’est qu’un mirage. Elle est éphémère et, quand elle s’efface, on découvre qu’il n’y a rien d’autre que le malheur.


    La tension devenait palpable à bord du navire. De nombreux soldats avaient été promus à des postes de commandement sans recevoir la moindre formation, mais comme chez Mae, la colère attisait leur soif de vengeance.


    La reine Alansal avait décidé d’adopter une tactique à laquelle les Rois ne s’attendaient sûrement pas. Les sept navires-hôpitaux formaient la pointe de l’avant-garde, juste devant le brise-dunes royal. Avant de lever l’ancre, la reine était montée à bord de chacun d’entre eux et avait demandé aux malades rassemblés s’ils étaient prêts à se battre pour elle. Un long et puissant rugissement avait répondu à sa question. Malgré la distance, Brama voyait les malheureux se déplacer sur le pont des bâtiments. Leurs gestes étaient maladroits, mais si on leur en donnait l’occasion, ils se battraient avec rage. Comme on disait dans les rues de Sharakhaï, le combat allait passer des poings aux lames.


    Un puissant roulement de tambour monta de la plage arrière et le signal se répéta de navire en navire. La flotte changea de cap tandis que des marins agitaient des drapeaux rouge et jaune à bord des vaisseaux de l’avant-garde. Un soldat aux tempes grisonnantes suivait les manœuvres à travers une longue-vue et relayait les informations à la reine Alansal qui se tenait au centre du navire, près du qirin de Mae. Brama ne comprenait pas grand-chose à ce qui se passait autour de lui, mais il entendit un mot sharakhien. Asirim. Cela réveilla aussitôt ses terreurs d’enfant. Il avait appris que ces créatures étaient d’anciens membres de la treizième tribu qui avaient été maudits par les dieux la nuit de Beht Ihman, mais cela ne l’aiderait pas beaucoup si les Rois leur ordonnaient d’attaquer la flotte miréenne. Elles n’hésiteraient pas une seconde à déchiqueter sa chair, ou celle de Mae, ou celle de la reine Alansal.


    Le jeune homme entendit un bourdonnement derrière lui. Il tourna la tête et vit une nuée de scarabées noirs se poser sur le pont. Le nuage se rassembla et prit la forme de Rümayesh. L’ehrekh approcha d’un pas lourd en observant le désert, les vaisseaux de l’avant-garde miréenne et de la flotte sharakhienne qu’on apercevait au loin.


    — Nous en sommes donc là, dit-elle.


    Sa voix était rauque et puissante, mais Brama la connaissait assez bien pour sentir qu’elle était très affaiblie. Elle était restée sur un des navires qui se trouvaient à l’arrière de la flotte et avait guéri une cinquantaine de malades que la reine avait choisis – des officiers supérieurs et des experts dans divers domaines pour la plupart.


    La reine rejoignit Brama, Mae et Rümayesh. Elle portait une ample robe ivoire avec de longs rubans rouges sur les manches. Comme d’habitude, ses cheveux étaient maintenus en place par deux baguettes métalliques. Elle était calme, mais impatiente.


    — Y a-t-il des Rois à bord de ces navires ? demanda-t-elle.


    Rümayesh observa la flotte sharakhienne. Sur son front, la bosse formée par l’os de Raamajit luisait aux rayons du soleil. Ses yeux couleur rouille se plissèrent, puis ses paupières clignèrent avec lenteur.


    Par tous les dieux ! elle est au bord de l’épuisement.


    — Alors ? demanda la reine.


    Les muscles de la mâchoire de Rümayesh se contractèrent et se détendirent. Son front se plissa.


    — Je ne peux pas le dire.


    Elle est inquiète, devina Brama.


    Fatiguée ou pas, c’était une réaction préoccupante de la part d’une créature si puissante.


    — Et pourquoi ?


    Le visage de l’ehrekh devint grave.


    — Parce que la reine de Qaimir les protège.


    — La reine Meryam est ici ? (La nouvelle sembla ravir Alansal.) Peut-être que les danseurs d’eau avaient raison. Peut-être que le Roi Kiral a placé la flotte sous ses ordres et qu’il est resté à Sharakhaï pour s’occuper des Malasaniens.


    Rümayesh resta silencieuse, mais ses yeux s’éclairèrent. Quelques mois plus tôt, Meryam et Ramahd Amansir avaient volé le saphir dans lequel elle était enfermée pour s’emparer de ses pouvoirs. Meryam s’en était servie pour s’introduire sur la scène politique sharakhienne et se joindre aux Rois qui voulaient anéantir la treizième tribu. Plus tard, Ramahd, Emre et Brama étaient parvenus à monter à bord du navire de Meryam. Brama avait brisé le saphir et libéré l’ehrekh. Le jeune homme n’était plus capable de lire les émotions de son ancienne maîtresse, mais il n’avait aucun mal à sentir la colère qui bouillonnait en elle.


    — Je peux m’occuper de la reine Meryam si tel est votre souhait, dit Rümayesh à Alansal.


    C’était une déclaration d’intention plus qu’une requête.


    — Très bien, dit la reine miréenne. Si vous parvenez à la trouver et à la tuer, vous aurez rempli votre part du marché.


    Un bref sourire dévoila les dents léonines de Rümayesh.


    — Parfait.


    Brama sentit son envie de tuer. Et plus écœurant encore, il sentit à quel point il partageait cette envie. Le massacre n’avait pas commencé, mais il ne tenait pas en place. Il bouillait d’impatience. Ce répugnant besoin et le dégoût qu’il lui inspirait lui firent comprendre à quel point les protections de Rümayesh s’étaient affaiblies. Quelques semaines plus tôt, elle voulait juste se venger de Meryam qui avait volé le saphir et l’avait traitée comme une esclave. Ce désir était toujours présent, mais lointain, comme l’écho d’une dernière volonté.


    — Non, lui dit Rümayesh. (Il cessa brusquement de percevoir ses sentiments.) Tu ne me connais pas si bien.


    — Je vous connais mieux que tous ceux qui vous ont connue.


    Elle le regarda avec une expression indéchiffrable. Il y avait de la tristesse en elle, mais le jeune homme était incapable de dire pourquoi. Il n’eut pas le temps de le lui demander. Elle explosa dans un nuage de scarabées qui s’envola et s’éloigna en ondulant telle une étincelante nuée bleue. Les premiers pots d’huile enflammée montèrent vers le ciel une poignée de secondes plus tard.


    Sur les navires de l’avant-garde de la flotte miréenne, les Damnées enfourchèrent leurs qirins avant de sortir leurs lances courtes et leurs boucliers. Les deux palefreniers détachèrent Angfua et le conduisirent sur le pont avant. Des pots d’huile s’écrasèrent sur les vaisseaux miréens et les galions sharakhiens.


    Les deux rangées de navires se rapprochèrent. Un jet de sable frappa les voiles d’un brise-dunes et une dizaine de silhouettes hurlantes bondirent sur le pont. Des asirim. Les soldats miréens se précipitèrent vers eux, mais que pouvaient-ils faire contre de telles créatures ? Elles les balayèrent. L’une d’entre elles – qui n’avait qu’un bras – fonça vers la roue de gouvernail sans se préoccuper des coups de sabre qu’elle recevait au passage. Elle tua le pilote d’un coup de griffes et tourna la roue avec frénésie. Le navire vira brusquement sur tribord et percuta un autre brise-dunes, semant la panique sur le flanc gauche de l’avant-garde miréenne. Un peu plus loin, un vaisseau partit à la dérive tandis qu’un groupe d’asirim hurlait sur le pont.


    Des griffes de chat s’enroulèrent autour des entretoises des patins de glisse et la formation miréenne frémit, mais les brise-dunes étaient si grands et leurs voiles si vastes qu’il en fallait trois ou quatre pour les ralentir. Des pots d’huile s’écrasèrent, mais les dégâts furent limités. Les ponts et les voiles avaient été traités avec des produits ignifuges et les rares incendies furent rapidement éteints.


    Les bâtiments des deux flottes s’espacèrent, mais les sept navires-hôpitaux restèrent groupés à la pointe de l’avant-garde miréenne. Plusieurs d’entre eux étaient munis d’éperons et ils percutèrent les vaisseaux sharakhiens sans dévier d’un pouce. Ils étaient si lourds qu’ils broyèrent les coques et emportèrent les galions sur leur lancée. Lorsqu’ils s’immobilisèrent enfin, les malades qui se trouvaient à bord rugirent à l’unisson et se ruèrent à l’abordage des navires éperonnés.


    — Hoyup ! lança Mae.


    Brama se tourna juste à temps pour voir la guerrière et son qirin bondir sur le pont d’un galion qui frôlait le brise-dunes. Des nuages de fumée jaillissaient des naseaux d’Angfua tandis qu’il crachait des langues de flammes. Tout le long de la seconde rangée de vaisseaux miréens, les Damnées se lancèrent à l’abordage des galions ennemis. Leurs montures griffaient les Lances d’argent qui crachaient des flammes céruléennes balayant les ponts des navires. Leurs cavalières frappaient de leurs lances courtes et tiraient des flèches sur les officiers sharakhiens avec une précision diabolique.


    Une silhouette sombre passa à gauche de Brama. Un asir. Il se déplaçait à une vitesse incroyable et tous ceux qui entendaient son hurlement se recroquevillaient en tremblant de peur. Il traversa les rangs des soldats miréens et se précipita vers la reine Alansal. Un autre atterrit sur le plat-bord à quelques pas du jeune homme. Il tendit la tête vers lui, la bouche ouverte, tandis qu’une expression affamée se peignait sur son visage noir et ridé. Brama crut qu’il allait pousser un hurlement, mais il se contenta d’un aboiement assourdissant. Le jeune homme eut l’impression qu’un mur invisible le frappait de plein fouet et il fut projeté en arrière.


    Il s’effondra sur le pont. Des étoiles envahirent son champ de vision et des carillons couvrirent les hurlements des asirim. Le vaisseau trembla. Il aperçut les mâts et le ciel au-dessus de lui, puis cette image fut brutalement remplacée par le visage noir de l’asir. Une main griffue se plaqua sur sa poitrine et les doigts se plantèrent entre ses côtes tandis que l’autre se levait pour porter le coup de grâce.


    Un éclair blanc fendit l’air. Une gerbe de sang noir monta vers le ciel azur et tavela une voile ivoire.


    L’asir s’écroula et la reine se dressa au-dessus de lui. Ses baguettes d’acier étincelèrent à la lumière du soleil avant de déchirer la chair noire et de briser les os. L’asir roula en arrière et regarda les plaies qui zébraient sa poitrine avec une expression abasourdie. Il semblait être redevenu humain. Il était seul et terrifié. Il se leva à grand-peine dans l’espoir de s’enfuir, mais Alansal ne l’entendait pas de cette oreille. Elle se jeta sur lui et sa robe bouffante tourbillonna derrière elle. Elle frappa avec les deux aiguilles et l’asir fut projeté en arrière. Il bascula par-dessus le plat-bord, agita vainement les bras pour retrouver son équilibre et disparut.


    La reine approcha de Brama, le prit par le poignet et l’aida à se lever. Le jeune homme tourna la tête et aperçut un nuage de scarabées noirs se diriger vers un des trois galions sharakhiens qui étaient restés en arrière. Sur le pont avant, une femme leva le bras et des boules de feu jaillirent de sa main. La reine Meryam.


    Brama ne vit pas si les projectiles avaient touché leur cible, mais le nuage poursuivit son chemin en tournoyant sur lui-même. Alors qu’il passait près du grand mât, un rideau de feu surgit de nulle part et l’enveloppa. Plusieurs scarabées s’embrasèrent et se transformèrent en fumée, mais la plupart restèrent prisonniers des flammes qui se rapprochaient inexorablement.


    Une haute silhouette sombre jaillit du brasier. Rümayesh atterrit sur le pont avant et une de ses queues frappa Meryam qui fut projetée en arrière. L’ehrekh avança d’un pas et une autre de ses queues s’enroula autour du cou de la reine avant de la soulever dans les airs. Meryam réussit à lancer une boule de feu vert émeraude, mais Rümayesh recula et leva les mains pour se protéger le visage. Puis elle tendit les bras et saisit les poignets de la reine pour l’immobiliser.


    La bataille faisait rage autour de Brama. Des soldats hurlaient. Des navires se percutaient. Les cris des asirim étaient ponctués par le sifflement des flèches, les craquements des pots d’huile qui se brisaient et le souffle des flammes qui se propageaient. Et puis le jeune homme entendit quelque chose d’autre : un bourdonnement grave qui gagnait lentement en intensité. Un bourdonnement qui réveilla une crainte ancestrale en lui. Il regarda par-dessus son épaule et vit un nuage gris qui approchait. Il volait à basse altitude et les soldats des deux camps reculaient précipitamment lorsqu’il traversait le pont de leur navire.


    Des locustes. Behlosh est là.


    Le bourdonnement gagna en intensité et Brama sentit ses poils se hérisser. Il n’avait jamais imaginé qu’on pût avoir si peur. Il leva les bras pour protéger sa tête et se recroquevilla en tremblant. Le nuage gris longea le navire de la reine Alansal et accéléra en direction du galion de la reine Meryam. Celle-ci était toujours prisonnière de Rümayesh, qui lui parlait, mais elle tourna la tête en entendant les locustes approcher.


    À cet instant, les manches de la robe de Meryam s’enflammèrent et tombèrent en cendres. Ses mains étincelèrent comme des soleils et ses bras rougeoyèrent comme des braises. Rümayesh la lâcha, mais la reine saisit un de ses poignets à deux mains.


    Sous ses doigts, la chair de l’ehrekh grésilla en produisant une fumée grise. Rümayesh poussa un terrible rugissement et Meryam serra plus fort. La main de l’ehrekh tomba sur le pont comme si elle avait été tranchée par une lame de feu à hauteur du poignet. Rümayesh chancela, s’effondra contre un hauban et tendit son autre main vers Meryam. Des éclats noirs sifflèrent à travers le pont et frappèrent la Qaimirienne avant qu’elle ait le temps d’esquisser un geste.


    Meryam recula en titubant et bascula par-dessus le plat-bord. Rümayesh se redressa et avança d’un pas. Elle n’eut pas le temps d’en faire un autre. Le nuage de locustes s’abattit sur elle, la souleva et l’emporta au-dessus du désert. L’ehrekh se transforma en une masse de scarabées bourdonnants, mais cela ne servit pas à grand-chose.


    Elle essaya de s’échapper à plusieurs reprises, mais les locustes suivaient ses mouvements pour la garder au centre du nuage. Au bout de quelques instants, ils disparurent derrière les navires.


  


  

    CHAPITRE 53
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    Meryam avait été contrainte de quitter la cité pour aller affronter la flotte miréenne, mais elle avait pris ses précautions. Elle savait qu’en laissant Hamzakiir sans surveillance elle risquait d’être percée à jour et de devoir renoncer à ses projets sharakhiens. Elle avait donc pris soin d’emporter plusieurs fioles de son sang pour le garder à l’œil et pouvoir le contrôler.


    Depuis qu’elle avait quitté la perle ambrée, les jours se suivaient et se ressemblaient. Elle s’entretenait avec Hamzakiir en fin de journée. Il s’installait sur une terrasse surplombant la ville et elle le contactait après avoir bu un peu de vin mélangé avec son sang pour renforcer leur lien. Ils parlaient des événements de la journée et préparaient ceux à venir.


    Hamzakiir gérait la cité et le palais en veillant à ce que la volonté de Meryam soit faite. Le temps s’écoulait comme dans un rêve, y compris pendant les réunions avec le roi Alaşan et les petits Rois. Il était intrigué par l’attention que Meryam leur portait. Les petits Rois n’étaient pas satisfaits de ce qu’on leur donnait et ils voulaient avoir leur mot à dire sur la conduite des affaires intérieures et extérieures de Sharakhaï. Un rapprochement avec la reine était donc susceptible de leur rapporter plus d’or, plus de prestige et plus d’influence, mais qu’est-ce que Meryam pouvait bien espérer en échange ? Hamzakiir était incapable de le dire. Le sortilège de la reine affaiblissait-il ses capacités de raisonnement ?


    Et puis les Fileuses du Destin lui avaient offert un nom. Un nom tiré d’un rouleau de parchemin qui s’était enflammé après avoir été lu. Il en avait informé Meryam le soir même. Il avait été incapable de s’en empêcher.


    — L’Enclave m’a contacté. Ils ont capturé le jeune mage, Davud Mahzun’ava, ainsi que plusieurs de ses camarades. Ils attendent vos instructions.


    Meryam posa des questions, mais Hamzakiir les écouta à peine. La simple mention de Davud avait réveillé une partie de son ancienne identité. Pourquoi ? Les sortilèges de Hamzakiir avaient guidé le jeune homme sur le chemin de la magie de sang et cela avait créé un lien entre le maître et l’élève. C’était probablement pour cette raison que Davud affaiblissait l’influence de Meryam.


    Les paroles de la reine l’arrachèrent à ses pensées.


    — Dites-leur de le tuer.


    — Mais Sukru…


    Sukru avait demandé qu’on lui amène Davud et sa jeune amie, Anila, dès qu’on les trouverait.


    — Dites-leur que personne ne doit apprendre qu’ils ont été capturés et que toutes les traces doivent être effacées. Sukru ne saura rien.


    — Très bien.


    — Et demandez-leur de vous livrer le serviteur de Ramahd, Cicio. Vous le confierez à Mateo dès que ce sera chose faite.


    Hamzakiir sentit que la reine était furieuse que Ramahd n’ait pas été capturé.


    — Qu’est-ce que Mateo doit faire de lui ?


    — Cela ne vous regarde pas.


    Mateo est donc sous sa coupe, lui aussi… elle doit…


    — Il en sera fait ainsi, dit-il.


    Meryam disparut et Hamzakiir retomba dans son apathie habituelle. Au cours de la nuit, il rêva qu’il voyageait à bord d’un navire en compagnie des diplômés du collegium. Il rêva qu’on tirait Davud sur le pont. Il rêva qu’ils parlaient de son initiation à la magie de sang.


    Il se réveilla en sueur. Un plan fou lui traversa l’esprit et il se demanda s’il n’était pas trop tard.


    Non. Le rouleau de parchemin sur lequel il devait écrire les ordres destinés à l’Enclave était posé sur son bureau. Il s’assit et le regarda un long moment avant de prendre une plume. La sueur glacée qui couvrait son corps devint bouillante et des gouttes roulèrent sur son front tandis que sa main se figeait au-dessus du parchemin. Une perle noire se forma à la pointe de la plume et tomba.


    « La reine veut que Cicio me soit livré. Le jeune mage, Davud… » 


    Il déglutit avec peine, se lécha les lèvres et continua.


    « Le jeune mage, Davud doit être… » 


    Une terrible migraine lui vrilla le crâne.


    « Doit être tué », avait ordonné Meryam, mais il était incapable d’écrire ces mots. Le parchemin était une bouée lancée à un naufragé.


    C’est pour ça, songea-t-il. Davud est ta bouée. Si tu ne le sauves pas, tu resteras sous l’eau jusqu’à ce qu’elle n’ait plus besoin de toi. Et il n’est pas difficile d’imaginer ce qu’elle fera ensuite.


    Il avait fait la même chose avec Kiral. Kiral qui avait été enterré dans le désert. Perdu et oublié de tous. Bah ! quelle importance ? Le monde était déjà convaincu que Hamzakiir était mort.


    Son corps se mit à trembler tandis qu’il continuait à écrire.


    « Le jeune mage, Davud, doit m’être livré également. Conduisez-les tous les deux aux catacombes ce soir. »


    Lorsqu’il posa la plume, ses yeux étaient pleins de larmes. Il contempla le parchemin en se demandant s’il devait vraiment passer à l’étape suivante. Puis il le prit et le plaça au-dessus d’une chandelle. Des flammes bleues balayèrent le cuir en emportant les mots avant de pâlir. Elles ressemblaient désormais à des feux follets, surtout sur les bords. Le parchemin flotta au-dessus du bureau en marbre et d’épaisses lettres céruléennes apparurent à sa surface.


    Il en sera fait ainsi.


    Les flammes, qui étaient restées figées pendant quelques instants, redoublèrent d’intensité et réduisirent le parchemin en cendres.


    Le cœur de Hamzakiir se calma et reprit un rythme normal. Il l’avait fait ! Et maintenant, il fallait le cacher à Meryam.


    Cela ne fut pas aussi difficile qu’il s’y attendait. Le lendemain soir, Meryam lui fit un compte-rendu de la situation. La flotte miréenne était à moins d’une journée de leur position. La maladie avait provoqué des pertes terribles, mais des rumeurs affirmaient que la reine Alansal avait trouvé un remède – probablement avec l’aide de Rümayesh ou de Behlosh. Des Crécerelles avaient été chargées d’assassiner Alansal et la bataille était imminente. Meryam ne pouvait lui consacrer que quelques minutes. Elle demanda si tout s’était passé comme elle l’avait ordonné.


    — Oui, répondit-il.


    Ce n’était pas tout à fait faux et ce fut sans doute pour cette raison qu’il parvint à prononcer ces mots. Il sentit cependant ses poils se hérisser alors qu’il luttait contre l’irrésistible envie de se confesser. Meryam hocha la tête d’un air satisfait et mit fin à leur communication.


    Hamzakiir poussa un soupir de soulagement et sentit quelque chose germer au fond de lui. Un désir qu’il n’avait pas éprouvé depuis une éternité. Le désir de vengeance. Depuis son emprisonnement à Viaroza, depuis qu’il était devenu l’esclave de Meryam, il n’avait ressenti que peur et confusion.


    Mais maintenant, il savait ce qu’il devait faire.


    Il allait recouvrer sa liberté, puis il s’offrirait la tête de cette garce sur un plateau.


  


  

    CHAPITRE 54


    

      [image: undescribed image]

    


     


    Lorsque la serrure cliqueta et que la porte de la cellule s’ouvrit, Davud eut l’impression d’émerger d’un rêve. Il était allongé sur des planches si dures que le moindre mouvement était douloureux. Un filet de lumière entrait par un petit soupirail muni de barreaux. Ses poignets étaient entravés par des menottes reliées par une tige métallique qui l’empêchait de rapprocher ses mains – une précaution très utile quand le prisonnier était un mage de sang.


    Par le marteau véloce de Bakhi ! il avait l’impression que sa tête allait éclater ! Il ne s’était soûlé que deux fois dans sa vie et, chaque fois, il s’était réveillé avec la désagréable sensation d’être un vieux bout de cuir abandonné au soleil. Il avait une terrible migraine et un goût de fourrure de chacal moisie dans la bouche. Ces désagréments n’étaient pourtant rien en comparaison de ce qu’il ressentait maintenant. Le moindre de ses muscles était douloureux et il eut l’impression qu’une énorme cloche sonnait dans sa tête quand il se redressa et s’assit.


    Il resta quelques secondes penché sur le rebord de sa couche en essayant de rassembler ses pensées. Il eut juste le temps de se rappeler l’attaque-surprise de Prayna et des hauts mages de l’Enclave. La porte s’ouvrit et le Roi des Rois entra.


    Non, rectifia Davud. Ce n’est pas Kiral. C’est Hamzakiir.


    Hamzakiir tenait un trousseau de clés qui tintèrent lorsqu’il l’abattit sur sa paume ouverte. Encore et encore. Davud se demanda ce qui se passait.


    — Seigneur Roi ? dit-il en décidant de se comporter comme s’il ignorait sa véritable identité.


    — Sais-tu où tu es ? demanda Hamzakiir d’une voix de baryton.


    — À Marégale, je suppose.


    — Et sais-tu pourquoi tu es ici ?


    — L’Enclave m’a livré à vous. À votre demande.


    — Tu as parcouru un chemin assez inhabituel depuis que tu as quitté le collegium. Tu étudiais les langues, il me semble ?


    Davud était décontenancé. Hamzakiir savait très bien qu’il avait étudié les langues du désert et d’ailleurs. Mais sa confusion n’était rien en comparaison de ce qui l’attendait. Sans le quitter un instant des yeux, Hamzakiir approcha et glissa une clé dans la serrure des menottes. Le jeune homme baissa la tête, mais le mage de sang lui prit le menton pour l’obliger à le regarder – ou, plus exactement, pour l’empêcher de regarder ce qu’il faisait.


    Avait-il l’intention de le laisser partir ? Mais dans ce cas, pourquoi une telle mise en scène ? Pourquoi cette étrange conversation ? Davud n’en avait aucune idée. C’était sans importance. Que pouvait-il faire, sinon attendre de voir ce qui allait se passer ?


    Il regarda Hamzakiir pendant que celui-ci déverrouillait les menottes. Le mage de sang les posa sur le côté, presque sans bruit, et l’interrogea sur les événements d’Ishmantep – un sujet que Hamzakiir connaissait bien et que Kiral connaissait peu. Pendant qu’il parlait, il prit la main du jeune homme et traça un signe sur la paume du bout du doigt.


    Un sigil, songea Davud. Il trace un sigil. Mais pourquoi le répète-t-il encore et encore ?


    Il avait du mal à suivre la conversation et à se concentrer sur le sigil, mais Hamzakiir lui serra le poignet pour lui faire comprendre qu’ils devaient continuer à parler. Il parvint à visualiser le symbole et le reconnut aussitôt. Enfin, une partie du moins. Il servait de base à esprit et à soi, mais également à combinaison et à association. Il ne connaissait pas le reste, mais quelle importance ? Hamzakiir voulait qu’il se serve de ce sigil pour lancer un sortilège sur lui.


    Le mage prit l’autre main de Davud et la manipula de manière à poser l’index du jeune homme sur sa propre paume. Il l’avait percée et elle était maculée de sang. Le message était clair : « Sers-toi de ce sang pour dessiner le symbole au creux de ta main. »


    Davud obtempéra avec des gestes précis. Il était doué pour la magie de sang, mais il ne connaissait pas les effets du sort qu’il préparait et cela le handicapait. Hamzakiir porta un doigt à sa bouche. Davud fit de même avec son index maculé de sang. Puis le mage détourna les yeux comme s’il avait entendu un bruit à l’extérieur de la cellule aux murs de pierre.


    C’est une ruse, comprit le jeune homme. S’il ne voit pas ce que je fais, il n’en conservera aucun souvenir.


    L’étrange conversation et le non moins étrange rituel l’étaient beaucoup moins quand on se rappelait que Hamzakiir était sous la coupe de Meryam et qu’il devait agir sans attirer son attention. Davud ne fut donc pas vraiment surpris en voyant le monde sombrer dans le brouillard et Kiral se transformer en Hamzakiir. Le mage de sang portait une robe coupée à l’ancienne et taillée dans un magnifique tissu parsemé de taches de couleurs rouille, rubis et sang. Sa barbe était longue et ses yeux perçants. Aussi perçants qu’à Ishmantep.


    — Tu as fait des progrès, dit-il. Ce n’est pas un sigil facile à tracer. Et encore moins à maîtriser. Surtout du premier coup.


    Davud regarda autour de lui. Les murs de la cellule avaient cédé la place à une toile sur laquelle défilaient des images. Kiral marchant dans les couloirs de Marégale. Kiral parlant avec Meryam devant une table éclairée par une chandelle. Kiral s’entraînant avec un sabre à deux mains dans une cour inondée de soleil. Kiral flagellant son dos ensanglanté. L’environnement était toujours flou et seules les choses que regardait Hamzakiir émergeaient du brouillard.


    Les images défilaient inlassablement, comme si l’esprit du mage faisait tout son possible pour ne pas penser aux raisons qui l’avaient amené dans la cellule de Davud.


    C’est un abri, se dit le jeune homme. Un endroit construit par Hamzakiir afin que nous puissions parler sans que la reine Meryam nous entende.


    — Nous n’avons pas beaucoup de temps.


    L’image qui passait derrière lui changea. Kiral et Davud apparurent, assis dans une cellule. Leurs paroles étaient lointaines et étouffées.


    — J’ose donc espérer que tu me pardonneras ma franchise, mais j’ai besoin de ton aide, Davud. (Il leva le bras et montra le kaléidoscope autour de lui.) Il faut que je me libère de cette prison.


    — Oh ? Eh bien ! j’ose espérer que vous me pardonnerez ma franchise, mais je ne suis pas vraiment d’humeur à vous aider en quoi que ce soit.


    — Oui, oui. Nous allons venir à cela. (Hamzakiir se tourna et regarda une image passer d’une surface en grès à la couverture d’un livre épais.) Meryam possède un recueil de sigils. Elle a découvert la plupart d’entre eux dans d’anciens parchemins qaimiriens et elle a utilisé l’un d’eux pour m’asservir. Je ne sais pas le neutraliser. Pas encore. Mais si je pouvais l’examiner et lire le texte qui l’accompagne, je trouverais sûrement un moyen pour que tu me libères.


    — Un moyen pour que je vous libère ?


    — Qui d’autre ? Ce n’est pas agréable à reconnaître, mais tu es mon seul espoir.


    Davud tourna la tête vers l’image du Roi Kiral assis sur une chaise rembourrée et contemplant un feu dans une cheminée.


    — L’Enclave m’a contacté, déclarait l’illusion. Ils ont capturé le jeune mage, Davud Mahzun’ava, ainsi que plusieurs de ses camarades. Ils attendent vos instructions.


    Puis il entendit la voix de Meryam, sépulcrale.


    — Dites-leur de le tuer.


    Davud avait entendu les échos d’autres scènes qui défilaient autour de lui, mais jamais si clairement.


    — Une menace ? Alors que vous venez de demander mon aide ?


    — Il ne s’agit pas d’une menace. Je te montre simplement la situation à Sharakhaï. Meryam sait qui tu es. Et quand elle aura vent de ma trahison, elle redoublera ses efforts pour te tuer.


    Davud éprouva une étrange sensation à l’idée que la reine ait remarqué son existence. Et une autre, plus étrange encore, à l’idée qu’elle ait ordonné sa mort.


    — Tu es une menace pour elle, poursuivit Hamzakiir en répondant à la question silencieuse du jeune homme. Comme tous les mages de sang.


    — Pas ceux de l’Enclave, il semblerait.


    — Tu te trompes, Davud. Meryam estime qu’ils représentent un danger modéré, mais un danger tout de même. Un jour, elle s’occupera d’eux et, crois-moi, ce ne sera pas pour leur tendre une main amicale.


    Davud fit un geste en direction de l’image représentant Kiral assis près du feu.


    — Vous me conduisez ici. Vous me montrez tout cela. Pourquoi ? Pour que je vous obéisse bien sagement ? Je ne suis plus l’étudiant influençable qui rampait dans la cale de votre navire.


    — En effet. Tu as beaucoup changé. (Hamzakiir regarda le jeune homme avec satisfaction, voire fierté.) C’est pourquoi je ne suis pas venu les mains vides.


    Il montra une autre image qui émergeait d’une mosaïque brumeuse. Sukru était assis dans une grande salle en compagnie de plusieurs Rois.


    — J’ai un problème plus important à soumettre au conseil, dit-il. Je parle de Davud Mahzun’ava et d’Anila Khabir’ala.


    — Qui ? demanda Cahil qui était assis à côté.


    — Les deux mages ! cracha Sukru avec force.


    Cahil esquissa un sourire condescendant et son visage se déforma comme dans un rêve.


    — Pourquoi est-ce que tu n’as pas dit : « Les deux mages qui ont tué mon frère et qui se sont enfuis de mon palais » ?


    Rouge de colère, Sukru se tourna vers Kiral et la reine Meryam.


    — Je demande la permission de prendre contact avec les membres de l’Enclave et de leur ordonner de nous livrer ces individus.


    Hamzakiir approcha du souvenir.


    — Tu as accompli un véritable exploit en éteignant l’incendie à Ishmantep. La manière dont tu t’es servi du sang d’Anila, ta maîtrise de la magie écarlate malgré ton manque d’expérience. Malheureusement, ton amie est désormais aux portes de la mort.


    — Venez-en au but.


    — Tu veux la sauver. Tu ne penses qu’à cela depuis que tu as quitté Ishmantep.


    — Et… ?


    — Allons, Davud. Je peux t’aider. Je sais comment la guérir.


    — Comment ?


    Hamzakiir secoua la tête.


    — Non. Je ne dirai rien avant d’être libéré.


    — Vous me demandez de vous faire confiance ?


    — J’ai respecté les promesses que je t’ai faites, il me semble.


    — Certes, mais depuis, j’ai découvert que vous étiez un usurpateur. Un assassin.


    Le sourire de Hamzakiir dévoila ses dents.


    — Je ne suis donc pas pire que Meryam.


    — Qu’est-ce qui peut bien vous faire penser que je suis à prêt tout ce que vous voulez ?


    — Le fait que tu vas avoir de très, très gros ennuis si tu refuses ma proposition, Davud Mahzun’ava. (Les images tourbillonnèrent tandis que Hamzakiir passait derrière le jeune homme.) Trouve le sigil dans le livre de Meryam. Libère-moi et sauve ta vie par la même occasion. Et lorsque ce sera chose faite, je te donnerai tout ce dont tu auras besoin pour guérir Anila.


    Il avait raison. Davud avait déjà de gros ennuis et la situation n’allait pas s’arranger, mais il était terrifié à l’idée de libérer une telle menace pour la cité et le désert. Même si, en contrepartie, cela lui permettait de se débarrasser de Meryam.


    — Où garde-t-elle le livre ? demanda-t-il.


    — Nous sommes donc d’accord ?


    — Où garde-t-elle le livre ?


    Hamzakiir réfléchit avec soin afin de décider s’il devait fournir cette information au jeune homme en guise de signe de bonne volonté. À cet instant, toutes les images changèrent et montrèrent Meryam à différents degrés de colère.


    Il a peur d’elle, comprit Davud.


    Et il en avait peur également. Si elle était parvenue à soumettre un homme aussi puissant que Hamzakiir, que pouvait-il faire contre elle ? Meryam était une louve dans la forêt. Elle avait senti son odeur et il devait maintenant choisir entre fuir et combattre.


    Mais fuir n’était pas vraiment un choix. Ce n’était pas un choix du tout, même. Hamzakiir avait raison. Meryam finirait par apprendre qu’il lui avait désobéi et, ce jour-là, elle se débarrasserait de lui. Puis elle fouillerait chaque recoin de la cité pour le trouver et le tuer. Alors, pourquoi ne pas se battre ?


    Hamzakiir se croyait habile en exploitant la plus grande faiblesse du jeune homme : sa compassion. Davud l’avait compris, mais il n’était pas obligé de respecter ses règles. Il allait jouer, mais il allait jouer à sa manière. Il attendit donc que le mage de sang dévoile ses cartes.


    Les images qui défilaient étaient banales, maintenant. La plupart montraient Kiral en compagnie de personnes sans importance. Meryam avait disparu.


    — Le recueil de sigils se trouve dans le temple d’Alu. Il est protégé par des sorts.


    — Vous savez lesquels ?


    — Je connais la plupart d’entre eux, oui. Et je peux t’expliquer comment les neutraliser.


    — Bien, dit Davud. Mais il y a une condition.


    Hamzakiir resta imperturbable, mais autour de lui, les images clignotèrent, trahissant ainsi son inquiétude.


    — Je t’écoute.


    — Je veux qu’Esmeray m’accompagne.


    — Qui ?


    — La mage de sang qui a été arrêtée avec moi.


    Il s’écoula quelques instants avant que Hamzakiir comprenne de qui il parlait.


    — Impossible, lâcha-t-il.


    — Vous avez ordonné qu’on me libère. Et qu’on libère le serviteur de Ramahd…


    — Oui, mais Esmeray est membre de l’Enclave. C’est l’une des leurs.


    — J’ai besoin d’elle. Si vous voulez que je réussisse.


    Hamzakiir réfléchit. Autour de lui, les souvenirs montraient désormais des lettres se transformant en boules de flammes bleutées.


    — Très bien.


     


    Trois jours après la visite de Hamzakiir, Davud entendit des gardes s’arrêter devant la cellule qui se trouvait en face de la sienne. Il se leva d’un bond et se précipita vers le guichet dans la porte. Le geôlier et une Lance d’argent encadraient une jeune femme. Il reconnut la robe, le turban sombre et les tresses folles d’Esmeray.


    Les deux hommes la jetèrent dans la cellule, fermèrent la porte sans prêter attention à Davud et s’éloignèrent en se demandant quand les redoutables golems malasaniens lanceraient leur prochaine attaque contre la cité.


    — Esmeray ? souffla Davud lorsqu’ils sortirent. (Il n’y eut pas de réponse et la porte du couloir se ferma avec un claquement sec.) Esmeray. C’est moi, Davud. (Une fois de plus, il n’entendit que le silence.) Pourquoi est-ce que tu ne veux pas me parler ?


    — La ferme, Davud.


    — Écoute, je ne sais pas ce qu’on t’a raconté, mais c’est moi qui ai demandé qu’on t’amène ici.


    — C’est trop gentil de ta part.


    Pourquoi lui parlait-elle sur ce ton hargneux ? Les gardes l’avaient-ils maltraitée ? battue ?


    — Nous allons nous échapper.


    Il attendit.


    — Je ne peux pas m’échapper. Plus maintenant.


    — Esmeray, qu’est-ce qui s’est passé ?


    — Fiche-moi la paix.


    — Non. Nous devons filer d’ici et j’ai besoin de ton aide pour cela. Je ne connais pas les sigils permettant de déverrouiller les serrures et je n’ai pas le pouvoir de les détruire.


    Esmeray resta silencieuse, mais Davud ne baissa pas les bras. Il n’avait aucun moyen de contacter Hamzakiir et, de toute manière, il n’était pas certain que le mage puisse l’aider


    — Esmeray, que s’est-il passé ?


    Le silence s’éternisa. Davud songea que la jeune femme s’était peut-être endormie, mais il entendit des pas traînants. Deux mains saisirent la grille du guichet et le visage d’Esmeray émergea de l’obscurité.


    Davud esquissa un mouvement de recul.


    — Par tous les dieux ! Esmeray, qu’est-ce qui s’est passé ?


    Ses yeux, jadis bruns, brillaient désormais de reflets ivoire. La jeune femme ressemblait à un spectre, à un visiteur des terres de l’au-delà.


    — J’ai été brûlée, dit-elle comme s’il n’y avait pas besoin d’explications supplémentaires.


    — Quoi ?


    Elle semblait regarder à travers lui.


    — Ma magie, Davud. On a brûlé ma magie pour que je ne puisse plus m’en servir.


    Inutile de demander pourquoi. C’était son châtiment pour s’être rangée du côté de Davud et de Ramahd contre l’avis de l’Enclave.


    — Est-ce qu’on peut renverser le processus ?


    La jeune femme éclata d’un rire silencieux, comme si elle venait d’entendre un enfant déclarer qu’il vivrait éternellement.


    — Non, Davud. Il n’y a aucun moyen de renverser le processus.


    Dieux ! c’est ma faute !


    L’Enclave avait envoyé un message aux maîtres de Sharakhaï. Le Roi Kiral avait demandé qu’on lui livre Esmeray et les mages de sang avaient obéi, mais pas avant d’avoir puni celle qui les avait trahis. Ils avaient tenu à montrer qu’ils n’étaient pas les serviteurs de la Maison des Rois.


    Par les grandes étendues du désert ! qu’est-ce que je vais faire maintenant ?


    — Le sortilège, dit-il. Celui qui permet de déverrouiller une serrure. Montre-moi. (La jeune femme le regarda sans le voir, et sans prononcer un mot.) Esmeray, montre-moi le sigil !


    Elle lâcha les barreaux, recula et disparut dans les ténèbres.


    — Non.
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    Le matin de Beht Zha’ir, Çeda resta seule à bord du navire. Elle prit un paquet sous sa couchette, le posa sur le matelas et l’ouvrit. Deux shamshirs étaient rangés l’un contre l’autre : Fille du Fleuve et Baiser de la Nuit, le sabre à deux mains du Roi Husamettín.


    L’appel de Baiser de la Nuit était puissant.


    Verse son sang…


    Une partie de la jeune fille était prête à le faire si, comme elle le craignait, Sehid-Alaz n’avait pas recouvré sa liberté à la tombée de la nuit. Elle s’aperçut alors que le sabre était entre ses mains, à moitié tiré de son fourreau. Elle finit de le dégainer et la soif de sang la submergea. Comme ce serait agréable de l’étancher.


    Sa douleur ne durera pas plus qu’un battement de cils, souffla le sabre d’une voix mielleuse. Puis viendra la libération tant attendue. La renaissance.


    — Çeda ?


    La jeune fille sursauta et se tourna. Sümeya se tenait dans l’encadrement de la porte. Elle baissa les yeux et regarda le sabre.


    — Est-ce que tout va bien ?


    Çeda rengaina l’arme d’un geste sec et la jeta sur la couchette. L’idée d’utiliser Baiser de la Nuit – un cadeau des dieux et l’incarnation de Husamettín – pour tuer Sehid-Alaz la fit frissonner de dégoût. Elle envisagea, pour la énième fois, d’abandonner le sabre dans le désert et, pour la énième fois, ses bonnes résolutions fondirent comme la cire d’une chandelle. Elle inspira un grand coup pour clarifier ses pensées, puis prit Fille du Fleuve. Elle la glissa à sa ceinture et se dépêcha de quitter le navire de crainte de changer d’avis. Elle n’avait jamais participé au rituel avec une arme, mais aujourd’hui, elle voulait que sa fidèle compagne soit à ses côtés. Elle lui donnerait courage. Et espoir.


    Mais tandis que les heures passaient et que Sehid-Alaz terminait son œuvre, cet espoir disparut. Le lien qu’il tissait entre eux n’était pas assez fort. Alors qu’elle était étendue sur le sable, elle serra Fille du Fleuve comme un talisman et pria pour que les chaînes de Sehid-Alaz volent enfin en éclats.


    Les dieux ne l’entendirent pas. Sehid-Alaz posa l’aiguille et le maillet. Il avait écrit le dernier nom sur le dos de la jeune fille. Le rituel était terminé.


    Çeda enfila sa robe et se leva. Sehid-Alaz l’imita et la regarda, la tête haute. Il savait qu’il avait échoué. Il savait ce qui allait se passer.


    — Je suis prêt, Çedamihn Ahyanesh’ala, lui dit-il.


    — Je ne le suis pas, répliqua-t-elle.


    — Mais tu dois le faire, mon enfant.


    La jeune fille comprit qu’il était prêt à partir pour les champs lointains. Jamais elle ne s’était sentie plus proche d’un asir, pas même de Kerim. Mais les murs qui entouraient Sehid-Alaz restaient impénétrables. Il avait des milliers de choses à dire, mais la malédiction des dieux l’en empêchait. Pendant une fraction de seconde, la jeune fille entraperçut l’homme qu’il avait été. Un homme plein de vie, honnête et fier. Un peu trop fier, parfois.


    La nuit tomba et les deux lunes se levèrent. Çeda ordonna qu’on aille chercher Husamettín. C’était à elle et à personne d’autre de porter ce fardeau. Elle prendrait la vie de Sehid-Alaz, mais Husamettín assisterait à l’exécution. Puis elle prendrait sa vie, à lui aussi.


    — Tu es sûre ? demanda Sümeya.


    — Tu penses que Husamettín mérite de vivre ?


    Sümeya la regarda dans les yeux.


    — Il peut servir de monnaie d’échange. Tu auras du mal à en trouver une autre de cette valeur.


    Çeda réfléchit, puis secoua la tête.


    — Qu’on aille le chercher.


    Sehid-Alaz fut conduit dans une zone rocailleuse près de l’oasis. On l’enterrerait là afin de pouvoir venir lui rendre hommage un jour. Husamettín reposerait dans le désert et aucun signe ne marquerait l’emplacement de sa tombe.


    Tout le monde se rassembla. Le chant rythmé des ailes-cristal montait des bassins verdoyants de l’oasis. La chaude odeur du désert se dissipa et fut remplacée par des effluves minéraux. Sehid-Alaz s’agenouilla sans perdre de temps.


    Un peu plus loin, Sümeya leva Baiser de la Nuit et obligea Husamettín à s’agenouiller à son tour. Kameyl et Melis étaient à côté d’elle. Elles tenaient leurs lames d’ébène à la main. Husamettín portait son caftan déchiré et taché de sang. Sa longue barbe poivre et sel n’était plus attachée. Son visage était impénétrable. Un sigil ornait son front. Celui que Kameyl avait gravé. Menteur. Cela ne l’empêchait pas de garder la tête haute. Il ne manifestait aucun regret, aucun repentir, aucune colère. On aurait pu croire qu’il attendait ce moment depuis que Tulathan lui avait offert son sabre.


    Le vent souleva son caftan déchiré et la lumière des lunes éclaira les cicatrices qui zébraient son abdomen. Il baissa la tête, puis pivota légèrement pour que les lambeaux de tissu recouvrent son ventre.


    Mavra était inconsolable. Elle projetait d’inlassables vagues de regret autour d’elle.


    — Ce n’est pas votre faute, lui dit Çeda. Vous n’avez fait que regarder.


    La jeune fille se tourna vers Sehid-Alaz et dégaina Fille du Fleuve. L’appel de Baiser de la Nuit était puissant. La lame de Husamettín était jalouse. C’était la nuit des nuits et elle exigeait sa dose de sang.


    Bientôt, lui dit Çeda.


    L’esprit affamé enfoui dans la lame se calma plus ou moins.


    — Je suis désolée que nous en soyons arrivés là, dit la jeune fille en regardant Sehid-Alaz.


    — Je sais.


    Il frissonnait comme un faon qui vient de naître. Çeda se rappela leur première rencontre, quand il l’avait embrassée sur le front près des berges de la Haddah. À son tour, elle se pencha vers lui et déposa un baiser sur son front desséché.


    — Faites bon voyage, souffla-t-elle en reculant d’un pas.


    Elle leva Fille du Fleuve et l’appel de Baiser de la Nuit devint assourdissant.


    Sa douleur ne durera pas plus qu’un battement de cils !


    La jeune fille baissa son arme. Ses doigts la picotaient.


    Baiser de la Nuit avait parlé de renaissance. Elle se tourna vers Husamettín et regarda son ventre. Le labyrinthe de cicatrices était presque entièrement caché par le caftan en lambeaux. Presque. Elle sentit que le Roi était décontenancé, voire inquiet.


    — Mavra, dit-elle sans quitter le prisonnier des yeux. Quand vous avez vu la mort de Sehid-Alaz, quel sabre portait Husamettín ?


    Mavra resta silencieuse. Çeda se projeta vers elle et la matriarche se ferma avec une telle soudaineté que la jeune fille en fut étourdie.


    — Mavra, qu’avez-vous vu ?


    La peur de l’asir se répandit comme un feu de forêt. Elle recula d’un pas et secoua la tête comme si la réponse était inimaginable.


    Çeda rengaina Fille du Fleuve.


    — Vous l’avez vu brandir Baiser de la Nuit, n’est-ce pas ?


    — Non ! (Mavra secoua la tête avec violence.) Non, non, non !


    La jeune fille ne savait pas trop si ces dénégations étaient une réponse ou une supplique pour qu’elle la laisse en paix. C’était sans importance. Elle sentit qu’elle avait raison. Elle était certaine d’avoir raison. Et elle était certaine d’avoir découvert la faiblesse que Husamettín avait reçue des dieux. Baiser de la Nuit avait deux visages. C’était son cadeau et sa malédiction.


    — Donne-moi ce sabre, dit-elle à Sümeya.


    La peur de Mavra atteignit son paroxysme.


    — Pitié, supplia-t-elle. Pas ça !


    — Vous ne comprenez donc pas ? demanda Çeda en dégainant le shamshir à deux mains. Vous avez vu la vérité. Vous avez vu ses peurs. Le sabre permettra à Sehid-Alaz de renaître. Il annulera la malédiction.


    Mavra détourna les yeux du shamshir avec une grimace de dégoût, puis s’interposa entre Sehid-Alaz et Çeda.


    — Les âmes fauchées par cette lame sont perdues à jamais.


    — Mavra, écartez-vous de mon chemin.


    — Non ! cria la matriarche en s’élançant vers Çeda. Notre Roi doit reposer en paix !


    Par le souffle du désert ! comment pouvait-elle être si rapide ? Elle bondit sur Çeda dans l’intention de lui saisir les poignets, mais la jeune fille était prête. Elle puisa sa force dans les tatouages qui couvraient son bras droit et dans la cicatrice laissée par l’épine d’adichara. Le pouvoir l’envahit. Elle le sentit jaillir des dessins encrés sur sa peau, et pas seulement celui de Zaïde. Sehid-Alaz avait complété une œuvre inachevée en soulignant ses moindres détails.


    La jeune fille fit un pas de côté, puis crocheta la cheville de Mavra et l’envoya rouler dans le sable. Elle s’élança vers Sehid-Alaz en brandissant Baiser de la Nuit qui bourdonnait dans le crépuscule, mais une haute et sombre silhouette se précipita vers elle. Sedef.


    Elle n’eut pas le temps de l’éviter. L’asir la plaqua sur le sol pierreux et la frappa au visage. Une vive douleur se répandit le long de sa mâchoire et elle lâcha Baiser de la Nuit. Elle roula sous son adversaire, mais Sedef l’attrapa par les bras et l’empêcha d’approcher de Sehid-Alaz.


    Kameyl surgit de nulle part et renversa l’asir d’un coup épaule. Melis était juste derrière elle. Elle exécuta un coup de pied circulaire et sa botte s’écrasa contre la tempe de Sedef alors qu’il se redressait.


    — Va ! cria Melis en poussant Çeda.


    Melis, Sümeya et Kameyl se dressaient désormais entre elle et les asirim. Les Bouclières les rejoignirent. Sans armes, elles n’avaient pas l’ombre d’une chance contre Mavra et ses enfants, mais il leur suffisait de tenir quelques instants.


    Çeda récupéra Baiser de la Nuit et se précipita vers Sehid-Alaz. Un asir poussa un hurlement affolé. Un tourbillon de sable frappa la jeune fille, mais elle leva la main droite, paume en avant, et s’ancra dans le désert. Le vent s’évanouit aussitôt.


    Sehid-Alaz la regarda approcher. Il avait écarté les bras comme pour lui souhaiter la bienvenue. Çeda sentit des larmes couler sur ses joues. Elle ne voulait pas faire cela. Par la douce caresse du désert ! elle avait peur de commettre une terrible erreur, mais c’était leur dernière chance, leur meilleure chance. Et si cela ne fonctionnait pas, elle pria pour que leur Roi trouve enfin la paix qu’il méritait.


    Elle abattit le sabre à deux mains avec un cri guttural. Baiser de la Nuit mordit la chair desséchée avec avidité. Les yeux jaunâtres de l’asir s’écarquillèrent. Sa bouche s’ouvrit et ses lèvres frémirent. Une nouvelle tempête de sable se leva. Elle laboura la peau de Çeda et l’obligea à reculer. Sehid-Alaz n’était plus qu’une silhouette indistincte. Il tomba sur le sable, une main plaquée contre son flanc. Il griffa le sol pierreux et un long hurlement jaillit enfin de sa gorge.


    Pendant d’interminables et terribles instants, Çeda, les anciennes Vierges du Sabre et les Bouclières affrontèrent les asirim tandis que des cris de surprise, de rage et de douleur couvraient parfois le sifflement du vent.


    Un poids incommensurable s’abattit sur les épaules de Çeda.


    — Tu as osé ? hurla Mavra en frappant la jeune fille de toutes ses forces. Tu as osé ?


    Les coups s’abattaient sans relâche. Çeda faisait de son mieux pour les parer ou les éviter sans contre-attaquer.


    Et puis le vent faiblit et les vagues de sable retombèrent.


    — Assez ! ordonna une voix qui trancha la tempête comme une lame d’acier. Assez.


    Une main effleura l’épaule de Mavra.


    La matriarche se raidit, puis s’écarta de Çeda. Une silhouette se dressait dans la poussière. Sehid-Alaz. Les deux lunes le nimbaient d’une aura lumineuse. Malgré sa peau desséchée et sa maigre carcasse, il semblait plus grand et plus puissant que jamais. Il se déplaçait parmi les asirim qui se figeaient en entendant le son de sa voix. Les Bouclières et les anciennes Vierges du Sabre reculèrent, prêtes à se défendre. Elles étaient inquiètes. Elles n’avaient aucune idée de ce qu’il allait faire.


    Comme un berger au milieu de son troupeau, Sehid-Alaz touchait ses sujets pour apaiser leur douleur, leur peur et leur colère. Les asirim écartaient les bras en contemplant les lunes, extatiques, béats, libérés du carcan qu’ils avaient porté pendant quatre siècles. Baiser de la Nuit était ivre du sang de Sehid-Alaz, mais avait respecté sa parole. Elle l’avait fait renaître et avait neutralisé la malédiction des dieux. Il était libre, enfin, et il libérait les siens.


    Pendant un moment, Çeda n’en crut pas ses yeux. Puis elle écarta les bras et éclata de rire. Sa joie était si forte qu’elle était incapable de la retenir. Et elle ne voulait pas la retenir. Elle avait enfin obtenu ce qu’elle avait cherché pendant si longtemps.


    — Çeda ? appela Sümeya d’une voix inquiète.


    Elle observait quelque chose dans les ténèbres du désert. Çeda suivit son regard et vit que Husamettín avait disparu. Elle regarda partout. En direction des navires. Des étangs. Des oasis. Le long des dunes. Rien.


    — Par pitié, Grande Mère ! souffla la jeune fille. Ne me faites pas ça !


    Mais le Shangazi n’écouta pas ses suppliques. Husamettín avait profité de la confusion pour s’enfuir. Çeda organisa des recherches sur-le-champ et demanda l’aide de Sehid-Alaz, mais le Roi des Lames masquait sa présence et la tempête de sable avait effacé ses traces.


    Le lendemain matin, Sehid-Alaz se tourna vers le nord. Les pics des montagnes de Taloran se dressaient comme des morceaux de charbon sur l’horizon et ce spectacle fit frissonner Çeda. Le plus grand d’entre eux était le mont Arasal et c’était là que se cachaient la plupart des membres de la treizième tribu. C’était là que Nalamae et Leorah s’étaient rendues après avoir quitté la Mariée Rouge. Un oiseau se détacha des ténèbres de la montagne que regardait Sehid-Alaz. Çeda craignit qu’il s’agisse de la queue-faucille, mais elle ne sentit pas la présence de Yerinde. C’était une aile-lyre, un oiseau chanteur avec des ailes cuivrées, un corps mordoré et une large queue touffue.


    — Cap au nord ! Cap au nord ! gazouilla-t-il sur un ton suraigu. La tribu est attaquée ! La déesse vous demande de venir !


    Sehid-Alaz se tourna vers Çeda, parfaitement calme.


    — Nous avons encore une chance de trouver le Roi des Lames, dit-il d’une voix grave et sonore pleine d’émotion. Il est dans les environs. Il doit être dans les environs.


    Çeda essaya de sentir sa présence, sans succès.


    — Je pleure à l’idée qu’il soit parvenu à nous échapper, mais nous ne pouvons pas prendre le risque de perdre Nalamae. La traque du Roi des Lames devra attendre. Allons. (Elle appela les autres.) Nous devons nous mettre en route.


    Sehid-Alaz observa les asirim rassemblés, puis les femmes, ces mortelles qui avaient risqué leur vie pour le sauver. Enfin, il regarda Çeda et hocha la tête.


    Ils levèrent les voiles quelques minutes plus tard. Lorsque le soleil se hissa au-dessus de l’horizon, Sehid-Alaz – qui se tenait sur le pont avant – poussa un long sifflement, un trille qui hérissa les poils sur les bras de Çeda. Le son s’éternisa et la jeune fille eut l’impression qu’il ne s’arrêterait pas avant d’avoir atteint les moindres recoins du désert.


    — Qu’est-ce qu’il fabrique ? demanda Jenise.


    — Il appelle les asirim, répondit Çeda. Il dit à ses enfants de rentrer à la maison.


  


  

    CHAPITRE 56
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    Brama regarda le tourbillon d’insectes disparaître derrière les galions sharakhiens. Peu de gens s’en étaient rendu compte, mais le cours de la bataille venait de changer sur ordre de Goezhen. Le jeune homme ignorait pourquoi – comment aurait-il pu deviner les intentions des dieux ? –, mais il était certain de ne pas se tromper. Peut-être Goezhen cherchait-il à influencer l’avenir du désert. Au profit des Rois, sans nul doute.


    Brama envisagea de laisser les dieux faire ce qu’ils voulaient, mais il en avait assez d’être un pion qu’on déplaçait sans lui demander son avis. Et il ne pouvait pas ignorer son désir de sauver Rümayesh. Malgré tout ce qu’elle avait fait. Il savait qu’il était manipulé, mais cela ne lui apportait qu’un réconfort amer. C’était dans des moments pareils, des moments d’émotion intense et de grande confusion, qu’il avait le plus de mal à résister à ce besoin d’aider Rümayesh.


    Il aperçut quelque chose sur sa droite. Il se tourna et vit des voiles, des mâts et des haubans se précipiter vers lui. Il recula et trébucha lorsque la proue du galion heurta le flanc tribord du brise-dunes de la reine Alansal. Le navire amiral gîta, puis tangua avec tant de violence que Brama fut projeté par-dessus bord. Pendant un moment, il vola comme une poupée de chiffon, les bras ballants. Puis il tomba sur le sable en compagnie d’une dizaine d’autres personnes, dont la reine Alansal.


    Brama se leva et une onde de douleur traversa son corps. Il entendit des bruits de sabots malgré le vacarme de la bataille. Mae et son qirin approchaient.


    C’est une bénédiction des dieux, songea le jeune homme. Il n’y a pas d’autre moyen de rejoindre Rümayesh à temps.


    Il se précipita vers la reine Alansal et l’aida à se relever. Elle était ébranlée. Ses yeux hagards contemplaient la bataille comme si elle ne comprenait pas ce qui se passait.


    — Permettez-moi de partir avec Mae, demanda Brama. Laissez-moi sauver Rümayesh.


    Tandis que les gardes royaux se rassemblaient, Mae tira sur les rênes et son qirin s’arrêta en poussant un mugissement rappelant une corne de guerre. La reine Alansal regarda l’animal en fronçant les sourcils et ouvrit la bouche comme si elle voulait dire quelque chose, mais aucun son ne sortit de sa gorge.


    — Reine Alansal ! cria le jeune homme. (Elle se tourna enfin vers lui.) Rümayesh va mourir si nous ne faisons rien. Si vous voulez survivre, laissez-moi partir avec Mae pour la sauver.


    Alansal regarda la bataille, puis adressa un hochement de tête à la Damnée.


    — Conduis-le là où il voudra, dit-elle.


    Le visage de Mae était caché par le masque de démon grimaçant, mais Brama sentit son hésitation. La Damnée aurait sans doute préféré rester auprès de sa reine, mais elle ne protesta pas. Angfua approcha de Brama. La guerrière saisit Brama par l’avant-bras et le fit monter en croupe. Il passa les mains autour de sa taille et elle fit claquer les rênes.


    — Hyah ! cria-t-elle.


    La cavalière et son passager s’inclinèrent en arrière lorsque le qirin partit au triple galop.


    Brama pointa le doigt entre deux galions qui approchaient.


    — Là ! dit-il. Rümayesh et Behlosh sont quelque part derrière ces navires.


    Ils traversèrent le champ de bataille et le vent fouetta les cheveux de Brama. Le qirin se déplaçait à une vitesse stupéfiante. Même avec deux cavaliers, il était bien plus rapide qu’un Akhal-Teke.


    Loin devant eux, un vaisseau miréen s’immobilisa. Deux grandes portes latérales s’ouvrirent en grinçant et s’abattirent sur le sable. Brama aperçut alors deux cales servant d’étables aux puissants gui-shans. C’étaient de gigantesques créatures recouvertes d’une carapace de tortue. De longues cornes gainées d’acier émergeaient de leur front et leurs pattes étaient aussi larges que des troncs de chênes centenaires. Un pilote se tenait sur une plate-forme en bois fixée sur leur dos. Il dirigeait l’animal à l’aide de chaînes reliées à un mors glissé dans une gueule ressemblant étrangement à celle d’un ours. Un autre soldat tenait une longue perche avec laquelle il tapotait les tempes du gui-shan.


    Les deux créatures descendirent d’un pas lourd et les pilotes les dirigèrent vers un galion qui venait de s’immobiliser. Lorsqu’elles furent dans la bonne direction, les assistants leur frappèrent le crâne avec les perches. Encore et encore. L’un d’eux abattait la sienne avec tant d’ardeur que Brama se demanda si elle n’allait pas se briser.


    Les grognements des gui-shans résonnèrent sur le champ de bataille tandis qu’ils accéléraient. Ils semblaient inarrêtables, comme des rochers roulant sur le flanc d’une colline. Deux asirim bondirent sur le premier et tuèrent les deux hommes qui se trouvaient sur son dos, mais la créature poursuivit son chemin vers le galion sharakhien.


    Mae guida son qirin entre les deux gui-shans. Brama tourna la tête et eut le vertige en contemplant le spectacle de désolation et de mort autour de lui. Il eut l’impression de recevoir un coup de poing au creux du ventre. La bataille était magnifique. C’était un coucher de soleil brumeux et automnal, c’était la douce caresse d’un amant. Son cœur bondit dans sa poitrine tandis qu’il observait ce tableau de sang et de barbarie. C’était le passage vers les champs lointains qui l’attirait. Il était fasciné par la beauté de tous ces gens qui mouraient. Et il se rendit compte qu’il les enviait.


    Par le souffle du désert ! Faites que tout cela s’arrête !


    Il était déchiré, éclaté. Il était l’esclave des sentiments que Rümayesh avait réveillés en lui.


    Un terrible mugissement retentit. Brama jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et vit les gui-shans baisser la tête avant de percuter le flanc du galion. Leurs cornes gainées de métal perforèrent la coque. Le jeune homme crut que les deux créatures allaient rester coincées, mais elles poussèrent sur leurs pattes antérieures et soulevèrent le vaisseau en redressant la tête. Elles poursuivirent leur chemin en mugissant et le galion commença à s’incliner en arrière. Entraîné par son propre poids, il bascula complètement et les mâts s’abattirent sur le pont d’un autre navire sharakhien dans un bruit de tonnerre.


    Un peu plus loin, un qirin semblait avoir perdu la raison. Sa cavalière gisait sur le sable derrière lui. L’animal ne lui survivrait pas, mais il n’avait pas l’intention de mourir avant d’avoir obtenu vengeance. Il cracha un torrent de flammes en direction d’un asir et le piétina sans prêter attention à celui qui se glissait sous lui pour l’éventrer.


    Mae avait les yeux rivés devant elle. Elle guida Angfua entre les derniers vaisseaux sharakhiens et Brama constata avec soulagement que son euphorie s’apaisait.


    — Là ! dit-il en pointant le doigt vers une nuée d’insectes qui survolait les dunes au loin.


    Alors qu’Angfua changeait de direction, Rümayesh reprit sa forme normale, tomba et atterrit lourdement sur le sable. L’essaim de locustes descendit avec lenteur, comme si Behlosh était convaincu d’avoir déjà remporté la victoire.


    Les insectes se rassemblèrent et Behlosh se posa sur une dune comme un dieu vengeur. Il approcha de Rümayesh qui était sans connaissance et la souleva avec deux de ses bras. Un filet de sang noir coulait du moignon noirci et une flaque bistre indiquait l’endroit où elle était tombée.


    Brama avait de plus en plus de mal à résister à son envie de fuir. Le bourdonnement des locustes avait cessé, mais la peur était toujours présente. Behlosh allait l’apercevoir d’un instant à l’autre et déchaîner sa terrible puissance contre lui, c’était certain.


    Mae se tourna sur sa selle.


    — Tiens, dit-elle en lui tendant sa lance courte.


    Le jeune homme prit l’arme et ne put s’empêcher de l’examiner. Sa peur s’évanouit pour laisser place à une véritable fascination. Il sentit une étincelle de vie dans la hampe, le faible écho de l’arbre dans lequel elle avait été taillée. Il sentit le fer en forme de feuille et l’extrémité d’acier.


    D’un doigt griffu, Behlosh gravait des symboles sur la bosse qui dissimulait l’os de Raamajit. Brama le sentit faire. C’était vague et distant, mais le jeune homme avait l’impression que c’était sa chair qu’on labourait.


    Mae attrapa l’arc qui se trouvait sous sa jambe gauche et prit trois flèches à pointe de diamant de la main droite. Elle jeta un bref regard en direction des ehrekhs, puis décocha sa flèche avec une grâce et une fluidité qui laissèrent Brama pantois. Le premier trait se transforma en éclair indistinct et sembla surgir du néant lorsqu’il se ficha dans la cuisse de Behlosh. Pendant que la guerrière tirait un autre trait, l’ehrekh se tourna en poussant un rugissement furieux et leva une main pour tracer un grand cercle devant lui.


    — Baisse-toi ! cria Mae en se couchant sur l’encolure du qirin.


    Une vague de sable et de pierre se dressa et se précipita vers eux. Brama la sentit approcher. Il comprit alors que Rümayesh partageait une partie du pouvoir de l’os de Raamajit avec lui.


    Il pointa la lance courte vers le ciel et la tempête se souleva avant de passer au-dessus de leurs têtes. Une violente bourrasque les gifla, mais elle dévia à peine la trajectoire du qirin. Angfua chancela, puis retrouva son équilibre et accéléra. Il arriva à une quinzaine de pas de Behlosh et cracha un torrent de feu concentré.


    Les flammes enveloppèrent les jambes taurines de l’ehrekh alors que la troisième flèche de Mae fendait l’air. Behlosh la saisit en plein vol et le torrent de feu s’interrompit net lorsque sa queue s’abattit sur l’encolure du qirin.


    Angfua s’arrêta, sonné. Mae jeta son arc et tendit la main derrière elle.


    — Donne à moi !


    Elle parlait de la lance, mais Brama était incapable de la lâcher. L’arme était devenue le canal dont il avait besoin pour manipuler l’énergie de Raamajit. Behlosh regarda le jeune homme avec une étrange lueur dans les yeux, puis agita les bras sur un rythme mystérieux. Deux au-dessus de la tête et deux à hauteur de la poitrine.


    Brama eut l’impression d’être emporté par un fleuve en crue. Un courant invisible le poussait en arrière. Et il poussait également Mae et Angfua. Ils reculèrent, incapables de résister.


    Le qirin s’agita violemment et ses deux cavaliers furent désarçonnés. Mae arracha son casque et le jeta sur le côté. Elle articula des mots silencieux et porta une main à sa gorge comme si elle étouffait. Des filets écarlates coulaient de ses yeux, de ses narines et de ses oreilles. Le qirin laissa échapper un barrissement plaintif tandis que ses sabots labouraient le sable. Il cracha une gerbe de flammes, puis un flot de sang jaillit de ses naseaux dilatés et de ses yeux reptiliens.


    Behlosh approcha et Brama pointa la lance devant lui comme s’il s’agissait d’un talisman. Des sons sinistres s’échappaient de la gueule de l’ehrekh, une mystérieuse récitation, lointaine et onirique.


    Brama savait que la lance de Mae n’avait aucun pouvoir magique, mais il sentait une énergie primale en elle, une énergie que les premiers dieux avaient forgée avant de créer le monde. Il la leva et ramena le bras en arrière en évaluant son poids. Puis il poussa un grognement et la lança vers Behlosh.


    L’arme fendit l’air en suivant une trajectoire que ni le vent, ni l’attraction terrestre, ni la magie d’un ancien rejeton de Goezhen ne pouvaient influencer. La peau des ehrekhs ne pouvait pas être percée par un acier commun, mais la lance se planta dans la poitrine de Behlosh et la transperça de part en part.


    L’ehrekh écarquilla les yeux et recula en titubant. Il leva une main et saisit la hampe, mais il n’essaya même pas de l’arracher. Il se contenta de la tenir, comme s’il ne parvenait pas à croire ce qui venait de se passer. Ses autres bras s’agitèrent dans tous les sens tandis qu’il cherchait à reprendre son équilibre. Il s’effondra et se tordit sur le sable. Il prit la hampe à quatre mains et tira dessus. Un long gémissement de douleur s’échappa de sa gueule et les muscles de ses bras saillirent, mais l’arme ne bougea pas. Il essaya une fois de plus, plus faiblement, puis se figea.


    Brama aurait été incapable de dire combien de temps il resta immobile. Mae et Angfua gisaient sur le sable. Ils ne bougeaient pas, mais les effets du sortilège de Behlosh se dissipaient rapidement. Brama voulut aller les aider, mais il s’arrêta net en apercevant une silhouette sur sa droite.


    Rümayesh.


    Elle regarda Brama approcher. Elle avait vu ce qu’il avait fait.


    Elle n’a pas seulement vu, corrigea le jeune homme. Elle a participé.


    Brama avait aidé à canaliser le flot d’énergie brute, mais il avait eu l’impression d’être un simple spectateur lorsqu’il avait lancé la lance vers Behlosh. Il comprit pourquoi dans un moment de parfaite lucidité. Comment un mortel tel que lui aurait-il pu utiliser le pouvoir de l’os de Raamajit ? Comment aurait-il pu contrôler cet ancien artefact alors qu’il avait été incapable de guérir le soldat à bord du navire-hôpital ? La réponse était évidente : c’était impossible.


    Une mage de sang comme la reine Meryam y serait peut-être parvenue. Ou une femme connaissant les principes internes de la magie comme la reine Alansal. Mais pas lui.


    Il contourna le corps de Behlosh et s’arrêta à quelques pas de Rümayesh. C’était curieux de voir une créature si puissante dans un si piteux état. Elle avait perdu une main. Ses membres formaient des angles impossibles. Elle ressemblait à un mannequin de branches et de paille attendant d’être brûlé.


    Brama lui adressa un geste de la main.


    — Je peux vous guérir, dit-il.


    Il était quand même capable de faire cela. Il n’avait pas réussi à maîtriser l’os, mais il sentait toujours son énergie.


    — Je peux vous guérir, mais en échange, je veux que vous me libériez.


    Rümayesh l’observa. Sa gorge laissa échapper un son pitoyable, mais ses yeux couleur rouille étaient durs et déterminés. Le jeune homme sentit qu’elle essayait de l’influencer et il ferma son esprit.


    — Je sais ce que vous avez fait, dit-il. Je sais ce que vous essayez de faire.


    Rümayesh esquissa un sourire félin. Ses dents étaient tachées d’un sang presque noir.


    — Dans ce cas, tu sais qu’il n’est pas possible de revenir en arrière.


    Pendant des semaines, avant même que Brama arrive au camp miréen, Rümayesh s’était frayé un chemin dans son esprit et dans son corps. Le jeune homme sentait désormais les vrilles qu’elle avait glissées en lui et qui s’enfonçaient au plus profond de son être. Chaque fois qu’elle s’était fermée à lui, il avait cru que c’était à cause de sombres secrets qu’elle cachait à son maître, Goezhen, et des ordres qu’il lui avait donnés. Il n’était pas impossible que cela soit arrivé une fois ou deux, mais l’objectif principal de l’ehrekh était d’expulser lentement l’âme du jeune homme et de la remplacer par la sienne.


    Tout était clair maintenant. Le plaisir pervers que lui avaient procuré les ravages du fléau ; la faim et la jalousie qui l’envahissait quand il voyait des âmes quitter ce monde ; son champ de conscience qui ne se limitait plus à l’esprit de Rümayesh, mais qui s’était élargi à l’intégralité de son corps. Pendant l’affrontement contre Behlosh, Brama avait utilisé le pouvoir de l’os de Raamajit à la demande de Rümayesh et il avait eu l’impression d’être une simple marionnette. Elle n’avait pas tiré toutes les ficelles, mais peu s’en était fallu. Il avait presque l’impression de pouvoir…


    Il essaya de lever le bras de Rümayesh. Et que Bakhi le foudroie sur place ! le bras se leva. Comme si c’était le sien. Comme si c’était son corps. Il sentit les trois queues et, lorsque l’une d’elles fouetta l’air, Rümayesh sourit en observant ses mouvements ondulatoires. Elle voulait qu’ils échangent leurs enveloppes charnelles et, s’il ne réagissait pas très vite, elle ne tarderait pas à arriver à ses fins.


    Le sourire de l’ehrekh s’élargit quand elle vit la terreur faire briller les yeux du jeune homme.


    — Tu n’aurais jamais dû envisager de me quitter, Brama.


    — C’est pour cette raison que vous faites tout ça ?


    Le sourire de Rümayesh s’évanouit.


    — Non, mais cela m’a obligée à précipiter mes plans.


    Le jeune homme secoua la tête, en proie à un terrible désespoir.


    — Les mortels ne sont pas faits pour supporter une telle opération. Je ne suis pas un ehrekh. Je ne suis pas un enfant de sable et de pierre.


    — Des hommes tueraient pour obtenir le pouvoir dont tu vas hériter. Des hommes ont tué pour l’obtenir. Tu pourras vivre comme un dieu. Tu pourras assister à la mort du désert.


    — Je n’ai pas envie de tout ça ! Je veux vivre ma vie et, quand le temps viendra, je veux quitter ce monde pour le prochain.


    — Tout comme moi.


    Brama la regarda.


    C’est donc ça, songea-t-il.


    Rümayesh voulait devenir mortelle afin de rejoindre les champs lointains lorsqu’elle mourrait.


    L’ehrekh devina ses pensées.


    — C’est un destin que même mon seigneur Goezhen ne peut envisager. Bien qu’il le désire tout aussi ardemment que moi. (Sa voix trahissait son ravissement.) Je vais enfin pouvoir rejoindre ma Lirael.


    — Non, dit Brama. Je ne vous laisserai pas faire.


    Il avait assez de prise sur l’os pour y parvenir et Rümayesh était trop faible pour l’arrêter.


    Une de ses queues fouetta le sable.


    — Dans ce cas, romps le lien qui nous unit, et tout sera terminé.


    — Cela vous tuera.


    — Toi aussi.


    Elle avait raison. Il le sentait. Leurs esprits étaient amalgamés et on ne pouvait pas détruire l’un sans détruire l’autre.


    — Ça m’est égal. Je n’accepte pas l’avenir que vous avez écrit pour moi.


    Rümayesh ferma les paupières et le vent souffla plus fort. Des grains de sable glissèrent sur sa peau sombre et se rassemblèrent entre ses cornes avant d’être emportés par une nouvelle bourrasque. Lorsqu’elle ouvrit les yeux, ceux-ci étaient déterminés.


    — Comme j’aimerais avoir une telle liberté.


    Être soumis à une faim insatiable. Connaître un éphémère soulagement, mais ne jamais trouver la satisfaction espérée. Brama se rappela son émerveillement quand il avait contemplé le désert à travers les yeux d’un ehrekh. Il avait découvert un monde nouveau, mais à quel prix ? Sentir la joie sans la tristesse ? Être dévoré par la faim tandis que les âmes des autres créatures voguaient vers les champs lointains ?


    Il ne voulait pas vivre ainsi.


    Il serra les poings et invoqua le pouvoir des premiers dieux. Il sentit le lien qui l’unissait à l’ehrekh. Il avait été fragile et éthéré, il était désormais solide et brillant. C’était une corde de lumière. Rümayesh le regardait avec une expression approbatrice. Il l’ignora. Il ne se souciait plus de ce qu’elle voulait.


    Il jeta un dernier coup d’œil en direction de l’horizon et rompit le lien qui les unissait. Une terrible douleur le traversa de part en part. Une brûlure aussi mordante que le soleil d’été. Elle l’arracha à Rümayesh et fendit son âme en deux.


    La dernière chose qu’il se rappela, ce fut le tourbillon de poussière qui se dressa au sommet d’une dune. Puis le tourbillon se volatilisa et il n’y eut plus rien.


     


    Brama se réveilla en entendant une voix l’appeler. Une voix lointaine qui semblait provenir d’un rêve. Il ouvrit les yeux et vit Mae penchée sur lui. Il avait l’impression d’avoir les oreilles pleines de coton. Il remarqua que du sang maculait les joues, les lèvres et le menton de la guerrière. Puis il perçut un tintement. Un tintement qui gagna en intensité et noya le peu qu’il avait eu le temps d’entendre.


    Il était allongé à côté de Rümayesh. Il tenait son couteau d’une main flasque. Il ne se souvenait pourtant pas de l’avoir dégainé. Ses doigts étaient couverts de sang et il avait mal à la tête. Il lâcha l’arme et se tâta le front. Il y avait quelque chose sous sa peau. Une masse dure.


    Par tous les dieux ! l’os de Raamajit !


    — Qu’est-ce que tu as fait ? demanda-t-il. (Dans les yeux de Mae, l’inquiétude céda le pas à la confusion.) Qu’est-ce que tu as fait ?


    — Je ne fais rien, Brama. C’est toi qui fais.


    Elle l’avait découvert rampant vers Rümayesh. Il avait tiré son couteau et s’en était servi pour extraire l’os de Raamajit du front de l’ehrekh. Puis il avait fendu son propre front et avait introduit la relique dans la plaie.


    L’os avait laissé son âme intacte. Enfin, ce qu’il en restait, du moins. Mais Rümayesh était toujours présente en lui. Il se sentait… incomplet. Comme s’il était fait de deux moitiés collées ensemble. Il gloussa.


    Le Prince en Haillons recousu avec deux âmes en lambeaux.


    Son rire se transforma en longue quinte de toux.


    Il roula sur le côté et porta les mains à sa tête dans l’espoir d’apaiser sa terrible migraine. Plusieurs minutes s’écoulèrent. Il ne savait pas combien. Mae l’aida à se lever. Elle tira sur une de ses manches et lui dit quelque chose, mais le tintement revint et il ne comprit pas tout ce qu’elle lui disait. De toute manière, il avait encore des choses à faire.


    Il regarda Rümayesh étendue à côté de lui, immobile. Il avait du mal à y croire. Ils se côtoyaient depuis si longtemps qu’il avait fini par croire qu’il ne recouvrerait jamais sa liberté.


    Tu ne l’as pas encore recouvrée. Il y a toujours une partie d’elle en toi, songea-t-il.


    Il chassa cette pensée. Ce n’était pas le moment. Il examina Behlosh. La lance – si ordinaire et si extraordinaire – était toujours plantée dans sa poitrine. Il voulut l’arracher, mais il était trop faible. Il puisa de l’énergie dans l’os de Raamajit et réussit à la dégager. Il eut alors l’impression qu’elle l’avait attendu.


    — Brama, il faut partir !


    Les paroles de Mae résonnèrent à ses oreilles comme si elles venaient de l’autre bout du désert.


    Il hocha la tête. Ils enfourchèrent Angfua et regagnèrent la zone de combat. Des centaines de guerriers miréens et sharakhiens s’affrontaient sur le sable, sur les ponts des vaisseaux et dans les haubans. La reine Alansal et la reine Meryam se battaient au milieu d’un champ de cadavres, comme si elles se trouvaient à l’épicentre d’une terrible explosion.


    La reine Alansal n’avait pas un physique très impressionnant, mais c’était un colosse en comparaison de la frêle reine Meryam. Pourtant, la silhouette osseuse de Meryam lui donnait un air sauvage, dangereux. Elle ressemblait à un fauve affamé dans une cage, prêt à tout pour rester en vie. Elle tenait un fouet de feu d’une main et un coup de tonnerre résonnait au-dessus du champ de bataille chaque fois qu’elle frappait. La reine Alansal évita plusieurs coups, mais le suivant fut trop rapide et trop précis. Elle n’eut d’autre choix que le parer avec une de ses baguettes. Le fouet s’enroula autour et les flammes bondirent vers la reine miréenne. Malgré la distance, Brama entendit ses cris de douleur.


    Alansal bloqua une nouvelle attaque tant bien que mal et sa robe s’embrasa. Meryam en profita pour enchaîner deux coups rapides. Le deuxième toucha sa cible.


    — Non ! hurla Mae avant d’éperonner Angfua.


    La reine Meryam approcha de son adversaire qui gisait par terre, le visage dans le sable. Elle pointa le doigt vers les navires miréens et dit quelque chose. Sans doute demandait-elle la reddition de la flotte ennemie.


    Alansal se redressa et regarda Meryam qui n’était plus qu’à quelques pas d’elle. Les flammes qui consumaient sa robe frémirent, puis s’éteignirent.


    La reine Meryam leva son fouet, mais n’eut pas le temps de frapper. Une baguette fendit l’air et se planta dans sa poitrine, juste au-dessus du cœur.


    Meryam recula en titubant, la main gauche crispée sur la tige d’acier. Elle réussit à conserver son équilibre et abattit son fouet.


    Alansal planta l’autre baguette dans le sable et une ligne de lumière chromatique déchira le sol comme si la surface du désert était faite de tissu. Alansal roula dans la faille de réalité en évitant le terrible fouet de justesse. Meryam frappa de nouveau, mais Alansal avait disparu et l’étrange portail se referma derrière elle. Une gerbe de sable jaillit dans les airs et un coup de tonnerre retentit au-dessus du désert.


    Meryam fut projetée en arrière. Elle tomba sur le sable et resta immobile. Une dizaine de Vierges du Sabre se précipitèrent vers elle et l’emportèrent. Elle était peut-être blessée, mais il était clair que les forces sharakhiennes avaient pris l’avantage. Tout autour de Brama, les asirim semaient la mort et la dévastation. Les Vierges et les Lances d’argent s’étaient emparées de plusieurs brise-dunes. Il y avait des poches de résistance et les Miréens comptaient encore des dizaines de milliers de soldats, mais, sans leur reine et sans Rümayesh, le combat était perdu d’avance.


    Mae guida son qirin vers une Damnée attaquée par deux asirim. Elle brandit son sabre et cria pour attirer leur attention. Brama leva sa lance dans l’espoir de reproduire son exploit contre Behlosh, mais il ne sentait plus l’énergie de l’os de Raamajit. Celui-ci semblait lointain, assoupi. Il contenait toujours un pouvoir incommensurable, mais la porte d’accès était verrouillée et les clés avaient disparu.


    Les griffes des asirim labouraient la chair de la guerrière sans défense, mais soudain, ils se redressèrent et tournèrent leurs têtes ridées vers l’est. Une dizaine de pas plus loin, un autre asir les imita. Et un autre. Partout sur le champ de bataille, ils abandonnaient le combat et regardaient dans la même direction.


    Mae tira sur les rênes de sa monture. Les deux asirim s’élancèrent vers l’est et leurs frères ne tardèrent pas à les rejoindre. Les Vierges du Sabre les appelèrent et leur ordonnèrent de revenir, mais ils s’éloignèrent comme une meute de pitres funestes pourchassant une proie.


    Ce retournement de situation redonna espoir aux Miréens et les généraux lancèrent une offensive. Et puis Brama entendit un bruit qui le stupéfia : les cornes des vaisseaux sharakhiens qui sonnaient la retraite. Les Miréens chargèrent dans l’espoir de remporter une victoire décisive, mais ils se montrèrent trop pressés et trop téméraires. Les Sharakhiens avaient encore des dents pour mordre. Une contre-attaque conduite par les Vierges du Sabre leur infligea de lourdes pertes et les généraux miréens décidèrent de ne pas insister. Ils ordonnèrent aux tambours de battre le signal du regroupement.


    — Qu’est-ce qui se passe ? demanda Brama en regardant les galions sharakhiens virer de bord et mettre le cap au sud.


    Mae défit une sangle de son masque de démon et le laissa pendre sur le côté.


    — La déesse de la chance sourit à nous.


    Non, songea le jeune homme. Cela n’a rien à voir avec la chance.


    Quelque chose d’inexplicable venait de se passer. Les vents dominants qui soufflaient sur le désert depuis quatre siècles avaient soudain changé de direction. Définitivement, peut-être.


    — Viens, dit Brama en pointant sa lance vers les navires miréens. Allons aider ceux que nous pouvons aider. (Mae le regarda avec une expression impénétrable.) Quoi ? (Elle resta silencieuse.) Qu’est-ce qu’il y a, Mae ?


    — Je pense quand les combats sont finis, tu pars.


    Brama resta interloqué. En fait, il n’avait pas songé à ce qu’il ferait après la bataille. Il n’était pas sûr d’être encore en vie à ce moment-là. Il ne savait pas ce qu’il voulait faire de sa vie. Il ne savait pas ce qu’il pouvait faire de sa vie compte tenu de la présence de Rümayesh et de l’os incrusté dans son front, mais il fut touché par la sollicitude de Mae. Il se rendit compte que la jeune guerrière était devenue une véritable amie, et qu’il n’avait aucune envie de perdre cette amie.


    — Je n’ai pas l’intention de partir, Mae. Pas encore.


    Mae l’observa pendant un long moment avec sa réserve habituelle. Brama était incapable de deviner ses pensées.


    — Bien, dit-elle enfin.


    Un sourire éclaira son visage. Elle se dépêcha de tourner la tête pour le cacher et éperonna sa monture.


  


  

    CHAPITRE 57
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    L’horizon occidental était une longue bande de citrine et d’or, le ciel un champ indigo parsemé d’étoiles. Emre se tenait à la proue de l’Amarante qui approchait du camp malasanien par le sud. Il observa les vaisseaux et se rendit tout de suite compte que la flotte de la reine Alansal n’avait pas l’habitude de combattre dans le désert. Ils étaient rassemblés en groupes plus ou moins importants et certains n’étaient même pas ancrés.


    Le jeune homme remarqua une dizaine de failles, mais il avait demandé à Darius de rester à distance. Il cherchait le navire-prison. Il ne l’avait jamais vu, mais la Vierge du Roi Ihsan le lui avait décrit dans les moindres détails : un vieux sloop avec des cordages usés et un beaupré brisé.


    — Là ! cria Lémi le Frêle.


    Le colosse leva un bras musclé et pointa le doigt vers une rangée de bâtiments composée de boutres, de sloops et d’une grande barge malasanienne dont la présence était un peu incongrue. Le vieux navire à la proue tronquée était ancré au milieu.


    — C’est pas lui ? Dis Emre, c’est pas lui ?


    — C’est lui, Lém.


    Lémi le Frêle esquissa un large sourire et Darius changea de cap avec aisance malgré son bras en écharpe. Lorsque l’Amarante arriva à moins d’un huitième de lieue du camp, une cloche sonna à bord d’un bâtiment malasanien. L’alarme fut reprise par plusieurs navires ancrés à proximité, puis par d’autres plus loin.


    Darius manœuvrait l’Amarante avec dextérité. Il effleura deux zones de rochers tapis comme des hyènes dans la faible lueur du petit matin. Lémi le Frêle se tenait sur le pont avant, l’ancre entre les mains. L’ancre était attachée à une lourde haussière que Nur l’Ancien avait passé la nuit à renforcer. La haussière avait été enroulée cinq fois autour du grand mât, puis lovée en boucles serrées derrière le mât de misaine et attachée à un gros anneau en métal.


    Emre leva son épais bouclier, tira son shamshir et approcha du plat-bord tribord.


    — Des archers ! lança-t-il en voyant une dizaine d’hommes armés d’arcs se mettre en position sur les navires malasaniens et sur le sable du désert.


    Lémi le Frêle s’accroupit derrière lui. Hamid approcha et se baissa à son tour. Comme Emre, il tenait un sabre et un bouclier. Darius dirigea l’Amarante vers le navire-prison. Le reste de l’équipage s’assit sur le pont principal et saisit la haussière avec des mains protégées par d’épais gants en cuir. Les flèches se mirent à siffler. L’une d’entre elles se ficha dans le plat-bord avec un bruit sec, tout près de la tête d’Emre. Une autre traversa la voile de misaine. Une troisième se planta dans la roue de gouvernail en faisant sursauter Darius. Puis une pluie de traits à pointe barbelée s’abattit sur le navire.


    Tandis que l’Amarante approchait du navire-prison, Lémi le Frêle se redressa et fit tournoyer l’ancre au-dessus de sa tête. Emre et Hamid levèrent leurs boucliers pour le protéger du mieux possible, mais le colosse avait besoin d’espace.


    Emre avait du mal à croire que Lémi fût si fort. L’ancre à trois pointes était en fer. Elle avait été forgée pour mordre le sable et empêcher un vaisseau de dériver lorsque le vent devenait violent. Plusieurs marins étaient capables de la soulever, mais seul Lémi pouvait la lancer vers un autre navire et utiliser la technique qu’il lui avait montrée pour l’hameçonner.


    L’Amarante se rapprochait toujours. Une nouvelle volée de flèches s’abattit et plusieurs se plantèrent dans les boucliers d’Emre et de Hamid. L’une d’elles égratigna l’épaule de Lémi. Le colosse grimaça, mais continua à faire tournoyer l’ancre. Une deuxième le toucha au genou et une troisième laissa une longue estafilade sur un de ses avant-bras. Il poussa un rugissement de douleur et ses gestes ralentirent, mais il se redressa, reprit le rythme et lança l’ancre par-dessus le plat-bord.


    La haussière commença à se dérouler à toute vitesse. L’ancre décrivit une courbe et passa à droite du grand mât du navire-prison. Lémi le Frêle tira un coup sec. L’ancre s’arrêta net, puis s’enroula deux fois autour du mât avant de crocheter la haussière comme un grappin d’abordage.


    — Ça a marché ! hurla Emre. Tenez-vous prêts !


    Alors que l’Amarante passait le long du navire-prison, il monta sur le plat-bord et bondit vers le vieux sloop.


    Hamid fit de même. Les deux hommes roulèrent sur le pont et se redressèrent, prêts à affronter les gardes qui approchaient. Ils étaient cinq, mais les deux premiers étaient âgés et n’étaient pas de très bons combattants. Ils s’effondrèrent les jambes et la poitrine en sang.


    Les trois autres étaient plus dangereux. Ils bloquèrent l’avance des deux Sharakhiens et les obligèrent même à reculer. C’était sans importance. L’objectif n’était pas de remporter la bataille aussi vite que possible, mais d’empêcher les gardes d’atteindre le grand mât et de couper la haussière.


    Emre entendit un bruit sec lorsque la haussière se tendit. Le sloop frémit. Le jeune homme se prépara à ce qui allait suivre. Hamid également.


    — Attention ! cria un garde malasanien.


    Trop tard.


    Le navire s’ébranla brusquement et se mit à glisser sur le sable. Deux gardes perdirent l’équilibre et s’effondrèrent sur le pont. L’autre agita les bras avec frénésie dans l’espoir de rester debout, puis tomba à son tour. Emre se précipita vers celui qui avait alerté ses camarades et qui se redressait déjà. Hamid abattit son sabre sur la nuque d’un autre. La miséricorde n’avait jamais été son fort.


    La haussière se tendit un peu plus et vibra comme la corde d’un instrument de musique géant. Tout le monde – et surtout Nur l’Ancien – avait craint qu’elle se rompe, mais elle résista et le navire-prison prit de la vitesse. Nur avait mesuré la longueur à la perfection. La proue tronquée du vieux sloop n’était qu’à quelques pas de la poupe de l’Amarante et l’équipage de celui-ci se lança à l’abordage.


    Deux marins furent fauchés par des flèches, mais leurs camarades atterrirent sur le pont et les Malasaniens n’eurent pas d’autre choix que de se rendre. Ils lâchèrent leurs armes et levèrent les mains, mais Hamid n’en avait cure. Il poussa un rugissement et tua l’homme contre lequel il se battait. Le dernier survivant des cinq gardes regarda Emre d’un air inquiet.


    Le jeune homme pointa le doigt vers le plat-bord.


    — À ta place, je ne m’attarderais pas.


    Il eut à peine le temps de finir sa phrase. Le garde s’élança et sauta par-dessus bord. Il atterrit dans le sable avec un bruit étouffé et un petit nuage ambré monta dans l’air.


    Emre, Hamid, Lémi le Frêle et leurs camarades se dépêchèrent de neutraliser l’équipage du sloop. Emre n’en croyait pas ses yeux. Par tous les dieux ! ils avaient réussi. Ils s’étaient emparés du navire-prison.


    Deux marins étaient restés à bord de l’Amarante avec Darius. Ils lancèrent des pots d’huile sur les navires près desquels ils passèrent pour semer la confusion et gagner du temps. Le rire de Nur l’Ancien résonna dans le désert tandis que les pots se brisaient sur les ponts de plusieurs boutres. L’Amarante s’éloigna dans un sillage de feu et de fumée.


    — Et je baise vos mères tant que j’y suis ! hurla Nur par-dessus son épaule.


    Le reste de l’équipage de l’Amarante hissa les voiles du navire-prison en commençant par celle de misaine. Pendant ce temps, Emre et Hamid descendirent sur le pont inférieur.


    Pendant un instant, Emre eut la conviction qu’on lui avait menti, que tout cela n’était qu’une vaste plaisanterie, ou un piège. Qu’il ne trouverait ni le Roi Ihsan, ni Haddad dans les geôles du navire. Son cœur se serra lorsqu’il ouvrit la porte de la prison et scruta la pénombre.


    Et puis il les vit, là, au bout du couloir. Haddad et, juste en face, le Roi Éloquent. Les vêtements et la gorge d’Ihsan étaient maculés de sang.


    Hamid trouva les clés dans la cabine du garde-chiourme. Il les lança à Emre avec une expression qui laissait clairement entendre qu’il refusait de libérer les prisonniers lui-même. Emre éprouva une pointe de remords en ouvrant la porte de la cellule de Haddad. La jeune femme avait le visage couvert d’ecchymoses et de plaies – dont une qui saignait encore le long du cou. Emir n’y était pas allé de main morte.


    — Alors ? demanda-t-elle. Combien de temps tu comptes rester le cul planté là ?


    Ses yeux exprimaient un certain soulagement, mais son visage était impénétrable. Ses doigts crispés et sa posture trahissaient de la colère et une farouche détermination.


    De la colère contre qui ? se demanda Emre. Moi ou Emir ?


    Le Roi Ihsan sourit en le regardant déverrouiller la porte de sa cellule. Une expression placide se lisait sur son visage d’homme dans la force de l’âge. S’il n’avait pas été couvert de sang et vêtu d’un uniforme de Lance d’argent, on aurait pu croire qu’il se rendait chez des amis pour boire une tasse de thé à la cardamome accompagnée de quelques biscuits. Cela lui donnait l’air si prétentieux qu’Emre eut soudain envie de le laisser au fond de sa prison. Mais ils savaient tous les deux qu’il ne le ferait pas, et cela ne fit qu’exacerber la frustration du jeune homme.


    — Eh bien ? demanda Emre. Pas de repartie spirituelle, aujourd’hui ?


    C’était une véritable insulte, mais il était agacé à l’idée d’avoir été manipulé par le Roi Éloquent. Ihsan avait perdu le pouvoir que lui avaient offert les dieux, mais il connaissait les faiblesses humaines mieux que personne. Il sentit le malaise du jeune homme et son sourire s’élargit. Emre le saisit par le col et le poussa sans ménagement dans le couloir.


    — Allons-y, dans ce cas.


    Emre lui emboîta le pas, suivi de Haddad. Ils montèrent sur le pont et se dirigèrent vers l’Amarante.


    La voile de misaine et la grand-voile du navire-prison avaient été hissées. Le vent chaud soufflait fort et les deux navires gagnaient de la vitesse. Le soleil se levait sur l’horizon devant. Un concert d’alarmes résonnait dans le camp malasanien et plusieurs vaisseaux se lançaient déjà à leur poursuite. Emre songea que ce n’étaient que les premiers. Il ne se trompait pas. Quelques minutes plus tard, une vingtaine de vaisseaux étaient à leurs trousses. Des boutres rapides, pour la plupart.


    Le jeune homme fit hisser les autres voiles du navire-prison, mais ce n’était pas un bâtiment taillé pour la course, alors il fit la seule chose qu’il pouvait faire. Il ordonna à tout le monde de rejoindre l’Amarante et, quand le premier groupe de vaisseaux malasaniens se rapprocha, il attacha la barre de gouvernail de manière que le sloop vire de bord et se mette en travers de leur route. Puis il prit son élan et bondit sur le pont de l’Amarante. Lémi le Frêle abattit Ombre sur le plat-bord et trancha la haussière.


    Le plan se déroula à la perfection et l’équipage poussa des hurlements de joie lorsque le navire-prison se rangea contre le boutre de tête et le poussa sur bâbord, l’obligeant à couper la route à deux autres vaisseaux. Il en restait cependant une bonne vingtaine.


    Alors que le soleil amorçait sa lente ascension, le vent se mit à souffler par rafales, soulevant de grands nuages de sable qui balayaient les dunes. Emre supplia Goezhen de déclencher une tempête afin qu’ils puissent semer leurs poursuivants, mais le dieu refusa d’exaucer sa requête. La brume ambrée qui se levait ne suffirait pas. Et le vent se calmait déjà.


    Lentement, mais sûrement, les vaisseaux malasaniens gagnaient du terrain.


    Lémi le Frêle ne les quittait pas des yeux.


    — Dans pas longtemps, maintenant, marmonna-t-il en serrant la hampe d’Ombre.


    — Oui, Lém. Dans pas longtemps.


    Au lieu de regarder ses poursuivants, Emre se dirigea vers le pont avant et scruta le désert au-delà de la proue. Le long de l’horizon, une ligne de collines noires séparait le sable et le ciel. La nuit précédente, il avait estimé que l’Amarante pourrait les atteindre avant d’être rattrapé par les Malasaniens. Il se demanda s’il n’avait pas fait une erreur de calcul.


    Il ramassa un peu de sable sur le pont, le serra dans son poing, puis le porta à ses lèvres avant de le laisser glisser entre ses doigts.


    — Je ne vous ai jamais rien demandé, murmura-t-il en s’adressant à Bakhi. Vous le savez. Mais si vous êtes prêt à m’accorder un souhait, alors accordez-moi ceci : laissez-nous atteindre ces maudites collines.


    — Là ! lança Darius. Là !


    Il leva son bras valide et pointa le doigt deux degrés sur tribord.


    Emre tourna la tête et poussa un cri de joie en apercevant une bande de sable parsemée de petites dunes en forme de vaguelettes. Elle s’étendait jusqu’aux collines et il fallait une certaine expérience pour naviguer sur ce genre de terrain.


    — On fonce ! cria le jeune homme. Il faut arriver avant eux !


    — À tes ordres ! s’exclamèrent les marins avec enthousiasme.


    L’espoir leur redonnait courage.


    Emre bondit sur le plat-bord et regarda chacun d’entre eux.


    — Tiens donc ! Mais certains d’entre vous auraient-ils des doutes ?


    — Jamais ! rugirent-ils.


    — Dans ce cas, acceptons ce que la Grande Mère nous offre ! Chevauchons les dunes avec adresse ! Fondons-nous dans le vent ! Montrons à ces chiens boiteux qu’ils ne nous arrivent pas à la cheville !


    Des sifflets et des éclats de rire répondirent à sa harangue.


    — Un peu qu’ils nous arrivent pas à la cheville ! lança un marin.


    — Un peu, répéta Lémi le Frêle.


    Il regardait vers la poupe avec cette expression qui annonçait une éruption de violence. Il mourait d’envie de bondir sur le premier navire qui approcherait de l’Amarante et de massacrer tous ceux qui se dresseraient devant lui avec sa grande lance noire.


    Emre descendit du plat-bord. Le Roi Ihsan le regardait comme s’il était impressionné par l’autorité et le charisme dont il venait de faire preuve. Ihsan lui adressa un hochement de tête respectueux, mais le jeune homme se fichait de ce qu’il pouvait bien penser. Il avait un équipage à mener.


    Darius changea de cap et ordonna qu’on modifie la voilure afin de profiter du vent au maximum. Les marins obéirent avec le naturel qu’on n’acquiert qu’après des mois passés à bord d’un même navire. Darius était un pilote hors pair. Il était tellement concentré qu’il semblait en transe.


    — Un bateau, c’est comme un récipient destiné à recevoir l’eau de pluie, avait-il expliqué à Emre, un jour. Plus l’embouchure est large, plus il se remplit vite. Mais tout n’est pas parfait. Les différentes parties du navire et la manière dont on le pilote sont comme des fissures dans l’argile. Les patins – qu’ils soient cirés à la perfection ou usés par le sable du désert –, le poids, la répartition de la cargaison… Ce sont des fissures qui laissent passer l’eau que tu veux récupérer. Il y en a contre lesquelles on ne peut pas faire grand-chose, mais si tu prends le vent comme il faut et si tu manœuvres bien, c’est magnifique. Ça devient même de l’art quand tu arrives à tout maîtriser.


    C’était vrai. L’Amarante franchissait les dunes avec la grâce et la rapidité d’un jeune oryx. Derrière lui, les boutres ressemblaient à une meute de pitres funestes bondissant lourdement après une proie. Ils s’enfonçaient dans le sable en projetant de grandes gerbes de part et d’autre de la proue. Ils mordaient le fossé qui bordait le champ de dunes, ce qui les ralentissait et permettait à l’Amarante de conforter son avance.


    Mais Emre savait que le répit serait de courte durée. À l’approche des collines, le terrain s’aplatissait et devenait plus favorable aux boutres. Il ne se trompait pas. Quelques minutes plus tard, les navires malasaniens se rassemblèrent entre deux bandes de rochers déchiquetés et commencèrent à rattraper leur retard. Un peu trop rapidement au goût d’Emre.


    Il sortit sa longue-vue et scruta les hauteurs du défilé qui s’ouvrait devant eux.


    — Alors ? demanda Hamid en le rejoignant à la proue du navire.


    — Je ne vois rien, répondit Emre en secouant la tête. Mais ils sont là.


    — Et s’ils n’y sont pas ?


    — Notre sang étanchera la soif de la Grande Mère, lâcha Emre d’un ton grinçant. Tiens-toi prêt.


    Les boutres malasaniens se déployèrent en un arc de cercle approximatif. Une flèche noire monta du navire de tête et déchira le ciel azur. Elle tomba dans le sillage de l’Amarante, mais d’autres suivirent et bientôt une pluie de traits s’abattit de tous côtés.


    Les marins de l’Amarante ripostèrent. Le navire ne disposait que d’une seule catapulte, mais Nur l’Ancien connaissait son affaire. Les griffes de chat tourbillonnèrent dans les airs et leurs chaînes ondulèrent comme des serpents avant de frapper avec une précision stupéfiante. L’une d’elles s’enroula autour d’un support du patin avant d’un boutre et les pointes d’acier s’enfoncèrent dans le sable. Le navire décéléra aussitôt en déviant de sa course.


    Lorsque toutes les griffes eurent été tirées, six vaisseaux avaient été largement distancés et plusieurs boutres avaient dû ralentir pour les éviter. Nur l’Ancien passa aux pots d’huile, mais les Malasaniens lui rendirent la pareille.


    Un pot s’écrasa dans le sillage de l’Amarante, un autre à quelques pas du tableau d’arrière. Un troisième se fracassa contre la poupe et projeta des gerbes enflammées sur la plage arrière et le gouvernail en contrebas. Tandis que l’Amarante se rapprochait de l’entrée du défilé, d’autres explosèrent le long des flancs. Par miracle, aucune griffe de chat ne s’enroula autour des supports de patin, mais plusieurs flèches touchèrent au but. L’une d’elles égratigna le bras en écharpe de Darius. Une autre se planta dans le ventre d’un marin qui s’apprêtait à décocher une flèche.


    Ils n’étaient plus qu’à une centaine de pas de l’entrée du défilé quand un pot d’huile s’écrasa au milieu du pont, juste devant Nur l’Ancien qui allait chercher les derniers dans une armoire de sécurité. Un torrent de flammes l’enveloppa. Il poussa un hurlement, agita les bras et se mit à courir dans tous les sens. Il n’alla pas loin : il heurta la rambarde et bascula par-dessus bord.


    Les marins essayèrent d’éteindre l’incendie, mais celui-ci se propagea à la grand-voile. Il fut en partie maîtrisé grâce aux seaux remplis de poudre ignifuge bleue disposés à intervalles réguliers, mais les flammes finirent par percer la voile. Emre refusa qu’on l’amène. Il était hors de question de ralentir.


    L’Amarante pénétra enfin dans le défilé, mais les vaisseaux malasaniens le suivaient de près. Les soldats se tenaient le long des plats-bords. Ils rugissaient en brandissant leurs sabres au-dessus de leurs têtes. Ils avaient senti que la poursuite touchait à sa fin et ils étaient impatients de se lancer à l’abordage.


    Le défilé était assez large pour que plusieurs navires avancent de front, mais il s’étrécissait petit à petit et les boutres malasaniens durent s’aligner deux par deux.


    L’équipage de l’Amarante était sur le point d’éteindre les dernières flammes quand deux autres pots s’écrasèrent à la poupe. Un torrent de feu submergea la plage arrière et les vêtements de Darius s’embrasèrent. Lémi l’enveloppa aussitôt dans une couverture en criant de rage et d’impuissance.


    Le point le plus étroit du défilé était tout proche. Il était à peine plus large que la distance séparant les patins arrière de l’Amarante. Le chaos le plus total régnait sur le pont. Les marins luttaient contre les flammes avec des couvertures et les derniers seaux de poudre bleue. Ihsan et Haddad s’efforçaient de circonscrire un nouveau foyer à la poupe. Darius s’était effondré et avait roulé à bonne distance du poste de pilotage. Hamid l’avait suivi et Lémi essayait d’étouffer les flammes avec ses grosses mains. Plus personne ne pilotait le navire. Emre s’élança et saisit la roue de gouvernail en veillant à ne pas toucher les rayons couverts d’huile enflammée.


    L’étrécissement du défilé l’inquiétait bien plus que l’incendie. La grand-voile était en feu, mais entre les parois de pierre, le vent soufflait si fort qu’il poussait le navire à une vitesse folle.


    Le jeune homme jeta un rapide coup d’œil par-dessus son épaule, puis vers la toile qui se consumait au-dessus de sa tête. Ils n’avaient aucune chance de vaincre les Malasaniens et, au-delà du défilé, il y avait une vallée dans laquelle les boutres les rattraperaient sans difficulté si les voiles continuaient à brûler. Emre regarda devant lui.


    — Il faut écraser le navire contre les rochers, dit-il sans s’adresser à personne en particulier. Il faut l’écraser de manière à bloquer le passage. Leurs vaisseaux devront s’arrêter en catastrophe et nous en profiterons pour filer.


    Sa décision était prise. Alors qu’il se préparait à faire racler le flanc bâbord contre la paroi rocheuse pour ralentir le navire, il aperçut quelque chose sur les hauteurs du défilé. Un jeune homme avec une dishdasha et un turban rouges. Emre le reconnut sur-le-champ. C’était le cheikh Aríz. Il agitait son shamshir au-dessus de sa tête. Emre lui adressa un signe et le jeune cheikh pointa son arme vers l’extrémité du passage.


    Emre poussa un long soupir de soulagement.


    — Tenez le coup ! cria-t-il à ses camarades.


    Au même moment, une flèche siffla à son oreille et il tressaillit. Il espéra qu’on l’avait entendu, mais il n’avait pas le temps de tourner la tête pour s’en assurer.


    — Encore quelques instants !


    Il faisait de son mieux, mais le patin tribord glissa sur une zone rocailleuse et tout le navire se mit à trembler. Les parois du défilé étaient si proches qu’il aurait pu les toucher en tendant le bras. Et puis ils franchirent enfin le goulet.


    Derrière eux, une dizaine d’hommes portant des dishdashas et des turbans écarlates tirèrent de lourdes barricades en fer en travers du point d’étranglement, puis se dispersèrent comme une volée de moineaux.


    Le premier boutre arriva et les deux supports de son patin avant se fracassèrent contre les barricades. Le navire bascula en avant et sa proue s’enfonça dans le sable en soulevant un gigantesque nuage de poussière ambrée. Le gouvernail fut arraché et le boutre pivota, puis se renversa en projetant les marins et tout ce qui se trouvait sur le pont par-dessus bord.


    Les débris qui jonchaient le sable déchiquetèrent les patins du navire suivant. Le troisième fit de son mieux pour éviter les obstacles, mais connut le même sort.


    Les marins des autres vaisseaux se dépêchèrent d’amener les voiles et de jeter de grandes herses depuis la poupe pour ralentir, mais cinq navires ne purent s’arrêter à temps et allèrent s’écraser contre les deux épaves.


    Des centaines de guerriers vêtus de rouge et armés d’arcs apparurent alors au sommet et le long des parois de la gorge. D’autres surgirent de derrière des rochers et lancèrent des pots d’huile. Les navires malasaniens s’embrasèrent les uns après les autres et des panaches de fumée noire montèrent vers le ciel tandis que les marins et les soldats fuyant les incendies étaient fauchés par une pluie de flèches. Certains s’abritèrent derrière leurs boucliers et ripostèrent, mais les Kadris étaient trop nombreux.


    Le combat fut bref. Seuls deux navires parvinrent à faire demi-tour et à s’enfuir vers l’ouest.


    Des hommes et des femmes portant des seaux de poudre bleue se précipitèrent vers l’Amarante, éteignirent les incendies et entreprirent de réparer les dégâts avec une ardeur qui frôlait la frénésie. Les retrouvailles avec Aríz furent joyeuses, mais ce n’était pas le moment de faire la fête. Il fallait trouver un endroit sûr pour se reposer. Et Emre avait encore beaucoup à faire.


    Ils mirent le cap vers l’est pour rejoindre le reste de la tribu kadri. Alors qu’ils sortaient du défilé, Emre se tourna et contempla les colonnes de fumée qui montaient vers le ciel. Puis il regarda Haddad et le Roi Éloquent qui se tenaient au centre du navire. Comme beaucoup de marins, Ihsan avait été brûlé par les flammes. Il semblait épuisé, mais satisfait, comme un cuisinier qui constate que le plat qu’il a eu tant de mal à préparer est digne du plus fin gourmet.


    Haddad, elle, affichait l’expression grave et concentrée d’une femme qui s’apprête à prendre la décision la plus importante de sa vie.


    Elle a intérêt, songea le jeune homme. C’est pour elle que j’ai fait tout ça.


  


  

    CHAPITRE 58


    

      [image: undescribed image]

    


     


    Lorsque Çeda aperçut des dizaines de voiles sur l’horizon, elle crut – comme tout le monde – qu’il s’agissait de bâtiments de la marine royale. Ce n’était heureusement pas le cas. C’étaient des navires des tribus du désert. La petite flotte approcha sous le soleil de midi. Le Soleil Vagabond, le cotre de Macide, naviguait aux côtés de trois navires qui battaient pavillon khiyanat – un pic blanc sur fond bleu. Mais il y avait aussi des vaisseaux battant pavillon des Voiles Noirs des Salmüks, des Vents Rouges des Masals, des Pierres Debout des Ebros, des Lames d’Ambre des Ulmahirs et des Étoiles de Pluie des Tulogals.


    Lorsque la flottille fut à portée de voix, on informa Çeda que Macide souhaitait la voir.


    — Vous avez fait du bon travail, déclara la jeune fille lorsqu’elle monta à bord du Soleil Vagabond.


    Macide affichait cet air qui laissait entendre que la tâche avait été plus difficile qu’il voulait bien le dire.


    — Pas aussi bon que le tien, semble-t-il, dit-il en hochant la tête en direction de Sehid-Alaz et des asirim rassemblés sur le pont de la Mariée Rouge.


    Ils étaient désormais plus de vingt. Certains avaient fait partie de l’escorte des navires qui avait essayé de les intercepter alors qu’ils faisaient route vers le mont Arasal.


    Çeda raconta son histoire et Macide la pressa de questions à propos d’Ihsan. Il voulait absolument savoir ce qu’il avait fait avant d’être capturé par les golems malasaniens.


    — Je n’en ai aucune idée, répondit la jeune fille. Mais il a tout fait pour nous tirer d’affaire.


    — D’après ce que tu viens de me raconter, je dirais plutôt qu’il a tout fait pour te tirer d’affaire.


    Çeda réfléchit.


    — Vous avez peut-être raison.


    Elle était intriguée. Pourquoi Ihsan avait-il pris tant de risques pour l’aider ?


    — Bien, dit Macide. C’est une bonne chose que les Malasaniens se soient occupés de lui à notre place.


    — N’en soyez pas si sûr.


    Macide fronça ses sombres sourcils.


    — Ihsan a le pouvoir de manipuler les mots. Tu crois que les dieux lui ont également accordé celui de respirer sous le sable ?


    — J’ai juste vu le golem se saisir de lui et l’entraîner. Les dieux sont des êtres cruels et le chemin le plus cruel que nous puissions emprunter, c’est celui qui recroisera celui du Roi Éloquent. (Elle fit une pause et observa Macide.) Je n’ai pas l’impression que notre rencontre était le fruit du hasard.


    — Tu as raison.


    Macide s’était rendu à un rassemblement de six tribus. Il y avait retrouvé les cheikhs des Masals et des Salmüks qui faisaient déjà partie de l’alliance et ils avaient fait une proposition à leurs pairs : « Rejoignez notre coalition pour ne plus subir les violences des Rois. Rejoignez notre coalition pour protéger le désert des envahisseurs qui veulent s’en emparer. Une fois que les dangers auront été écartés, nous déciderons ensemble de l’avenir du Grand Shangazi. » Au terme des débats, les Ebros et les Ulmahirs avaient intégré l’alliance. Les Tulogals avaient été à deux doigts de leur emboîter le pas, mais ils avaient finalement demandé à réfléchir un peu plus longtemps. Ils avaient cependant accepté de fournir une aide logistique et, plus important encore, de transmettre l’offre de Macide aux tribus de l’Ouest.


    — Nous envisagions de les accompagner pour organiser un nouveau conseil quand une aile-lyre est arrivée, poursuivit Macide. Elle a déclaré que Nalamae avait besoin de nous et que nous devions retourner dans la vallée. « Le Roi des Ombres arrive », a-t-elle dit. Nous avons aussitôt levé l’ancre et nous voici.


    — Et Emre ? demanda Çeda.


    On l’avait chargé de recruter les tribus méridionales.


    Macide secoua la tête.


    — Il est encore trop tôt, Çeda. Nous n’aurons pas de nouvelles avant un certain temps.


    La jeune fille essaya de cacher sa déception en sachant fort bien qu’elle ne trompait personne. Emre lui manquait. Son visage. Son grand sourire. Ses blagues stupides.


    Macide semblait sur le point d’ajouter quelque chose quand un bourdonnement sourd résonna dans l’air. Il tourna la tête vers la Mariée Rouge qui naviguait sur tribord. Près du beaupré, Sehid-Alaz enchaînait gardes et attaques avec Baiser de la Nuit. Çeda n’avait jamais vu de tels mouvements. Ils étaient anciens, sans doute. À moins que le Roi des asirim ne les ait inventés. Le sabre avait changé depuis Beht Zha’ir. Il était toujours affamé, mais il se soumettait à la volonté de Sehid-Alaz, comme si la guérison de celui-ci l’avait en partie rassasié. Peut-être était-ce le cas. Qui pouvait le dire ? Quoi qu’il en soit, la jeune fille était ravie d’en être débarrassée.


    — C’est dommage, pour Husamettín, dit Macide.


    — Kameyl a quand même eu le temps de lui offrir un petit cadeau pour qu’il ne nous oublie pas.


    — Une cicatrice sur le front n’est pas un châtiment à la hauteur de ses crimes. La Grande Mère devrait se repaître de ses os.


    Macide avait réagi exactement comme l’aurait fait son père, avec l’indignation d’un homme convaincu de son bon droit. Çeda éclata de rire.


    — Tu trouves cela drôle ?


    — Je crois que je devrais être plus en colère que vous, dit-elle. L’heure de Husamettín viendra.


    Cette prophétie ne dérida pas le cheikh, mais il hocha la tête.


    — Je suppose que ce qui est fait est fait. Et les asirim… (Il haussa le menton en direction de la Mariée Rouge.) Est-ce qu’ils sont libres, maintenant ?


    — Oui.


    — Tous ?


    — Tous. (Macide esquissa une moue dubitative.) C’est la vérité. Ils sont libres. Ils ne sont plus soumis à la volonté des Rois. Ils ne sont plus soumis à la malédiction des dieux. Et Sehid-Alaz leur a demandé de gagner la vallée.


    Une expression indéchiffrable passa sur le visage de Macide, un mélange de soulagement et de gratitude, peut-être. Cela ne dura qu’un instant.


    — J’espère que tu as raison, dit-il. La question qui se pose, maintenant, c’est : arriveront-ils à temps ?


    Çeda haussa les épaules.


    — Ils sont éparpillés à travers tout le désert, mais nous espérons que bon nombre d’entre eux seront là pour nous aider.


    Macide observa les montagnes.


    — J’ai peur qu’ils arrivent trop tard. Nous atteindrons la vallée demain. Nous devrons ensuite marcher pendant une demi-journée pour gagner la vieille forteresse dans laquelle la tribu s’est réfugiée. Il s’écoulera des jours, voire des semaines, avant que le gros des asirim arrive. En attendant, nous devrons affronter des milliers de Lances d’argent. Sans parler des Vierges du Sabre. Et de Beşir.


    — Beşir, répéta Çeda. Il devrait déjà être mort.


    Elle raconta ce qui s’était passé dans le désert, quand le Roi des Pièces avait utilisé ses pouvoirs alors que Rhia était pleine.


    — Oui, dit Macide. Les vers de sang. (Il adressa un hochement de tête à un marin solidement bâti.) J’ai un cadeau pour toi.


    — Un cadeau ?


    Macide sourit et caressa sa barbe, dévoilant ainsi le tatouage en forme de vipère sur son avant-bras. Le marin disparut et revint en compagnie d’un homme qui s’appelait Ulman. Ulman était si vieux et si maigre que Çeda eut l’impression qu’il allait tomber en poussière. Il était mal à l’aise, nerveux. Il regarda Çeda, puis Macide avant de s’abîmer dans la contemplation des planches du pont.


    — Allez, grand-père, l’encouragea Macide.


    Le front constellé de taches de rousseur du vieillard se fronça, puis sa bouche s’ouvrit.


     


    Des dunes dorées,


    Des runes passées,


    Le Roi de pierre étincelante ;


    Par l’épine inversée,


    Eut la peau déchirée,


    Mais devint plus puissant.


     


    Sur une terre éloignée,


    Son amour libéré,


    Sous la sombre Tulathan ;


    La poussière des pétales,


    Comme l’ardeur des amants,


    Le guidera à sa tombe.


     


    Par le marteau lumineux de Bakhi ! c’étaient les vers de sang de Külaşan, ceux qui lui avaient permis de surprendre le Roi au moment où il était le plus faible. Elle les avait récités à Macide et à plusieurs membres de la treizième tribu, mais comment cet homme – qui semblait avoir passé sa vie dans le désert – pouvait-il les connaître ? Macide avait parlé de cadeau et la jeune fille devina que le vieillard avait autre chose à lui raconter.


    — Est-ce que vous connaissez d’autres vers de sang, grand-père ? demanda-t-elle. (Ulman hocha la tête.) Comment les avez-vous appris ?


    Le visage du vieil homme se déforma comme s’il cherchait désespérément à se souvenir.


    — Son arrière-grand-père travaillait à la bibliothèque du collegium, dit Macide. Plus tard, il devint l’archiviste personnel du Roi Onur et découvrit ces vers. Il eut très peur pour sa vie et celle de ses proches, mais il en parla aux membres de sa famille. C’est ainsi que trois poèmes ont été transmis jusqu’à Ulman.


    — Trois poèmes ?


    Çeda inspira un grand coup en priant les Fileuses du Destin pour qu’il ne s’agisse pas de ceux qu’elle connaissait déjà. Elle avait bon espoir. Macide n’aurait pas affiché cet air satisfait si cela avait été le cas.


    — Trois poèmes, oui. Et compte tenu de la conversation que nous venons d’avoir, je suis sûr que le deuxième va te ravir.


    Macide adressa un signe de tête à Ulman qui entama sa récitation avec beaucoup plus d’assurance que la fois précédente.


     


    D’une vallée profonde,


    La presque santé d’un roi,


    Des traités sincères égarés ;


    Il combat solitaire,


    Sur une plaine de pierre,


    Mais son destin est gravé.


     


    Thaash vit,


    Dans le Roi de trois,


    Un ennemi d’autrefois ;


    Thaash dit au Roi,


    Ta voix résonnera,


    Mais ton vrai nom te perdra.


     


    — « Ta voix résonnera », souffla Çeda. (Ses doigts et ses orteils la picotèrent comme quand elle était enfant, lorsqu’elle attendait que sa mère rentre d’une de ses expéditions nocturnes dans les champs en fleur.) Il s’agit d’Ihsan.


    De tous les poèmes, c’était celui qu’elle désirait le plus. Elle se rappela sa mission au sommet de Tauriyat. Ihsan se tenait devant elle. Il l’attendait. Il l’avait vaincue d’un mot. Elle frissonna d’excitation à l’idée de pouvoir neutraliser son pouvoir, puis son optimisme reflua. « Ton vrai nom te perdra. » 


    — Je suppose que votre grand-père ne vous a pas donné le véritable nom d’Ihsan.


    Ulman secoua la tête d’un air abattu et se replongea dans l’observation des planches du pont.


    — Par tous les dieux ! marmonna Çeda. Nous sommes si près du but.


    — J’ai été déçu, moi aussi, dit Macide. Cela m’aurait permis de discuter de certaines choses avec le Roi Éloquent. Cela dit, c’est toujours bon à prendre.


    Il n’y avait aucun doute sur ce point, mais Çeda avait espéré davantage. Les renseignements d’Ulman montraient une fois de plus que la tribu avait survécu grâce aux efforts et aux sacrifices de centaines, de milliers de héros au cours des quatre derniers siècles. Çeda avait longtemps cru que sa mère agissait seule, mais elle s’était trompée. Ahya avait fait partie d’un immense mur de savoir. Elle avait été une brique soutenant une brique soutenant une brique. Ceux qui l’avaient précédée lui avaient donné de précieuses informations qui lui avaient permis d’aller plus loin. Et elle avait permis à sa fille d’aller encore plus loin. La jeune fille écrivait une nouvelle histoire, mais cette histoire faisait partie d’une même saga. L’arrière-grand-père d’Ulman avait découvert une parcelle de savoir, une arme qui s’était transmise de génération en génération.


    — Et maintenant, passons au plus intéressant, dit Macide en adressant un nouveau signe au vieillard.


    Ulman récita le troisième poème d’une voix puissante, la voix d’un acteur de renom qui monte sur scène pour une ultime représentation.


     


    L’œil aiguisé,


    L’esprit acéré,


    Le Roi d’Alouette ;


    D’un geste de la main,


    Sur le sable frais,


    Dans le noir disparaît.


     


    Le Roi peut bouger


    Entre lumière et obscurité,


    Entre les portes de la frontière ;


    Mais celui qui joue,


    À lumière du jour,


    Est attiré sous un ciel lourd.


     


    — Ces vers sont différents, remarqua Çeda.


    Macide hocha la tête et récita la seconde strophe comme la jeune fille la lui avait récitée.


     


    Le Roi peut bouger,


    Entre lumière et obscurité,


    Le présent du ciel d’onyx ;


    Les Ombres jouent et glissent,


    Pendant l’obscurité,


    Mais sous l’œil de Rhia jamais.


     


    — Je ne suis pas surpris qu’il existe deux versions, dit-il. Les Rois n’ont pas ménagé leurs efforts pour effacer toute trace des vers de sang, mais ils n’y sont pas parvenus entièrement. Ils ont donc essayé de les rendre aussi abscons que possible en faisant circuler de faux poèmes.


    — Ce qui nous amène à une question intéressante : comment savoir si celui d’Ulman est le bon ? Et s’il y a deux versions, il peut très bien y en avoir trois.


    Macide croisa les bras et haussa les épaules.


    — Nous ne le savons pas. Nous ne pouvons pas le savoir.


    Ulman semblait gêné, comme s’il avait fait quelque chose de mal.


    — Sous un ciel lourd, il ne peut pas y avoir d’ombre, dit-il.


    Çeda cligna des yeux. Il avait raison. Et c’était logique, en un sens. Les malédictions que les dieux avaient lancées contre les Rois étaient la source de leurs pouvoirs et de leurs faiblesses.


    — Si nous pouvions surprendre Beşir sous un ciel lourd…


    Elle regarda Macide qui hocha la tête.


    — Pourquoi pas ? Ça n’est pas plus idiot que le reste.


    — Ce n’est pas idiot du tout, corrigea Çeda.


    Elle se tourna vers le mont Arasal qui se dressait au loin. Il formait une masse sombre sous le soleil éclatant. On était au cœur de l’été et les nuages étaient rares dans le ciel.


    — Il faudrait un miracle pour que la bataille se déroule sous un ciel gris.


    Macide haussa le menton en direction de la montagne.


    — Mais il y a une déesse qui se cache dans la forteresse.


    Çeda tourna la tête et vit un oiseau qui volait vers eux. L’aile-lyre était de retour. Elle déploya ses ailes cuivre et se posa sur le beaupré avant de parler d’une voix stridente.


    — Le Roi des Ombres arrive. L’attaque de la forteresse commence !


    Elle répéta les deux phrases trois fois, puis se figea.


    Çeda approcha avec lenteur pour ne pas l’effrayer.


    — Très bien, dit-elle. Peux-tu apporter un message à la déesse ?


    L’aile-lyre attendit en clignant des yeux.


    Çeda expliqua son plan. Trois fois. L’oiseau écouta, puis étendit ses ailes et leva la tête vers le ciel. Lorsque la jeune fille se tut, il répéta : « Est attiré sous un ciel lourd ! », puis s’envola.


    Il fila vers les montagnes et disparut au-dessus des contreforts du mont Arasal.


  


  

    CHAPITRE 59
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    Le temps n’en finissait pas de s’écouler dans la prison de Marégale. Davud était certain de ne pas s’être trompé à propos de Hamzakiir. Si celui-ci en avait eu la possibilité, il lui aurait fait parvenir un message, ou aurait organisé son évasion. Il ne l’avait pas fait et cela ne présageait rien de bon. Le mage avait laissé entendre qu’il était resté lié à Meryam après son départ. La reine soupçonnait-elle quelque chose ? Avait-elle découvert qu’il avait sauvé Davud et Esmeray ? Non, non, non. Si tel avait été le cas, la hache du bourreau leur aurait déjà caressé la nuque.


    Le jeune homme avait essayé à maintes reprises de parler à Esmeray, mais celle-ci s’était murée dans le silence. Elle refusait de lui répondre. Il avait tenté de déverrouiller la porte, mais la tâche n’était pas facile. Les étranges menottes écartées par une barre de fer l’empêchaient de rapprocher les mains. Il avait dû se mordre les lèvres et se servir de sa langue pour répandre son sang sur la serrure. Le sortilège n’avait pas eu beaucoup d’effet, mais cela ne l’avait pas surpris outre mesure. Le sigil était mal tracé, le métal était un support très résistant à la magie et il n’était pas censé utiliser son propre sang. Il était parvenu à faire cliqueter les goupilles, mais rien de plus.


    Et puis un jour, il entendit une phrase qui lui glaça le sang.


    — La vie était pas rose avant l’arrivée de la reine Meryam, gémit le geôlier en se tournant vers la Lance d’argent qui l’accompagnait. Mais on pouvait respirer sans chier dans son froc.


    La Lance d’argent – un jeune homme qui venait d’être muté à Marégale – hocha la tête.


    — Elle a changé le Roi des Rois.


    — Un peu qu’elle l’a changé ! Et pas en bien ! s’exclama le geôlier. Aujourd’hui, tout est sombre et inquiétant. Je sais que c’est la guerre, mais c’est en grande partie à cause d’elle.


    Davud entendit un claquement métallique et le grincement d’une porte. Le geôlier poursuivit en baissant d’un ton.


    — Je t’ai jamais dit ça, mais je suis bien content qu’elle soit partie se battre contre les Miréens. Je suis pas pressé de la voir rentrer. Qu’elle reste dans le désert !


    — Je ne voudrais pas jeter une poignée de sable dans ton thé, dit le soldat, mais à ta place, je n’y compterais pas trop. (Le geôlier laissa échapper un grognement évasif – sa réponse préférée.) Un vaisseau est arrivé tard dans la nuit pour annoncer qu’elle rentrerait avant la flotte. Aujourd’hui, peut-être.


    Une porte claqua et Davud n’entendit pas la suite de la conversation.


    Il se leva et approcha de la porte de sa cellule.


    — Tu les as entendus ? Il n’y a pas un instant à perdre. Nous devons nous enfuir. (Seul le silence lui répondit.) C’est ainsi que tu comptes venger la mort de ton frère ? Qu’est-ce que tu lui diras quand tu le retrouveras dans les champs lointains ? Que tu avais autre chose à faire ?


    — La ferme, Davud.


    Mais le jeune homme n’avait pas l’intention de la fermer. Il ne pouvait pas la fermer.


    — Les Rois l’ont enlevé, Esmeray. Ils l’ont torturé. Ils ont fait des expériences sur son corps, probablement avant et après sa mort. Et tu as l’intention de rester au fond de ta cellule sans rien faire ?


    — Je t’ai dit de la fermer.


    — Est-ce que Deniz t’aime assez pour te pardonner ta couardise ou est-ce qu’il te dira la vérité ? Que tu l’as abandonné ?


    Le visage d’Esmeray apparut dans l’encadrement du guichet de sa porte et elle le regarda avec ses yeux parfaitement blancs.


    — Je t’interdis de prononcer le nom de mon frère.


    — Eh bien ! fais en sorte qu’il soit fier de toi ! Aide-moi !


    — Je ne peux pas ! Je ne peux plus aider personne !


    — Si, tu peux ! Tu peux commencer par m’apprendre comment déverrouiller cette serrure !


    Esmeray secoua la tête.


    — Il faudrait des jours, des semaines pour t’enseigner cette technique. Je m’en suis rendu compte en voyant la manière dont tu t’y prenais.


    Les mots que Davud s’apprêtait à prononcer restèrent au fond de sa gorge.


    — Tu es capable de voir la serrure ?


    — Je la vois, oui, mais je ne peux pas la manipuler. Est-ce que tu imagines à quel point c’est frustrant ?


    Un souvenir remonta à la surface de la mémoire de Davud. Le salon à oud. La chandelle. La flamme qu’ils avaient modelée ensemble.


    — Esmeray, si tu peux la sentir, tu peux me guider.


    — Je te l’ai dit : je ne peux plus utiliser la magie.


    — Non, mais tu peux fournir la structure, le cadre.


    — Ça ne fonctionne pas comme ça.


    Mais elle avait prononcé ces mots d’une voix faible et hésitante.


    — Essaie.


    Les yeux blancs de la jeune femme se posèrent sur la serrure. Ses doigts serrèrent les barreaux du guichet et la tristesse envahit son visage.


    — Davud, j’ai peur.


    — Je sais.


    Cet aveu révélait l’étendue de son angoisse et de sa peur. Davud ne la connaissait pas depuis très longtemps, mais il savait qu’elle n’était pas du genre à confesser ses faiblesses.


    — Tu n’es pas seule, Esmeray. (Il se projeta avec le peu de pouvoir qui restait dans son sang.) Guide ma main.


    L’énergie était là, pure et primitive. Elle était capable de le blesser s’il ne faisait pas attention, mais il avait appris à l’invoquer et à la conserver avant de l’utiliser.


    Pendant un long moment, Esmeray resta immobile. Davud crut qu’elle avait baissé les bras, que la perte de ses pouvoirs et la crainte des Rois la paralysaient. Et puis il se rendit compte qu’elle essayait.


    Il sentit quelque chose à la lisière de son champ de perception : une structure squelettique et diaphane. Elle était si faible qu’il se demanda si elle n’allait pas voler en éclats lorsqu’il y injecterait son pouvoir. Elle résista et il s’aperçut qu’elle en voulait davantage. Esmeray était le treillis, il était la plante qu’elle supportait. Chacun aida l’autre et chacun devint plus fort. Le sortilège atteignit le point où il fallait le lancer ou subir les effets de sa rétroaction. Davud était un novice, mais Esmeray lui montra comment l’appliquer sur le mécanisme de la serrure avec des gestes sûrs. Il sentit les goupilles bouger et se placer à la bonne hauteur. Il sentit le cylindre tourner dans un faible grincement. Le métal essaya de résister au sortilège, mais Esmeray était une maîtresse artisane qui connaissait chaque étape de l’opération. La serrure cliqueta et la porte s’ouvrit.


    Il fut difficile de reproduire le sort sur les menottes de Davud, mais ils y parvinrent. Puis ils s’occupèrent de la porte de la cellule d’Esmeray. Davud attendit qu’elle sorte. Il sentit la peur et le doute s’affronter dans l’esprit de la jeune femme. Cela doucha son plaisir et le sentiment d’accomplissement qu’il avait éprouvés en tissant les sortilèges avec elle.


    La réalité d’Esmeray n’est pas la tienne, songea-t-il.


    Il n’avait besoin de personne pour suivre le chemin de la magie de sang. Esmeray, elle, ne pouvait plus rien faire sans l’aide d’un autre mage.


    Il se rendit compte qu’il s’était montré dur et insensible avec elle. Il n’avait pas une longue expérience de la magie, mais celle-ci faisait déjà partie intégrante de son identité. Que représentait-elle pour une femme qui la pratiquait depuis sa plus tendre enfance ? Une femme dont la famille était entièrement composée de mages ? La magie était l’essence de son être et cette essence lui avait été arrachée.


    Il serra sa main.


    — Sukru paiera pour ce qu’il a fait.


    Esmeray serra sa main à son tour.


    — Et nous libérerons Anila.


    Davud n’était pas sûr qu’elle soit prête à entreprendre une telle tâche, mais elle voulait l’aider et il lui en était reconnaissant.


    — Oui, dit-il avant de l’entraîner vers l’entrée du couloir.


    Ensemble, ils tissèrent un sort pour endormir le geôlier. Il était encore tôt, mais l’homme somnolait déjà. Il contemplait le plafond, appuyé contre le dossier de sa chaise. Après avoir déverrouillé la porte, Esmeray récupéra son couteau et s’entailla le poignet.


    Elle tendit la main à Davud et celui-ci se figea. Elle semblait si vulnérable et si puissante à cet instant. Il porta le poignet à ses lèvres et sentit un flot d’énergie l’inonder. Il ne pensa pas à l’évasion ou aux sortilèges. Il pensa à Esmeray. Presque malgré lui, il se pencha vers elle et l’embrassa.


    Elle se raidit, surprise, puis recula et porta deux doigts à ses lèvres.


    — Nous ferons ça plus tard, dit-elle en lui offrant son sang une fois de plus.


    Elle ne réussit cependant pas à dissimuler un rapide sourire. Davud but un peu plus de sang, puis cautérisa la plaie du bout du doigt.


    Esmeray l’aida à tisser un sort pour passer inaperçu, un sort plus complexe que celui que le jeune homme avait lancé pour franchir les portes de la cité. Puis ils montèrent l’escalier menant au palais. Ils parcoururent de nombreux couloirs en marchant d’un pas tranquille et en se tenant par la main. Personne ne les arrêta. Quelques rares personnes leur jetèrent un rapide coup d’œil, mais sans leur prêter davantage attention que si elles les croisaient tous les jours.


    Ils arrivèrent bientôt devant une ancienne porte pointue bardée de fer. C’était celle que Hamzakiir avait montrée à Davud, celle qui permettait d’accéder au temple d’Alu que Meryam avait fait consacrer à Marégale. C’était là qu’elle cachait le livre de sigils.


    — Elle n’a sûrement pas laissé l’endroit sans surveillance, souffla Esmeray.


    — Tu as raison.


    Davud tissa un sort pour déceler les traces résiduelles de magie. C’était un sort qu’il connaissait bien, mais Esmeray l’aida et apporta quelques modifications aux sigils qu’il dessina sur ses paumes. Cela permit d’étendre sa portée et d’augmenter sa sensibilité. Davud glissa les mains sur le battant et remarqua une lueur rouge sombre.


    Les deux jeunes gens l’examinèrent avec attention.


    — Le truc, dit Esmeray, c’est de défaire l’enchantement sans briser les fils de la trame.


    Ils joignirent leurs efforts et neutralisèrent la magie en conservant les liens comme si le sort était incomplet. Puis ils déverrouillèrent la porte et entrèrent.


    — Il suffit ensuite de les renouer et de les remettre en place, poursuivit la jeune femme.


    Elle le fit avec une adresse et une rapidité qui laissèrent Davud bouche bée.


    Ils étaient dans une salle avec un piédestal en marbre supportant une vasque pleine d’eau – provenant sans doute de la mer Australe. Les murs en pierre étaient couverts de bannières marquées du cimier de Qaimir et du symbole d’Alu – une vague s’écrasant contre un rocher. Il y avait également un prie-Dieu matelassé pour s’agenouiller et prier devant l’autel qui se résumait à un simple bloc de granit.


    Il n’y avait pas la moindre trace du livre de sigils, mais les deux jeunes gens ne s’attendaient pas vraiment à le trouver posé sur une chaise. Ils fouillèrent la salle, tâtèrent le rembourrage du prie-Dieu, examinèrent les murs, le sol et le bloc de granit. Ils voulurent même regarder sous la vasque, mais celle-ci était fixée au piédestal qui la supportait. Ils cherchèrent également d’autres sortilèges, mais n’en trouvèrent aucun.


    — Serait-il possible qu’elle ait tissé un sort assez subtil pour ne pas être détecté ? demanda Davud, agacé et de plus en plus inquiet.


    Esmeray haussa les épaules et regarda derrière une bannière qaimirienne pour la dixième fois. Elle la laissa glisser entre ses doigts et reprendre sa place contre le mur. Davud ne l’avait jamais vue si déterminée.


    — Peut-être.


    Ils entendirent alors des pas dans le couloir. Et une voix de femme. Une voix autoritaire. Et furieuse.


    — Qu’on rassemble le conseil ! Avec tout le monde ! Les Rois et les petits Rois ! Ou leurs vizirs s’ils ne sont pas disponibles !


    — Bien, dit un homme.


    — Vous avez trouvé le Roi Kiral ?


    — Pas encore.


    — Eh bien ! trouvez-le ! Et dites-lui de m’attendre dans mes appartements !


    Il y eut un moment de silence inquiet.


    — Vous… voulez que je dise au Roi Kiral de vous attendre ? dans vos appartements ?


    — Exactement. (Meryam se tut pendant un instant.) Et tout de suite !


    — Bien, Votre Excellence.


    Une des deux personnes s’arrêta, puis se remit en marche et s’éloigna. L’autre se dirigea vers la porte du temple.


    Esmeray fit signe à Davud d’approcher. Le jeune homme obéit en faisant le moins de bruit possible. Esmeray se glissa entre ses bras et commença à projeter une trame devant elle, une nouvelle structure magique. Davud y ajouta son pouvoir et suivit ses instructions avec une facilité qui le surprit. Le sigil complexe qui brûlait dans l’esprit d’Esmeray avait pour but de masquer leur présence. Il s’abattit sur les épaules de Davud comme une lourde cape glacée lorsque la porte s’ouvrit.


    La reine Meryam était une femme de petite taille. Elle portait une robe qui devait être bleue, mais qui était couverte de poussière. Elle entra d’un pas précipité et ferma derrière elle. De petites plaies à moitié cicatrisées zébraient son visage comme si elle avait donné un coup de tête dans un miroir. Elle sentait le feu de bois.


    Elle ne se dirigea pas vers l’autel comme le faisaient généralement les adorateurs d’Alu, mais vers le piédestal. Elle glissa une main au fond de la vasque et son bras s’enfonça bien plus profond qu’il aurait dû. Jusqu’à l’épaule. L’eau ne déborda pas. Elle ne frémit même pas.


    Elle retira son bras et Davud vit qu’elle tenait un livre dont la couverture en cuir était parfaitement sèche. Elle le posa sur le bord du piédestal, l’ouvrit et lut une dizaine de pages en examinant les sigils et les notes écrites en dessous. Elle en traça plusieurs dans le vide. Ils scintillaient quelques instants, puis elle les effaçait d’un geste pour en tracer d’autres. Elle se livra à cet exercice pendant près d’une heure, alors que Davud et Esmeray se tenaient à deux pas d’elle.


    Elle se redressa soudain et fut secouée par un violent frisson qui souligna ses formes émaciées. Puis elle leva les yeux vers le plafond. La peau de Davud se hérissa et il sentit Esmeray se raidir entre ses bras. Il aurait pu jurer que quelque chose venait de lécher la surface du sort qui les dissimulait. Meryam sembla rassurée. Elle ferma le livre d’un geste sec, le plongea dans la vasque et sortit avec une expression qui n’annonçait rien de bon pour la personne qu’elle allait rencontrer.


    Les deux jeunes gens poussèrent un soupir de soulagement en l’entendant s’éloigner.


    — Par le doux baiser de Goezhen ! souffla Esmeray.


    — Par pitié, n’invoque pas les dieux ! murmura Davud d’une voix pressante.


    Ils se dirigèrent vers la vasque.


    Ils savaient désormais qu’il y avait un sortilège, mais ils eurent du mal à le détecter. Et plus encore à le neutraliser. Lorsqu’ils y parvinrent enfin, Davud osa plonger le bras dans l’eau et récupérer le livre. Il eut l’impression qu’il était très lourd. Parce qu’il était volumineux, bien sûr, mais aussi à cause de son implication dans les terribles événements qui secouaient Sharakhaï.


    — Où allons-nous maintenant ? demanda Esmeray.


    — Nous ne pouvons pas rester ici, dit Davud.


    Ils devaient quitter Marégale. Meryam pouvait revenir d’un instant à l’autre et, quand elle découvrirait que son livre avait disparu, elle fouillerait le palais de fond en comble pour le retrouver. Davud et Meryam ne pouvaient pas demander l’aide de Hamzakiir pour le moment. Et il leur faudrait du temps pour examiner les sigils et identifier celui que Meryam avait utilisé pour soumettre le mage.


    — Nous avons besoin de temps pour réfléchir, dit Davud.


    — Et pour décider ce que nous allons faire, ajouta Esmeray.


    Ils se regardèrent en se rappelant les paroles de Meryam. Elle avait demandé qu’on réunisse un conseil. Leur destination était toute trouvée.


    — Le palais du soleil, dirent-ils d’une même voix.


  


  

    CHAPITRE 60


    

      [image: undescribed image]

    


     


    La petite prison qui s’étendait sous l’ambassade qaimirienne ne comptait que deux cellules. Cicio dormait dans l’une d’elles, recroquevillé contre un coin formé de barreaux. Il ne pouvait pas s’appuyer contre un mur à cause des rats. Plus il était loin de leurs trous, plus il leur fallait de temps pour rassembler le courage d’approcher et de le mordre. Cela lui permettait de sommeiller quelques minutes d’affilée. Puis le bruit de leurs petites pattes le réveillait et il les chassait du pied en poussant un long cri de frustration.


    — Il faut être plus rapide, lui dit le jeune homme enfermé dans la cellule d’en face en qaimirien. (Cicio ne savait pas ce qu’il avait fait, mais il semblait être là depuis un certain temps.) Il faut leur briser le cou et les laisser traîner par terre. Les autres te foutront la paix.


    Cicio l’observa et se rendit compte que la crasse lui donnait l’air plus vieux qu’il ne l’était vraiment.


    — Conneries ! cracha-t-il.


    Le garçon haussa les épaules et s’allongea.


    — Comme tu veux, lâcha-t-il avant de s’enfermer dans le silence.


    Cicio renonça à dormir. La tête contre les genoux, il écouta les bruits qui venaient de l’étage supérieur : claquements de bottes, ordres secs, raclements de meubles qu’on déplaçait. Les domestiques qui apportaient à manger et changeaient les pots de chambre bavardaient parfois avec le geôlier. Ils parlaient de Meryam, du siège de la cité ou de sujets plus banals. Cicio les écoutait. Il avait appris beaucoup de choses au cours des derniers jours et il commençait à avoir une vue d’ensemble de la situation. Après avoir fait une courte pause, les Malasaniens semblaient prêts à reprendre l’offensive, mais ils allaient se heurter à une résistance à laquelle ils ne s’attendaient pas. Le duc Hektor était arrivé au cours de la nuit avec l’avant-garde de la flotte qaimirienne. Et le Roi Kiral avait rassemblé un conseil de guerre. Vraisemblablement à la demande de Meryam.


    Cicio avait donc retrouvé un peu d’espoir. La nécromancienne, Anila, avait choisi de rester dans le palais de Sukru. Ils avaient pris de terribles risques pour rien et ils s’étaient laissé surprendre par l’Enclave lorsqu’ils avaient regagné leur mansarde. Cicio rit en silence. En fin de compte, peut-être bien qu’Anila avait pris la bonne décision. Si elle les avait suivis, elle se serait échappée de la poêle pour tomber dans le feu.


    Il n’y avait que deux points positifs dans cet enchaînement de catastrophes. D’abord, Ramahd était libre. Il avait sonné Prayna en la frappant au visage et il en avait profité pour s’enfuir. Les membres de l’Enclave avaient essayé de l’arrêter – Nebahat avait même réussi à le toucher avec une boule d’énergie verdâtre qu’il avait invoquée d’un geste de la main –, mais Ramahd était rapide et il savait détourner les sorts. Plus important encore : Mateo était libre, lui aussi. Et il avait déjà dû parler au duc Hektor, ou bien il n’allait pas tarder à le faire. Et quand Hektor serait dans leur camp, la situation changerait du tout au tout.


    Des pas pesants résonnèrent dans l’escalier. Les marches grincèrent. Cicio se tourna en s’attendant à voir le geôlier apparaître, mais le visiteur était un homme bedonnant aux larges épaules. Il était chauve à l’exception d’une couronne de cheveux roux autour du crâne.


    — Vous êtes venu savourer votre victoire ? demanda Cicio en se levant et en se tournant vers Basilio, le premier ambassadeur qaimirien à Sharakhaï.


    — Après tout ce que vous avez fait, je crois que je suis en droit de savourer ma victoire.


    Basilio approcha. Il portait des vêtements élégants généralement réservés aux cérémonies officielles. Cicio aurait donné cher pour pouvoir effacer son rictus plein de morgue à grands coups de botte.


    — Vous êtes revenu de l’Enclave, dit Cicio en commençant à comprendre ce que le retour de Basilio à l’ambassade signifiait. L’Enclave a plié l’échine devant Meryam…


    Cicio n’était sûr de rien, mais la réaction du diplomate confirma ses soupçons.


    — En effet, dit Basilio. Et votre petite conjuration a échoué.


    Cicio fut traversé par un frisson glacé. Il était revenu à Sharakhaï avec Ramahd, la tête d’un Roi et un plan, mais Meryam avait toujours eu un coup d’avance et elle venait de s’emparer d’une nouvelle pièce qui consolidait son pouvoir dans la cité. Et le fait que Basilio lui annonce la mauvaise nouvelle la rendait pire encore. Cicio n’osa pas y penser de crainte de découvrir que c’était vrai, mais il ne pouvait échapper à son visage plein de morgue. Il était arrivé quelque chose à Hektor, ou à Mateo, ou aux deux.


    — Oui, poursuivit Basilio. Le duc Hektor a été surpris en train de propager vos mensonges. Il a été jugé en compagnie d’une dizaine de complices et convaincu de trahison. Ils ont tous été pendus hier soir.


    Merde ! songea Cicio. Merde ! Merde ! Merde !


    Il avait entendu des bruits inhabituels la veille. Des chevaux qui arrivaient, des conversations étouffées dans la cour. Et peut-être une bagarre. Le garçon de la cellule d’en face le regarda comme s’il comprenait, mais il ne comprenait rien. Ils étaient arrivés si près du but… et ils avaient échoué.


    — Alu tout puissant ! souffla Cicio. Vous serviez pourtant le roi Aldouan jadis.


    Il crut voir une lueur de honte passer dans les yeux du diplomate. Celui-ci ouvrit la bouche, mais n’eut pas le temps de prononcer un mot.


    — En effet, lança une voix au sommet de l’escalier. Et aujourd’hui, c’est moi qu’il sert.


    Quelqu’un approcha d’un pas sec et si léger que les vieilles marches grincèrent à peine. Meryam entra dans la prison crasseuse et se dirigea vers la cellule de Cicio. Elle portait une robe paille évasée et coupée à la qaimirienne. Ses cheveux étaient rassemblés en un chignon serré et deux mèches se balançaient le long des tempes. Les perles de ses bracelets et de ses boucles d’oreilles faisaient écho à celles qui ornaient sa robe. Un modeste collier de billes rouges contrastait avec le luxe de sa tenue. C’était un bijou qui lui avait été offert au cours de son enfance, un cadeau de sa sœur, Yasmine, qui avait été tuée par Macide Ishaq’ava et les Hôtes sans Lune.


    Basilio déglutit à grand-peine. De toute évidence, l’arrivée de la reine le surprenait autant que Cicio.


    — Laissez-nous, ordonna Meryam.


    Le diplomate ressemblait désormais à un enfant surpris en train de voler une friandise et Cicio ne put retenir un sourire. Sa joie fut de courte durée. Il observa Meryam pendant que Basilio s’inclinait et se dirigeait vers l’escalier. Des rumeurs – qui s’étaient propagées jusque dans la prison de l’ambassade – affirmaient qu’elle avait été blessée par la reine Alansal, mais… elle semblait en pleine forme malgré sa maigreur effrayante.


    — Vous avez bu les élixirs des Rois.


    Elle en avait des dizaines, et peut-être même des centaines, à sa disposition. Hamzakiir en avait volé une grande quantité dans le palais du Roi Zeheb et il y avait ceux que le Roi Kiral avait cachés. Voilà pourquoi elle avait pu utiliser une telle quantité de magie au cours des derniers mois.


    — Au vainqueur le butin, dit-elle en allant et venant devant la cellule.


    Alors que la lumière l’éclairait sous des angles divers, Cicio remarqua les minuscules cicatrices qui zébraient son visage.


    — Est-ce que Ramahd t’a parlé de l’homme qui était au service de Sukru, celui qui pouvait détramer les sortilèges et les neutraliser avant même qu’ils soient lancés ?


    Ramahd n’avait jamais mentionné cet homme, mais Davud l’avait fait.


    — Un type du nom de Zahndo.


    — Zahndr, rectifia Meryam. Il était très utile.


    Utile ?


    Et puis il comprit.


    — Vous voulez que Ramahd revienne. Et vous voulez que je vous aide à le trouver.


    Meryam rapprocha son pouce et son index jusqu’à ce qu’ils se touchent presque.


    — Nous sommes à ça de nous emparer de la perle du désert, Cicio. Sharakhaï est presque à nous ! À quoi bon s’opposer à moi plus longtemps ?


    C’était peut-être une ruse pour capturer Ramahd et pour le faire exécuter, mais Cicio sentit qu’il y avait autre chose. La voix de la reine était étrangement tendue, comme si elle s’efforçait de cacher à quel point cette affaire était importante pour elle. Elle avait besoin de quelqu’un pour se débarrasser d’un obstacle qui se dressait sur son chemin, mais elle pouvait manipuler les Rois à sa guise, alors qui pouvait bien la gêner ? Quel problème Ramahd était-il censé éliminer ?


    — L’Enclave, dit Cicio. Vous voulez que Ramahd vous protège contre l’Enclave. Vous ne leur faites pas confiance.


    Elle le regarda comme s’il était le dernier des imbéciles.


    — Je ne fais confiance à personne, Cicio.


    Le Qaimirien ne put résister. Il éclata d’un rire amer dont les échos emplirent la prison souterraine.


    — Je suis sûr que c’est la première fois de votre vie que vous êtes si sincère.


    Meryam s’arrêta et esquissa un vrai sourire qui laissa entrevoir un spectacle rare : celui de la femme qu’elle avait été.


    — Tu as peut-être raison. (Son sourire s’effaça et elle se remit à marcher.) Malgré tout ce qui s’est passé, malgré tout ce que Ramahd et toi avez essayé de me faire, je suis prête à le reprendre à mes côtés. Aide-moi à le convaincre, et je te laisserai rentrer chez toi. C’est ce que tu désires le plus au monde, n’est-ce pas ?


    — Si Ramahd revenait, vous lui lanceriez aussitôt le sort qui vous permet de contrôler Hamzakiir. Vous le transformeriez en pantin. Et moi avec.


    Elle aurait pu soumettre Cicio à sa volonté tout de suite, mais Ramahd ne se laisserait pas tromper. Il sentirait et neutraliserait le sortilège dès que son vieux camarade approcherait. Meryam avait donc besoin que Cicio accepte de son plein gré.


    — Ce ne serait pas une vie désagréable, Cicio. Tu jouirais d’une certaine liberté. (Elle jeta un coup d’œil en direction du jeune prisonnier.) Beaucoup de Sharakhiens vivent dans des conditions bien plus difficiles. (Elle haussa les épaules.) Réfléchis. Je te signale que Basilio est en train de vérifier que le gibet est prêt.


    Cicio aurait menti en affirmant qu’il n’avait pas réfléchi à la proposition de Meryam. Un retour à une vie simple, à une époque où il ne craignait pas que son roi soit trahi par sa fille. Il aurait donné cher pour que toute cette histoire ne soit qu’un mauvais rêve et que Meryam soit dévouée à son père. Mais ce n’était pas le cas. Elle l’avait assassiné. Et il était convaincu qu’elle lui réserverait le même sort, à lui et à Ramahd, si elle avait le moindre doute sur leur loyauté.


    — Je préfère gagner le prochain monde la tête haute, merci beaucoup.


    Elle l’observa avec calme pendant un long moment.


    — Très bien, dit-elle comme si elle s’attendait à cette réponse, mais qu’elle ait quand même estimé utile de lui poser la question.


    Elle partit sans lui accorder un autre regard et, peu après, Cicio entendit des chariots quitter l’ambassade. Et puis vint un grondement sourd qui gagna en intensité. Le grondement d’une bataille qui approchait. Le geôlier ouvrit la porte et entra dans le couloir en compagnie d’un garde. Les deux hommes affichaient des mines inquiètes. Ils enchaînèrent Cicio et le conduisirent dans la cour. L’ambassade avait été construite contre un rempart en pierre de la Maison des Rois et Cicio vit que des milliers de soldats étaient massés sur le chemin de ronde. La plupart arboraient la tunique blanche et le casque conique des Lances d’argent, mais certains n’avaient qu’une simple armure de cuir, voire pas d’armure du tout. Tous étaient armés d’une lance ou d’un sabre ainsi que d’un bouclier afin de repousser la vague qui approchait.


    Près des écuries se dressait un gibet avec deux cordes qui se balançaient au-dessus de tabourets. Tout le personnel de l’ambassade s’était rassemblé pour assister à l’exécution – sans doute sur ordre de Meryam. Elle voulait que les gens voient le sort qu’elle réservait aux traîtres. Le garde marchait derrière Cicio. Basilio était prêt à tirer son épée, mais comme le prisonnier était couvert de chaînes, il ressemblait à un triste connard prétentieux. Cicio songea qu’il n’avait probablement jamais dégainé une lame avec l’intention de s’en servir.


    Tandis qu’on le faisait monter sur un tabouret et qu’on passait une corde autour de son cou, les grondements de la bataille se transformèrent en véritable fracas. Des vibrations sourdes traversèrent le corps de Cicio. Des flèches sifflèrent au-dessus des remparts. Les employés rassemblés dans la cour levèrent les yeux d’un air inquiet.


    — Dépêchons ! ordonna Basilio en agitant son épée.


    La scène avait quelque chose d’irréel. La guerre faisait rage de l’autre côté de la muraille, à quelques dizaines de pas de distance. On apercevait la route menant à Tauriyat et à la Maison des Rois à travers les portes ouvertes de l’ambassade. Meryam avait sans doute ordonné qu’on évacue les employés, mais pas avant qu’ils aient assisté à l’exécution du traître. Des bruits de sabots retentirent alors qu’on tendait la corde. Les gardes postés à l’entrée du domaine se raidirent, mais aucun ne leva son arc.


    — Seigneur ! lança l’un d’eux en se tournant vers Basilio. Seigneur !


    Ils reculèrent tous ensemble.


    Un petit détachement de cavaliers aux armures et aux casques brillants pénétra dans la cour de l’ambassade. Deux hommes se trouvaient à leur tête. Le premier avait un torse puissant et brandissait l’étendard de Qaimir… Bordel de merde ! c’était le comte Mateo. Il était pourtant censé être mort. Et le second… Cicio n’était pas croyant, mais à cet instant, il regretta de ne pas pouvoir s’agenouiller pour remercier Alu tout-puissant. Ramahd était là. Ramahd était venu le sauver.


    Pourquoi Mateo était-il vivant et pourquoi Ramahd l’accompagnait-il ? Cicio aurait donné sa main droite pour le découvrir, mais ce n’était pas le moment de se poser des questions.


    — Par les dieux de sang, gronda Basilio.


    Il avança d’un pas et donna un grand coup de pied dans le tabouret sur lequel Cicio était juché.


    Les menottes de Cicio cliquetèrent tandis qu’il portait les mains à son cou. Il essaya de glisser les doigts sous la corde, mais celle-ci était déjà trop serrée. Il battit des jambes et s’agita dans l’espoir de la détendre un peu, mais cela ne suffit pas. Le monde se mit à tourner tandis qu’il se balançait sous le gibet. Impuissant, il regarda les visages des personnes rassemblées dans la cour. Ses compatriotes l’observaient sans esquisser le moindre geste. Puis un tintement aigu envahit ses oreilles et noya tous les autres bruits. Il crut que ses yeux allaient jaillir de leurs orbites et que sa tête allait exploser. La pression était si forte qu’il avait mal aux dents. Et sa respiration… Le peu d’air qu’il avait eu le temps d’inspirer avait quitté ses poumons. Il étouffait. Dieux ! il éprouva une soudaine terreur à l’idée qu’il avait déjà poussé son dernier souffle.


    Ramahd éperonna sa monture et son épée fendit l’air. La pression se relâcha autour du cou de Cicio qui s’effondra sur le ventre. Pendant un long moment, il resta allongé, les doigts crispés sur la corde, essayant de reprendre son souffle. Il avait si peur qu’un garde vienne lui trancher la tête d’un coup d’épée qu’il en oublia le fracas de la bataille.


    Il avait raison d’avoir peur. Il roula sur le dos et vit un homme en armure se diriger vers lui.


    — Lâche ton arme ! rugit Mateo.


    Le garde écarquilla les yeux et obéit sur-le-champ.


    Les autres l’imitèrent. Personne n’osa défier son autorité – pas avant de voir ce que Basilio allait faire, du moins.


    La question fut vite réglée. Basilio n’était pas de taille à affronter Ramahd et, même s’il l’avait été, qu’aurait-il fait ? Il n’avait pas assez d’autorité pour s’opposer à Mateo qui était comte. Il jeta donc son épée à terre et leva les mains.


    Ramahd descendit de cheval, ramassa l’arme de Basilio et aida Cicio à se relever.


    — Je ne vous en aurais pas voulu si vous étiez arrivés un peu plus tôt, vous savez ? dit Cicio d’une voix rauque.


    Ramahd lui adressa un clin d’œil.


    — Tu sais combien j’aime soigner mes entrées.


    Mateo arrêta son cheval. Il tenait les rênes d’une autre monture dans une main.


    — On m’a… (Cicio toussa et se racla la gorge plusieurs fois de suite.) On m’a affirmé que Hektor et vous aviez été tués.


    Mateo échangea un regard avec Ramahd.


    — Eh bien ! ce n’était qu’un demi-mensonge. Hektor est mort. Il est tombé dans une embuscade tendue par un détachement de Vierges du Sabre.


    Cicio toussa de nouveau avant d’agiter la main en direction des cavaliers.


    — Et eux ?


    — Je te raconterai ça plus tard, dit Ramahd.


    Le rugissement de la bataille était de plus en plus puissant. Sur le chemin de ronde, des Lances d’argent les regardaient en se demandant ce qui se passait, mais des échelles furent dressées de l’autre côté de la muraille et elles se tournèrent pour les repousser. Mateo observa la scène avec une mine inquiète, puis toisa Ramahd d’un air grave.


    — Nous ferions bien de ne pas nous attarder, dit-il. (Il pointa son épée vers la muraille.) Ce genre de diversion ne se présente pas tous les jours.


    — En effet, approuva Ramahd. Et nous avons une tâche qui nous attend.


    Cicio crut qu’ils allaient quitter la Maison des Rois au plus vite… et puis il aperçut le sac – cette saloperie de putain de sac ! – accroché à la selle de Ramahd.


    — On part à la recherche de Meryam, hein ? demanda-t-il.


    — Oui, répondit Ramahd. Enfin, à supposer que tu te sentes d’attaque.


    Cicio n’avait pas vu Ramahd si dynamique et enthousiaste depuis des mois. Il cacha son sourire et prit les rênes que lui tendait Mateo. Il enfourcha sa monture et regarda Ramahd d’un air faussement hautain.


    — Je suis toujours d’attaque.


    Ramahd remonta en selle et tourna la tête vers Mateo.


    — Je vous l’avais dit, non ?


    Mateo sourit à Cicio.


    — Nous manquons cruellement d’hommes comme toi, dit-il.


    Puis il talonna sa monture et s’en alla donner des ordres aux chevaliers. Ramahd se dirigea vers Basilio qui le regarda approcher avec des yeux terrifiés. Il tenait toujours l’épée du diplomate. Il la fit tournoyer, la saisit par la pointe et la tendit à son propriétaire.


    Basilio prit la poignée d’un geste méfiant.


    — Qu’est-ce que vous avez l’intention de faire ? demanda-t-il.


    — Conduisez tout le monde sur les hauteurs avant que la situation dégénère et cachez-vous de l’autre côté de Tauriyat. Si la cité tombe, dirigez-vous vers le port septentrional et prenez les navires dont vous avez besoin. Par la force, si nécessaire.


    Basilio glissa l’épée dans son fourreau dans un mouvement maladroit qui trahissait son hésitation et son malaise.


    — Nous n’en avons pas fini, Amansir.


    Ramahd tira sur ses rênes et éperonna sa monture.


    — Occupez-vous de protéger nos compatriotes.


    Cicio, Ramahd, Mateo et les cavaliers quittèrent l’ambassade et se dirigèrent vers le palais du soleil à bride abattue.


  


  

    CHAPITRE 61
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    À bord de l’Amarante, Emre conduisit Haddad à la cabine du capitaine. Il ferma la porte derrière lui et la jeune femme se dirigea aussitôt vers le meuble contenant les alcools. Elle remplit deux verres de rhum malasanien noir, vida le premier d’un trait, se resservit, puis le leva en tendant l’autre à Emre.


    Il le prit, mais ne le porta pas à ses lèvres.


    — Bois, dit Haddad avant d’avaler la moitié du sien.


    — Haddad…


    — J’ai besoin d’un skiff, Emre, dit-elle d’une voix précipitée. Et de provisions pour un jour.


    Emre sentit des picotements envahir le bout de ses doigts.


    — Pourquoi ?


    — Parce que je veux retourner au camp malasanien. (Elle vida son verre et le posa sur une table dans un claquement sec.) Il faut que je parle au Roi Fou. Il faut que je lui parle de notre foi.


    Ces paroles étaient bizarres et dérangeantes, surtout après ce qu’Emre avait fait. Il avait demandé que Haddad devienne l’émissaire des Malasaniens en sachant fort bien que cette proposition allait plonger le Roi Emir dans une colère noire. Et, comme Ihsan l’avait prévu, le roi malasanien avait roué la jeune femme de coups devant Emre, ses généraux et ses courtisans.


    Ihsan avait passé des jours enfermé dans une cellule voisine de celle de Haddad. Il avait aussitôt commencé à la manipuler, soufflant sur les braises de la culpabilité qu’elle éprouvait à propos de ce que Surrahdi avait fait au nom de leur foi et des sombres machinations du Roi Emir. Il avait cependant senti que la jeune femme était toujours amoureuse d’Emir et il fallait remédier à cela au plus vite.


    — L’amour rend aveugle, avait déclaré la Vierge du Sabre la nuit où elle était venue parler à Emre dans cette même cabine. Le lien entre Haddad et le Roi Emir doit être rompu. Ce n’est qu’ensuite qu’elle pourra jouer son rôle convenablement.


    Emre s’était donc chargé d’enrager Emir et de le pousser à ce terrible abus de pouvoir. Il avait estimé que c’était indispensable – que c’était le seul moyen d’empêcher la chute de Sharakhaï –, mais cela l’avait rempli de honte.


    — Je suis désolé, dit-il.


    Une expression incrédule se peignit sur le visage ensanglanté et tuméfié de la jeune femme.


    — Pourquoi diable es-tu désolé, Emre ? demanda-t-elle. J’ai l’intention de sauver ta cité.


    La manière dont elle avait prononcé ces paroles indiquait clairement qu’elle savait quel rôle il avait joué. Emre eut l’impression de recevoir un seau d’eau glacée en pleine figure. Les différents protagonistes de cette histoire lui apparurent soudain sous leurs vrais visages : ce n’étaient que de simples acteurs. Lui, la Vierge du Sabre, le Roi Emir et Haddad. Chacun jouait le rôle que le Roi Ihsan avait écrit à son intention.


    — Et tu comptes quand même y aller ? demanda-t-il.


    — Je ne le fais pas pour toi, ni pour Sharakhaï. (Elle avait retrouvé une partie de son ardeur et Emre se rendit compte à quel point cela lui avait manqué.) Je le fais pour que nous soyons dignes de l’amour de nos dieux, pour que nous puissions trouver notre place dans les champs lointains. Tout cela est remis en question par ce que Surrahdi a fait.


    Ils se regardèrent un long moment, aucun des deux n’osant franchir l’étape suivante.


    — Est-ce que tu me donneras ce skiff ?


    C’était curieux de remarquer ce genre de détail dans un tel moment, mais Emre se rendit compte à quel point le sharakhien de la jeune femme s’était amélioré. Elle parlait toujours avec un fort accent, mais elle avait acquis une maîtrise de la langue qu’elle ne possédait pas quelques mois plus tôt. Cela lui donna le sentiment d’être plus proche d’elle, puis l’envie de la prendre dans ses bras. Mais une telle démonstration de tendresse aurait été insultante dans les conditions présentes.


    — Je te le donnerai.


    Haddad hocha la tête, se dirigea vers la porte… et s’arrêta devant le jeune homme. Elle le regarda dans les yeux et, pendant une fraction de seconde, il eut l’impression qu’elle était sur le point de se briser, qu’elle attendait qu’il l’empêche de faire ce qu’elle s’apprêtait à faire. Lorsque le silence devint insupportable, elle ouvrit la porte et partit.


     


    Surrahdi, le Roi Fou, était assis en tailleur au centre de la tente. L’aube s’était levée sur le désert. Ce serait une journée mémorable. Mémorable, oui. Il allait enfin obtenir ce qu’il convoitait depuis si longtemps. La perle ambrée du désert.


    Elle allait enfin être à lui. À lui. À lui. À lui…


    Cette pensée envoya un frisson de joie à travers les innombrables fragments de son être : les mille éclats de son âme qui parsemaient les environs de Sharakhaï comme les tessons d’un vase brisé. Une lumière divine les faisait briller. Il ne s’agissait pas de la lumière du soleil, non, mais de l’essence même des dieux triformes. Shonokh souriait à travers eux. Ranrika regardait avec des yeux perçants. Tamtamiin dansait mille danses, chacune aussi magnifique que la précédente.


    Surrahdi voyait cet éclat dans les fragments qu’il avait arrachés à son âme en l’honneur de la trinité. Il s’agissait désormais d’hommages à sa volonté, de matérialisations de sa foi. Il ne s’arrêterait pas avant d’avoir vu leur amour et leur authenticité reconnus par le reste du monde. Sharakhaï, tout d’abord. Puis Qaimir qui avait tant à se faire pardonner. Miréa et Kundhun exigeraient un peu plus de temps, mais ils finiraient par plier l’échine comme les autres. Ils finiraient par reconnaître la grandiose lumière des dieux malasaniens.


    Son fils arriva alors que le soleil achevait de se hisser au-dessus de l’horizon. Il lui parla de conquêtes. D’ultime effort. De palais à portée de main. Ils s’en empareraient, les raseraient et les effaceraient des pages de l’histoire. Et de leurs cendres naîtrait une flamme nouvelle. Une seule flamme. Pas dix, ou neuf, ou quel que dût être le nombre de Rois encore en vie. C’était la promesse qu’il avait faite à son fils. Le cadeau qu’il lui offrait, à lui et à tous les Malasaniens. Le cadeau qu’il offrait aux dieux en personne.


    Surrahdi vit les anciennes murailles intérieures de la cité à travers les yeux des créatures morcelées. Il vit ses machines de guerre qui les bombardaient. Il vit les rangées de lances et de boucliers de ses guerriers.


    Il se mit à rire et à battre des mains tandis que ses souvenirs se réveillaient au sein de ses innombrables enfants. Il était jeune. Il dansait joyeusement pendant les fêtes. Il savourait les morceaux de choix de plats cuisinés à la perfection. Il écoutait des vers sublimes résonner dans de grandes salles. Il sentait la première caresse d’une femme. La première caresse d’un homme.


    Sachant que son père était habité par l’ambition de Shonokh, par la prudence de Ranrika et par la compassion de Tamtamiin, Emir sortit sans bruit.


    — Tu n’as pas à avoir peur, lui dit Surrahdi sans remarquer qu’il était déjà parti. Tout se passe comme prévu.


    Il sourit et les innombrables fragments sourirent avec lui. Leurs ennemis n’avaient aucune chance. Pas contre l’armée qu’il avait créée au nom des dieux triformes.


    Peu après, les murailles furent franchies et les troupes malasaniennes poursuivirent leur percée. Ce ne serait plus long.


    Le pan de tissu qui faisait office de porte s’écarta. Une soldate entra et s’agenouilla devant lui. Elle avait les yeux écarquillés et le visage couvert de sang. Il la reconnut. Elle avait jadis possédé un chat baptisé Calamité. La belle Haddad. La féroce Haddad.


    Mais que faisait-elle là ? Son fils, le Roi Emir, était furieux contre elle. Il l’avait rossée. Surrahdi pensa qu’il aurait dû lui aussi être furieux contre elle, mais ce n’était pas le cas. Il avait toujours eu un faible pour elle.


    Elle prit une de ses mains entre les siennes.


    — Je suis venu vous parler, mon roi, dit-elle en caressant sa peau avec douceur.


    — De quoi, mon enfant ? De quoi ?


    — Vous rappelez-vous le temps où nous étions au palais ? Lorsque vous marchiez avec moi dans les jardins royaux ?


    Des images traversèrent son esprit. Haddad jeune, impatiente et curieuse. Il était la voix de la foi et il lui enseignait – entre autres choses – pourquoi les dieux avaient choisi Malasan.


    — Je me rappelle, mon enfant. (Son sourire s’élargit et, très loin, ses enfants s’immobilisèrent.) Je me rappelle.


    — C’est pour cette raison que je suis venue. À cause de ce que vous m’avez appris.


    Les plaies de son visage s’effacèrent. Les hématomes également. Et Surrahdi vit la jeune Haddad. La jeune fille qui brillait aussi bien intérieurement qu’extérieurement.


    — Au cours d’une leçon, vous m’avez parlé de l’équilibre.


    Pas seulement au cours d’une leçon, songea-t-il. Au cours de nombreuses leçons.


    Haddad pleurait, maintenant.


    — Je respectais vos enseignements, Surrahdi. Je les respectais. Et je pense qu’au fond de vous vous les respectiez également. Je pense que vous voulez toujours les respecter. (Elle cligna des yeux et pleura de nouveau.) Voulez-vous bien m’écouter ?


    Pendant un moment, il ne put que regarder ses larmes. Elles brillaient comme si elles étaient éclairées par la lumière des dieux malasaniens. Il sentit quelque chose monter en lui. Quelque chose qu’il avait enterré si profond qu’il l’avait oublié. Il se rappela que Haddad apprenait toujours ses leçons et qu’elle n’hésitait pas à le gronder quand il prenait des libertés avec la parole divine. Si elle avait quelque chose d’important à dire, il l’écouterait. Même si c’était douloureux.


    Il s’efforça de calmer les tremblements qui agitaient ses mains et tapota les siennes.


    — Je suis prêt à t’écouter, mon enfant.


    Haddad sourit et son soulagement réchauffa les innombrables fragments du cœur brisé de Surrahdi. Elle se pencha vers lui et murmura à son oreille, exactement comme Emir l’avait fait quelques minutes plus tôt. Mais elle ne parla pas de conquêtes ou de gloire. Elle parla des saisons de la vie et des terres qui s’étendent au-delà. Elle parla de buts sincères, d’équilibre et de respect des enseignements des dieux. Enfin, elle parla de subversion et de principes pervertis. Et tandis qu’elle s’exprimait, plusieurs fragments se tournèrent et observèrent Surrahdi de loin. Leur lumière intérieure s’intensifia, ce qui était souvent le premier signe de curiosité de leur part.


    Il se dit qu’il ferait mieux de leur demander de se détourner, de les y obliger si nécessaire. Mais il était captivé par les paroles de cette femme et ses enfants l’étaient tout autant que lui.


    Leur curiosité se mua en émerveillement, l’émerveillement en bouleversement, le bouleversement en honte. Cela arrivait parfois avec un ou deux de ses enfants. Il se dépêchait alors de les convaincre qu’il avait raison pour éviter que le poison du doute se propage. Il leur disait que l’unique moyen d’obtenir le salut était de répandre les enseignements des dieux. Des dieux malasaniens, bien entendu. Les seuls dieux dignes d’intérêt. Ils l’écoutaient, puis ils se calmaient et leurs halos s’assombrissaient de nouveau.


    Mais pas aujourd’hui. Ils étaient de plus en plus nombreux à écouter les murmures de Haddad. Et leur lumière éclairait Surrahdi avec de plus en plus d’intensité. Il songea qu’il devrait se mettre en colère contre Haddad – et peut-être la battre comme avait fait son fils –, mais comment pouvait-il se mettre en colère en écoutant des paroles qui étaient si justes ? Pourquoi n’avait-il pas pensé à tout cela plus tôt ?


    Le doute se propagea comme un feu de forêt. Il entendit ses enfants murmurer avec Haddad, puis se joindre à elle pour former un chœur grondant.


    Tu t’es emparé de leurs enseignements. Tu as perverti leurs enseignements. Tu les as utilisés pour ta propre gloire, pas pour la leur.


    Leurs regards devinrent un regard. Leur honte devint sa honte.


    Il se retrouva nu devant les dieux. Il se frappa les oreilles pour ne plus entendre les mots qui résonnaient dans l’air : Honte. Honte. Honte ! Il se griffa les yeux jusqu’au sang pour ne plus voir ses enfants. Il supplia Tamtamiin de lui accorder son pardon.


    Son fils fit irruption dans la tente. Il était vêtu d’une armure et tenait un cimeterre à la main. Il s’arrêta et regarda Surrahdi, puis Haddad, tandis qu’une juste colère montait en lui.


    À travers son chagrin, Surrahdi vit ce qu’il s’apprêtait à faire.


    — Ne la touche pas ! hurla-t-il. Elle n’a fait qu’apporter la lumière et la vérité !


    Mais Emir n’en avait cure. Il ramena son sabre en arrière. Haddad semblait le calme incarné. Elle était en paix et elle avait accepté le sort qui l’attendait.


    Emir abattit son cimeterre avec un rugissement que Surrahdi ressentit jusque dans ses os. Le corps de Haddad se recroquevilla. Sa tête tomba et roula contre l’estrade sur laquelle le Roi Fou pleurait en se tenant la face à deux mains.


  


  

    CHAPITRE 62


    

      [image: undescribed image]

    


     


    Çeda marchait le long d’un chemin de montagne aride sous un ciel cobalt. Les échos d’une lointaine bataille avaient résonné de plus en plus fort au cours de la dernière heure, la pressant d’atteindre sa destination : une vallée cachée entre les contreforts orientaux du mont Arasal.


    Sümeya marchait à ses côtés. Melis et Kameyl suivaient avec les Bouclières qui étaient épuisées, mais déterminées. Tout le monde avait avalé un pétale d’adichara. Çeda n’en avait plus besoin, mais elle en avait pris un elle aussi. Par solidarité avec les Bouclières et les anciennes Vierges du Sabre. Les pétales leur donnaient une force exceptionnelle, des réflexes plus affûtés et un champ de perception élargi, mais ils apportaient également un sentiment d’unité qui était tout aussi important.


    Les asirim – insensibles à la fatigue – marchaient entre les Bouclières. Depuis la tête de la colonne, Çeda aperçut Mavra, Sedef et Amile qui avançaient le dos voûté. Les autres – une vingtaine – se trouvaient au-delà d’un méandre du chemin, cachés par les branches basses et feuillues des bois de fer qui poussaient sur le flanc de la montagne. La jeune fille n’avait pas besoin de les voir, car ils brillaient comme des braises dans son esprit, impatients d’attaquer Beşir et ses troupes pour sauver les membres de la tribu.


    Alors qu’ils franchissaient un autre tournant et partaient à l’assaut d’une nouvelle pente, les bruits de combat gagnèrent en intensité. Ils pressèrent le pas, mais sans se départir de leur prudence. La poitrine et les jambes en feu, Çeda guida la colonne vers un bosquet de bois de fer dense. Une fois qu’ils furent cachés entre les arbres, la jeune fille s’accroupit et écarta les branches. Le camp de Beşir s’étendait dans une clairière bordant un lac émeraude sur sa droite. La vallée était couverte de hautes herbes, de champs de fleurs et de bosquet de bois de fer, d’épicéas et de sapins.


    Plus haut, sur les pans rocheux du mont Arasal, une vieille forteresse était tapie au bord d’un escarpement. C’était là que la bataille faisait rage. Son rugissement étouffé par la distance avait quelque chose d’irréel, mais Çeda ne se faisait aucune illusion : le combat qu’elle s’apprêtait à livrer allait décider du sort de la treizième tribu, et ce combat était loin d’être gagné.


    Les affrontements les plus violents avaient lieu devant les portes de la forteresse. Le long de la vieille route sinueuse et pentue, des centaines de Lances d’argent portant des cordes et des échelles avançaient derrière des remparts de boucliers. Et des centaines d’autres les suivaient. À hauteur du dernier virage, quatre destriers et une vingtaine de soldats poussaient un bélier couvert d’un toit en bois. Dès qu’ils furent à portée de tir, les défenseurs décochèrent des flèches enflammées et lancèrent des pots d’huile dans l’espoir de le réduire en cendres avant qu’il atteigne les portes de la citadelle. Un pot toucha sa cible et un torrent de feu se répandit sur le bélier. Au sommet des remparts, les guerriers de la treizième tribu poussèrent des cris de victoire et levèrent les mains vers le ciel, mais leur joie fut de courte durée. Le toit du bélier avait été ignifugé et les flammes ne tardèrent pas à s’éteindre.


    La forteresse était vieille et en mauvais état. Les remparts étaient parsemés de brèches assez larges pour laisser passer un chariot et leurs sommets semblaient avoir été à moitié dévorés par un titan. Certains trous avaient été comblés à la hâte, d’autres obstrués par des barricades, mais ils n’en demeuraient pas moins des points d’entrée potentiels pour les soldats de Beşir. Par chance, les brèches les plus grosses se trouvaient au centre de la muraille. À cet endroit, il n’y avait qu’une étroite bande de terre qui séparait les remparts d’un précipice et les Lances d’argent n’avaient pas beaucoup de place pour manœuvrer. Dès qu’elles chargeaient en rugissant, les défenseurs les accueillaient avec des perches, des lances et même des bancs qu’ils tenaient à quatre ou cinq. Ils les repoussaient sans ménagement et bon nombre de soldats vêtus de blanc basculaient dans le vide.


    L’autre moyen d’accès à la citadelle était une poterne qui donnait sur un petit plateau. Çeda, les asirim et les guerrières s’engagèrent sur un chemin qu’on ne pouvait pas emprunter à plus de trois ou quatre de front. Beşir n’avait aucune envie de s’emparer de la citadelle pour découvrir que l’ennemi avait filé par la porte de derrière et il avait donc posté un régiment devant la poterne. Par chance, le plateau était étroit et il y avait moins de soldats que du côté des remparts.


    Kameyl encorda son arc et encocha une flèche à laquelle était attaché un long ruban rouge. Pendant ce temps, Çeda tira sa lunette et observa les soldats en uniforme blanc. Il ne lui fallut pas longtemps pour repérer Beşir. Il conduisait une attaque contre la poterne à la tête de plusieurs centaines de Lances d’argent et de deux mains de Vierges du Sabre. Il portait une armure faite de plates et de mailles ainsi qu’un casque surmonté de grandes plumes orange, comme s’il voulait attirer l’attention sur lui.


    Comme la jeune fille l’avait prévu, la blessure qu’elle lui avait infligée était complètement guérie. Avec une efficacité dénotant une longue expérience, il décocha une flèche vers les défenseurs de la forteresse. Ceux-ci s’efforçaient de le prendre pour cible, mais chaque fois que les tirs se concentraient sur lui, il disparaissait et une nouvelle volée de traits mortels partait d’un autre endroit. L’aile-lyre avait dit que la magie de Nalamae l’empêchait de pénétrer à l’intérieur de la forteresse, mais il utilisait son pouvoir avec une redoutable efficacité. Il ne faudrait pas longtemps pour que ses soldats franchissent la muraille ou s’emparent de la poterne.


    — Maintenant, souffla Çeda.


    Kameyl banda son arc et décocha sa flèche. Le ruban fila vers le ciel en ondulant et traça une longue blessure écarlate sur le champ azuré. Le trait atteignit son point culminant, puis s’abattit comme un faucon et disparut derrière un bosquet d’arbres. La bataille continuait à faire rage. N’avait-on pas remarqué le signal ? Ou pire encore : Nalamae était-elle trop faible pour entamer l’étape suivante de leur plan ?


    — Prépares-en une autre, demanda-t-elle à Kameyl.


    — Attends, dit Sümeya en pointant le doigt en l’air. Regarde !


    Au-dessus de la forteresse, une partie du ciel pâlit et s’étendit en roulant comme une vague de brume blanche. Cette vague était si fine qu’elle se déchirait parfois et dévoilait des fragments azur avant de les recouvrir comme une couche de peinture. La brume s’épaissit et de longues bandes laineuses s’étendirent en direction du flanc de la montagne. Elles se transformèrent ensuite en nappe de brouillard et envahirent la vallée avant de partir à l’assaut des pics voisins. Le ciel s’obscurcit en quelques minutes, prit l’apparence d’un immense nuage de poussière argentée et vira au gris. Dans la vallée, les couleurs vives blêmirent et s’estompèrent.


    L’écho de la bataille faiblit tandis que les soldats levaient la tête pour observer le phénomène. Les officiers leur ordonnèrent de se regrouper. Un rugissement monta de l’autre côté de la vallée et l’arrière-garde se tourna pour découvrir un nouveau danger : Macide à la tête de quatre cents guerriers – parmi lesquels de nombreux vétérans des Hôtes sans Lune – et de plusieurs brigades prêtées par les tribus de la coalition. Ils se lancèrent à l’attaque et firent trembler les lignes ennemies, mais sans parvenir à les rompre. Les Lances d’argent manœuvrèrent avec ordre et précision pour faire face à leurs nouveaux adversaires.


    À travers sa lunette, Çeda observait Beşir avec attention. L’intégralité de son plan reposait sur ce qui allait se passer au cours des instants suivants.


    En toute logique, Le Roi des Pièces aurait dû conduire la contre-attaque, mais il resta près des murailles. Et bien que les défenseurs l’aient repéré et l’aient pris pour cible, il ne disparut pas.


    Çeda se tourna vers les Bouclières et les asirim rassemblés derrière elles.


    — Si nous ne nous trompons pas, dit-elle en plaquant son bouclier contre son flanc et en dégainant Fille du Fleuve, Nalamae vient d’activer la faiblesse que les dieux ont donnée à Beşir en même temps que son pouvoir. Cela va saper sa force, mais nos chances de victoire restent minces, alors préparez-vous ! (Les guerrières hochèrent la tête.) Plus un bruit, maintenant. Il ne faut pas qu’ils entendent le seigneur de toutes choses qui vient récolter leurs âmes.


    Les guerrières levèrent leurs boucliers et tirèrent leurs shamshirs. Çeda n’avait pas besoin de leur demander si elles étaient prêtes. Leurs féroces sourires répondaient déjà à sa question.


    — Il est l’heure de tuer un Roi !


    La jeune fille s’élança et courut en restant aussi bas que possible. Les autres lui emboîtèrent le pas. Sehid-Alaz avait dégainé Baiser de la Nuit et la sombre lame vrombissait tandis qu’il filait entre les arbres. Mavra, Sedef et les autres formaient une meute qui le suivait de près. Comme ils étaient impatients ! Ils n’étaient plus des esclaves impuissants et la perspective de tuer un Roi les ravissait. Emportés par leur enthousiasme, les plus jeunes prirent de l’avance, mais les anciens les rappelèrent à l’ordre. Amile refusa de les écouter. Il partit comme une flèche, slalomant entre les arbres comme un chien de chasse à la poursuite d’un lièvre.


    Ce n’est pas encore le moment, lui dit sa sœur d’âme, Jenise. Pas encore. Si tu les alertes, Beşir risque de nous échapper. Si tu restes à nos côtés, il tombera entre nos mains.


    Çeda pensa que l’asir allait l’ignorer, mais il s’arrêta. Il resta immobile pendant un instant, voûté et pantelant, puis leva une main griffue et déchiqueta l’écorce d’un arbre. Il reprit sa place au sein de la meute lorsque celle-ci le rejoignit et ils poursuivirent leur chemin sans faire plus de bruit qu’un loup en chasse.


    Ils jaillirent du bosquet et se précipitèrent vers l’ennemi. Des cris d’alarme retentirent. La peur dilata les yeux des soldats, mais ils faisaient partie des troupes d’élite de Beşir. Les officiers aboyèrent des ordres et ils s’alignèrent pour former un rempart de lances. Les asirim se déployèrent et bondirent par-dessus afin de semer le chaos et la mort dans les lignes arrière.


    Des ordres fusèrent. Là où les asirim atterrirent, les soldats s’écartèrent précipitamment en levant leurs boucliers et frappèrent avec leurs sabres. D’autres lancèrent des filets avec une précision diabolique. Les asirim qui étaient à l’arrière de la meute virent le carnage. Ils ralentirent en catastrophe, mais n’échappèrent pas aux lames des Lances d’argent.


    En un clin d’œil, la moitié des asirim furent blessés ou capturés, mais ils étaient toujours aussi rapides et aussi forts. Ils déchirèrent les filets. Griffèrent les jambes des soldats les plus proches. Poussèrent des hurlements terrifiants qui réduisirent des groupes entiers à l’état de loques tremblantes. Deux silhouettes sombres apparurent au sommet des murailles de la forteresse : Huuri et Imwe, les jumeaux qui avaient tissé un lien avec Sirendra. Par tous les dieux ! Sirendra était là, elle aussi. Ils bondirent tous les trois pour participer à la bataille. Exaltés par leur courage, une dizaine de guerriers de la treizième tribu brandirent leurs lances et les imitèrent.


    Huuri et Imwe étaient petits, mais féroces et rapides, même pour des asirim. Ils traversèrent les rangs des Lances d’argent et se précipitèrent vers une Vierge du Sabre qui ne les avait pas remarqués. Elle se tourna au dernier moment et réussit à plonger sa lame dans l’épaule de Huuri, mais Imwe tendit le bras vers son cou. Un geste sec. Une gerbe de sang. La guerrière s’effondra et disparut dans le chaos de la bataille.


    Çeda, Sümeya, Melis et Kameyl se battaient côte à côte avec la discipline qu’on leur avait inculquée à la Maison des Vierges. Leurs cœurs ne faisaient qu’un et elles étaient comme les fibres d’un carré de tissu. Chacune soutenait les autres. Chacune était les autres tandis qu’elles se frayaient un chemin à travers les lignes ennemies. Elles avaient insisté, elles avaient eu besoin de participer à l’attaque initiale, mais elles avaient un objectif à part. Beşir était leur priorité. Il fallait faire vite, car personne ne savait quand le nuage de Nalamae se dissiperait.


    Çeda avait perdu le Roi des Pièces de vue dans le chaos de la bataille.


    Le commandant ennemi ? siffla-t-elle.


    En fuite. Vers le sud, répondit Melis.


    Repli, ordonna Çeda. Suivez-moi.


    De nouveaux guerriers jaillirent de la forteresse pour prêter main-forte aux Bouclières et aux asirim. Les lignes des Lances d’argent commencèrent à se fragmenter. Çeda, Melis, Sümeya et Kameyl passèrent à travers en veillant à ne pas être prises dans des affrontements trop longs. Les soldats s’écartèrent et les Vierges du Sabre au service de Beşir se précipitèrent vers Sehid-Alaz qui maniait Baiser de la Nuit avec furie.


    Les quatre guerrières gravirent une crête et dévalèrent une pente sur laquelle poussaient des bois de fer plus ou moins espacés. Le sol était spongieux et il régnait un étrange silence bien que la bataille fasse toujours rage de l’autre côté de l’arête. Çeda agita les mains.


    Déployez-vous. Cherchez.


    Le message impliquait de ne pas perdre les autres de vue afin de pouvoir continuer à communiquer par signes. Les guerrières se déployèrent et s’élancèrent entre les arbres.


    Alors que Melis venait de se glisser derrière un gros rocher, des cris retentirent sur la gauche de Çeda et une volée de flèches s’abattit. Sümeya et Kameyl s’abritèrent derrière des troncs et tirèrent sur le détachement de Lances d’argent qui les avait prises pour cible.


    Çeda s’apprêtait à les imiter quand elle entendit un sifflement derrière elle.


    Ennemi. Sud-ouest.


    Par tous les dieux ! Melis avait repéré Beşir.


    Çeda se tourna vers Sümeya et Kameyl.


    Rejoignez-nous. Au plus vite, siffla-t-elle avant de se précipiter vers le gros rocher.


    Melis avait déjà trente pas d’avance. Elle descendait un goulet en courant à une allure folle. Devant elle, Çeda aperçut des plumes orange entre les buissons et les arbustes.


    Halte ! siffla-t-elle.


    Melis ne l’entendit pas – ou décida de ne pas l’entendre –, et un instant plus tard elle disparut derrière un fourré.


    Halte ! répéta Çeda.


    Sans plus de succès que la première fois.


    La jeune fille scruta le sous-bois à la recherche de Beşir. Elle projeta son esprit pour trouver son cœur, mais ne repéra que celui de Melis.


    Par la grâce de Nalamae ! sois prudente, Melis.


    Le goulet était sinueux et la végétation qui poussait sur les bords la privait de la perspective qu’elle avait eue lorsqu’elle était sur les hauteurs. Elle arriva dans une clairière entourée de bouleaux espacés avec une régularité qui n’avait rien de naturel. Il s’agissait sans doute d’un ancien lieu de culte. Melis était à l’autre extrémité, accroupie. Elle observait quelque chose par terre. Une plume orange.


    Au même moment, la jeune fille vit les branches d’un arbre s’agiter.


    — Melis !


    Une flèche fendit l’air alors que Melis se redressait et se tournait. Elle la frappa en pleine poitrine et la projeta en arrière. La guerrière s’effondra avec un bruit étouffé tandis que Çeda cherchait à repérer Beşir.


    Elle ne le vit pas, mais elle entra en harmonie avec les battements de son cœur un instant avant de sentir son bras se relâcher. Elle devina la trajectoire de la flèche suivante et fit un pas de côté. Le projectile frôla sa joue et elle entendit le bruissement de l’empennage. Elle vida ses poumons alors qu’un nouveau trait filait vers elle. Fille du Fleuve était déjà en mouvement. La jeune fille pivota et dévia la flèche du plat de la lame. Un tintement aigu résonna comme un glas dans la clairière. Çeda scruta les branches.


    Beşir la regarda et sourit en encochant un nouveau trait. Il tenait l’arc que lui avaient offert les dieux. Çeda se préparait à s’élancer vers lui quand il se volatilisa.


    Par le souffle du désert ! non !


    Nalamae avait invoqué le nuage de brume. Elle avait peint un ciel lourd qui privait le sol de la plupart des ombres, mais qui ne semblait pas priver Beşir de ses pouvoirs. Ils s’étaient trompés de poème. Ou les deux étaient des faux. Çeda ne savait pas ce qui s’était passé, mais elle savait qu’elle était en mauvaise posture. Et Melis également.


    Elle chercha le pouls de Beşir. Elle le trouva juste à temps. Elle sentit ses pensées. Elle se baissa et la flèche siffla au-dessus de sa tête.


    — Je ne sais pas pourquoi tu es si importante aux yeux de Yerinde, lança Beşir d’une voix rauque.


    Un nouveau trait érafla le cuir de son armure à hauteur de la cuisse et le Roi des Pièces reprit la parole. Sa voix venait d’un tout autre endroit.


    — Mais j’ai dû sacrifier la vie de ma fille pour satisfaire sa cruauté, alors je vais prendre la tienne en échange. Puis je veillerai à ce que tous ceux qui partagent ton sang disparaissent de la surface du désert.


    La voix résonnait au-dessus de sa tête. Çeda leva son bouclier juste à temps pour bloquer la flèche suivante. Le Roi des Pièces était à cheval sur la plus haute branche d’un arbre surplombant la clairière.


    — Tu t’es révélée particulièrement agaçante, mais je comprends désormais pourquoi.


    Il tira une flèche de son carquois, l’encocha et disparut.


    Çeda le sentit sur sa gauche. Elle sauta sur le côté, mais pas assez vite, comme si elle se déplaçait dans l’eau. Le trait érafla sa hanche et elle eut l’impression qu’on venait de poser un fer porté au rouge contre sa peau.


    — Pourquoi ? demanda-t-elle, en partie pour gagner du temps, en partie pour satisfaire sa curiosité.


    Beşir avait déjà encoché une autre flèche. Il baissa son arc et la regarda d’un air incrédule. Il pointa son arme vers la crête et la forteresse.


    — Parce que sa sœur est ton alliée. Mais aujourd’hui, cela aussi va changer.


    Il se téléporta et tira. Encore. Et encore. Çeda avait de moins en moins de mal à percevoir ses pensées. Elle sentit qu’il allait disparaître, et elle sentit également l’endroit où il allait réapparaître. Beşir s’en rendit compte et il se mit à décocher des flèches plus ou moins au hasard.


    Çeda essaya de faire pression sur le cœur du Roi, de le perturber ou de le ralentir. C’était sans doute sa seule chance de sauver Melis, mais une fois de plus, Beşir devina ses intentions. Chaque fois qu’elle parvenait à se projeter vers lui, il se téléportait et elle devait repartir de zéro.


    Mais Beşir commençait à se fatiguer. Çeda le sentait à son pouls. Il était rapide, voire précipité. Chaque nouvelle utilisation de son pouvoir grignotait ses forces.


    Il passa à un rythme supérieur et se téléporta deux fois en quelques instants. Il réapparut derrière Çeda et décocha une flèche avant qu’elle ait le temps de se tourner.


    Le trait fila vers un point situé entre les omoplates de la jeune fille, mais n’arriva jamais à destination. Melis s’interposa et il se planta dans son épaule. Un instant plus tard, un second projectile se ficha dans sa poitrine.


    Melis leva son bouclier comme un talisman, mais cela ne lui servit pas à grand-chose. Elle n’était plus en état de bloquer les flèches de Beşir. Çeda essaya d’arrêter le trait suivant avec son bouclier, mais Melis trébucha contre elle et la déséquilibra. Le projectile se planta dans son ventre avec un bruit écœurant.


    — Il arrive, Çeda, souffla la guerrière tandis que Çeda la couchait par terre. (Son corsage noir était imprégné de sang.) Ce ne sera plus long. Il se passe quelque chose dans la forteresse.


    Çeda se redressa, prête à attaquer et à se défendre. Beşir se dirigea vers elle, son sabre à la main. Son carquois était vide.


    — Tu es peut-être parvenue à libérer les asirim, dit-il avec une désinvolture qui la plongea dans une colère noire. Mais quand ta déesse aura disparu, ils retomberont sous notre coupe et tous tes efforts auront été vains.


    La jeune fille l’entendit à peine. Elle écumait de rage.


    Un cri de guerre jaillit de sa gorge et elle s’élança. Le Roi des Pièces para ses coups et contre-attaqua avec aisance. Il était aussi redoutable avec un shamshir qu’avec un arc, mais Çeda l’était tout autant. Tandis qu’ils s’affrontaient entre les arbres, il disparut à plusieurs reprises pour attaquer par-derrière, mais la jeune fille était désormais en résonance avec son esprit et elle parait les coups avec son sabre ou son bouclier.


    Beşir disparut de nouveau et, lorsqu’il réapparut, elle réussit à le blesser à la jambe. Puis elle le toucha à l’épaule – un coup qui l’aurait décapité s’il s’était téléporté une fraction de seconde plus tard.


    Le Roi des Pièces haletait. Son assurance s’était évanouie. Il cessa d’utiliser son pouvoir et recula en ayant de plus en plus de mal à parer les coups de son adversaire.


    Et puis la grisaille du monde reflua. La brume blanche se dissipa et un masque de terreur glissa sur le visage de Beşir. Çeda ne savait pas pourquoi, mais à sabre donné, on n’examinait pas la lame. Après une nouvelle série d’attaques que son adversaire eut le plus grand mal à bloquer, elle sentit de nouveau les pensées du Roi des Pièces. Elles étaient concentrées sur le sommet de la pente. Il avait l’intention de retourner près de la forteresse.


    Déterminée à ne pas le laisser s’échapper une fois de plus, la jeune fille lâcha son bouclier, se jeta en avant et réussit à lui saisir le bras.


    Beşir se téléporta et le monde disparut autour de Çeda.


  


  

    CHAPITRE 63
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    L’état de la mère d’Anila s’améliorait. La terrible plaie à la gorge avait vite cicatrisé et semblait désormais vieille de plusieurs années – un souvenir d’une ancienne tragédie. Ses yeux, qui étaient longtemps restés hagards, avaient retrouvé leur vivacité et elle commençait à vivre à peu près normalement dans le palais de Sukru.


    Les nuits, en revanche, étaient particulièrement difficiles. Anila était toujours présente pour la calmer et la rassurer, mais Meral faisait de terribles cauchemars et se réveillait en sueur. Et elle refusait de parler de ses songes malgré l’insistance de sa fille.


    — Je ne me souviens de rien, disait-elle, mais son expression laissait clairement entendre le contraire.


    Puis elle replongeait dans un sommeil de plomb.


    Le Roi Sukru venait souvent l’examiner et l’interroger. Il lui demandait de faire de la broderie – qui avait toujours été un des passe-temps préférés de Meral – et évaluait ses progrès à chacune de ses visites. Anila avait tremblé à l’idée que sa mère revienne d’entre les morts avec une âme brisée ou incomplète, mais elle s’était lancée dans la confection d’une véritable œuvre d’art : un napperon avec une alouette posée sur une branche tordue. Tous les deux ou trois jours, le médecin personnel de Sukru venait jauger l’équilibre des humeurs. Tous les résultats indiquaient que Meral avait subi un terrible traumatisme, mais qu’elle récupérait.


    — Quand pourrons-nous rentrer chez nous ? demanda Meral à sa fille, un jour.


    — Bientôt, j’espère.


    — Est-ce qu’il t’a dit ce qu’il voulait de nous ?


    Elle se rappelait avoir été conduite au palais du Roi Moissonneur, mais pas avoir été entraînée de force dans la caverne. Pas plus qu’elle ne se souvenait d’avoir été égorgée. Elle pensait que Sukru l’avait fait venir pour tenir compagnie à Anila qui travaillait pour lui. La jeune fille n’avait pas jugé utile de la détromper.


    — Je suis sûre que c’est pour notre bien, dit-elle à sa mère. C’est la guerre, tu sais ?


    — Oui.


    Le regard de Meral se perdit dans le lointain, au-delà de sa fille, au-delà des murs de la pièce. Elle avait l’air pensive, mais ses yeux s’agitaient comme si elle était sur le point de se rappeler tout ce qui s’était passé. Puis elle secoua la tête et se reconcentra sur sa broderie.


    Un instant plus tard, elle se piqua un doigt avec l’aiguille.


    — Regarde un peu ce que je viens de faire !


    Elle observa la plaie minuscule et la pinça. Une goutte de sang apparut et elle se mit à pleurer, tout doucement d’abord, puis en tremblant de tout son corps.


    Anila la prit dans ses bras comme s’il s’agissait d’une enfant.


    — Là, là, souffla-t-elle. (Elle la berça en lui maintenant la tête contre sa poitrine.) Qu’est-ce qui se passe ?


    — Je ne sais pas, répondit Meral.


    La tristesse de ces mots transperça le cœur d’Anila. Elle mourait d’envie de lui raconter. Elle aurait dû lui raconter.


    Tu étais morte. Sukru t’avait tuée.


    Mais elle n’en avait pas le courage.


    — J’ai l’impression que quelque chose de terrible va arriver, dit Meral contre l’épaule de sa fille. (Elle s’arracha à elle et la regarda avec des yeux inquiets.) Et j’ai l’impression que c’est à toi que ça va arriver.


    — Mais non, memma. Tout va bien. (C’était un monstrueux mensonge et Anila fut envahie par un profond sentiment de honte.) La guerre sera bientôt finie. Les Rois vont repousser la horde malasanienne et nous pourrons rentrer chez nous.


    Le visage de Meral s’éclaira. Elle essuya ses larmes, prit la main de sa fille et caressa sa peau noire et brillante.


    — Tu vas rentrer aussi, alors ? Tu vivras avec nous ?


    — Oui.


    Un mensonge de plus. Un mensonge qui, pour une raison étrange, semblait encore pire que les précédents. Anila savait très bien qu’elle ne mènerait jamais plus une vie normale. Elle réglerait cette affaire, elle s’assurerait que sa famille était en sécurité, puis elle tuerait Sukru.


    Le lendemain, Meral et Anila furent convoquées par le Roi Moissonneur. Anila crut d’abord que les Lances d’argent les conduisaient à la salle du trône, mais le Roi vint à leur rencontre et les emmena à l’entrée du palais. De nombreuses personnes se rassemblaient là et tout le monde parlait à voix basse. La jeune fille se demanda ce qui se passait, puis elle aperçut un homme de forte carrure qu’elle n’avait jamais vu auparavant. L’inconnu approcha et s’adressa à Sukru.


    — Tout est prêt en ce qui concerne le navire, Votre Excellence, murmura-t-il.


    — Très bien.


    Sukru grogna et lui fit signe de rejoindre le groupe de plus en plus nombreux.


    Anila vit que les gens étaient effrayés. La plupart d’entre eux étaient des Lances d’agent, mais il y avait également des ouvriers, deux soubrettes et un cuisinier. Par l’immensité du désert ! mais que faisaient-ils là ? Anila eut la réponse en arrivant dans la cour.


    Les bruits de la bataille franchissaient les remparts et montaient jusqu’à eux. Lorsque Anila s’écarta pour laisser sa mère monter dans un des sept arabas couverts qui attendaient là, Sukru l’interpella.


    — Non, lança-t-il. Elle vient avec moi.


    Anila se préparait à enchaîner une longue série de protestations quand un grand Akhal-Teke pénétra dans la cour au galop et s’arrêta brusquement près des véhicules. Le cavalier était un messager royal portant la livrée orange et or du Roi Cahil.


    — Seigneur Roi, votre présence est requise au palais du soleil. Un conseil a été convoqué.


    — C’est ce que j’ai entendu dire, oui. Je viendrai dès que possible.


    Le messager, un jeune homme rasé de près aux sourcils très expressifs, était aussi mal à l’aise qu’un prisonnier entrant dans une salle de torture.


    — C’est que… on m’a demandé de vous accompagner jusqu’au palais du soleil, Votre Excellence.


    — Qui te l’a demandé ?


    L’Akhal-Teke s’agita et pivota.


    — Mon seigneur le Roi Cahil en personne. Il souhaite profiter de votre sagesse et de votre autorité.


    — Il craint d’être mis en minorité par les autres, tu veux dire ?


    — Je ne sais, Votre Excellence. Il semblerait que les Malasaniens risquent de franchir les murailles de la cité avant la fin de la journée.


    — Sans blague ? demanda Sukru. (De toute évidence, il pensait que cela ne faisait aucun doute.) Va dire à Cahil que je ne serai pas long.


    — Je crains de ne pouvoir partir sans vous.


    Sukru porta la main à sa ceinture et prit son fouet. Il leva le bras et l’abattit en direction du messager. Celui-ci porta aussitôt la main à sa poitrine et sa monture se cabra. Anila aperçut quelque chose filer dans l’air et atterrir sur le gravier.


    Un doigt. Le cavalier avait perdu un doigt. Et cela semblait le surprendre autant que les gens rassemblés autour des arabas.


    — Un mot de plus et c’est ta tête qui roulera par terre, gronda Sukru. Maintenant, rejoins ton maître et donne-lui ma réponse.


    Le messager hocha la tête, livide. Il serra son moignon dans sa main droite et essaya de faire tourner son cheval tandis qu’un filet de sang coulait le long de la jambe gauche de son pantalon et maculait les graviers.


    Il partit au galop et les gens commencèrent à monter dans les arabas dans un silence de mort. Meral ouvrit la porte de celui de Sukru et découvrit qu’il y avait déjà deux personnes à l’intérieur : son mari et son autre fille. Ils s’enlacèrent avec soulagement, puis tournèrent la tête vers la fenêtre et regardèrent Anila avec inquiétude.


    Anila était terrifiée à l’idée de les laisser en compagnie de Sukru, mais elle n’avait pas le choix. Si elle protestait, il risquait de tuer l’un d’eux pour lui donner une leçon et de garder les deux autres pour faire pression sur elle.


    Les sept arabas se mirent en route avec leurs dizaines de passagers debout ou assis sur les bancs. Ils descendirent la voie royale à toute allure, dérapant dangereusement dans les virages les plus serrés. Anila regarda en contrebas et vit quelque chose qu’elle n’aurait jamais imaginé : des soldats ennemis à l’intérieur de la Maison des Rois. Les remparts occidentaux et méridionaux – qu’elle apercevait au loin – étaient couverts d’hommes en armes. Elle vit des échelles se dresser et des cordes filer dans les airs. Une dizaine de tours de sièges approchaient des murailles et vomissaient des torrents de soldats sur les chemins de ronde. La plupart d’entre eux étaient aussitôt fauchés par des volées de flèches, mais certains survivaient et dès qu’un Malasanien posait le pied au sommet des remparts, d’autres suivaient.


    Le spectacle était apocalyptique.


    Et puis un pan de la muraille méridionale s’effondra dans un énorme nuage de poussière, pas très loin de la maison des parents d’Anila. La brèche n’était pas très large, mais elle n’avait pas besoin de l’être. Les Malasaniens s’y engouffrèrent. Ce fut d’abord une phalange protégée par des remparts de boucliers, puis un flot de soldats qui submergea les Lances d’argent avant qu’elles aient le temps de s’organiser. Des Vierges du Sabre habillées de noir surgirent de nulle part et combattirent avec une telle férocité qu’elles endiguèrent le torrent malasanien.


    La bataille disparut lorsque l’araba tourna de nouveau, puis atteignit le pied de la colline et s’élança vers le palais du soleil. Anila regarda en arrière et chercha le chariot de Sukru dans l’espoir d’apercevoir les membres de sa famille. Il était malheureusement trop loin et elle renonça. Elle tourna la tête et découvrit que ses pires craintes étaient en train de se réaliser. Sur la gauche, un mur de Lances d’argent céda sous la poussée des envahisseurs qui entreprirent aussitôt de les contourner et de les encercler. Un certain nombre d’entre eux se tournèrent vers les arabas.


    Anila pratiquait assez bien le malasanien pour comprendre ce qu’ils criaient.


    — Un chariot des Rois ! Un chariot des Rois !


    La jeune fille repéra l’officier supérieur, un homme trapu portant une armure brillante et un casque orné de plumes blanches. Il pointa le doigt et les soldats rassemblés autour de lui s’élancèrent vers les véhicules. Le premier araba réussit à passer. Le deuxième se déporta sur le bas-côté et une roue s’enfonça dans une ornière profonde. Il se retourna dans un nuage de poussière et les quatre personnes assises sur le banc du cocher furent projetées au loin.


    Le troisième araba ralentit pour que les Malasaniens n’embrochent pas les quatre chevaux de trait avec leurs lances. Le véhicule d’Anila, qui roulait juste derrière, fit de même et la jeune fille frissonna en voyant une horde de soldats approcher en rugissant.


    Par tous les dieux ! nous allons tous mourir ! songea-t-elle. Jusqu’au dernier !


    Elle vit des hommes en armes s’effondrer. Des dizaines de Lances d’argent et au moins autant de Malasaniens. Un groupe de Vierges du Sabre était encerclé. Les guerrières se battaient comme des lionnes, mais leurs adversaires étaient trop nombreux et elles commencèrent à tomber les unes après les autres. Un peu plus près, un soldat qui semblait avoir été façonné avec de l’argile rouge était entouré de Lances d’argent qui le frappaient sans relâche. Une vague de Vierges à cheval et de Lances d’argent apparut sur la voie royale et se précipita vers les chariots pour les protéger, mais Anila savait qu’elles arriveraient trop tard.


    Elle sentait la mort flotter dans l’air. Elle avait son goût au bout de sa langue, aussi amer qu’un vieux citron vert. Et puis un araba s’arrêta et les soldats qui se trouvaient à bord sortirent pour affronter la horde malasanienne. Anila ouvrit la porte qui donnait de l’autre côté, descendit et traça des sigils sur la route poussiéreuse. Elle frissonna tandis que des cristaux se formaient sous ses doigts. Elle sentit les innombrables morts qui gisaient devant elle.


    Elle avait peur – pour elle et pour sa famille –, mais c’était sa haine envers Sukru qui la motivait. C’était lui qui l’avait amenée ici. C’était lui qui avait mis ses parents et sa sœur en danger. C’était lui qui avait tué sa mère et qui l’exposait à la mort une fois de plus. Tout était sa faute.


    Le voile s’ouvrit devant elle. Les âmes répondirent à son appel les unes après les autres. À une dizaine de pas du chariot, une Lance d’argent qui avait la gorge et la cuirasse couverte de sang ouvrit les yeux, se redressa et ramassa son shamshir. Un Malasanien se jeta sur elle et trancha le bras auquel était attaché le bouclier, mais elle sembla à peine le remarquer. Elle décapita son adversaire éberlué d’un coup de sabre, se tourna et frappa un autre Malasanien par-derrière.


    De nouveaux cadavres se relevèrent. Et encore d’autres. Ce n’était pas difficile. Ils étaient morts depuis peu et Anila n’avait pas besoin de rappeler l’intégralité de leur âme. L’opération n’avait rien à voir avec celle qui lui avait permis de ressusciter sa mère. Ou Fezek – il lui avait fallu des heures de concentration pour recomposer sa personnalité. Non, aujourd’hui, elle avait juste besoin de réveiller leurs instincts animaux.


    Les Malasaniens sentirent qu’il se passait quelque chose d’étrange. Ils se tournèrent pour affronter la horde croissante des morts, mais un coup de sabre ne suffisait pas à arrêter de tels adversaires. Ni même deux. Ou trois. Ceux qui avaient perdu une jambe attaquaient les soldats qui passaient à leur portée. Ceux qui étaient empalés par une lance frappaient, mordaient et griffaient. Le sort ne faisait aucune distinction de nationalité ou de sexe. Lances d’argent, Vierges du Sabre et Malasaniens revenaient d’entre les morts pour défendre les chariots.


    Le sort d’Anila se répandait comme un feu de forêt. Elle était épuisée et tremblait de tous ses membres, mais elle avait encore la force de ressusciter une poignée de morts et elle se concentra sur les Vierges. Elle rappela leurs âmes et les obligea à réintégrer leurs enveloppes charnelles. Les guerrières venaient de quitter ce monde et elles n’avaient aucune envie d’y revenir, mais Anila se montra impitoyable. Dès qu’elles regagnaient leur corps, les mortes-vivantes ne pensaient plus qu’à une chose : tuer leurs ennemis.


    Quelque chose s’enroula autour du cou d’Anila. Elle tressaillit, porta les mains à sa gorge et sentit une lanière de cuir sous ses doigts. Quelqu’un la tira violemment en arrière et elle tomba.


    — Assez ! cracha Sukru en la toisant avec colère. Remonte tout de suite dans ce maudit chariot !


    Il fit un geste et le fouet se déroula. La jeune fille envisagea de lancer les morts sur lui. Elle en était capable. Elle pouvait ordonner à des dizaines de zombies de l’attaquer, mais il avait son fouet et il se méfiait. Il la tuerait avant que la macabre horde arrive jusqu’à lui. Puis il tuerait tous les membres de sa famille pour se venger.


    Elle remonta dans l’araba. Les morts semaient le chaos autour d’eux. Les Malasaniens se repliaient et des renforts sharakhiens arrivaient. Des Vierges à cheval chargèrent tandis que des Lances d’argent prenaient l’ennemi en tenaille et l’obligeaient à reculer vers la brèche. Anila aperçut des dizaines de personnes hagardes. Des prisonniers, comprit-elle. Ils s’étaient échappés des camps où étaient enfermés les Hôtes sans Lune et leurs partisans. Ils avaient été libérés pour défendre Sharakhaï. Quelle ironie !


    Les chariots se remirent en route et atteignirent le palais du soleil. Les portes du domaine s’ouvrirent et se refermèrent dès qu’ils furent passés. On les fit entrer dans le bâtiment avant de les conduire dans les souterrains. La plupart des gens tournèrent à une intersection et Anila songea qu’ils allaient sans doute embarquer sur le navire dont elle avait entendu parler. Sukru allait s’échapper, c’était certain. Il allait lui demander de ressusciter son frère, puis il s’enfuirait avec sa poignée de fidèles dans le désert. En attendant de voir comment la bataille tournerait.


    Le Roi Moissonneur, la jeune fille et les membres de sa famille continuèrent leur chemin en compagnie d’une petite escorte de Lances d’argent. Quatre soldats portaient le cercueil du Moineau. Dès qu’ils arrivèrent dans la caverne du cristal, les parents et la sœur d’Anila furent entraînés à l’écart. Banu regarda Anila et Sukru d’un air terrifié. Son père passa les bras autour de sa fille et de son épouse dans un geste protecteur. Anila ne l’avait jamais vu si fragile et si impuissant. Meral était hypnotisée par le cristal. Elle avait les yeux écarquillés et la bouche ouverte. Elle sembla sur le point de dire quelque chose à Anila, mais Sukru claqua des doigts et appela la jeune fille.


    Il se tenait près du cercueil rempli de glace. On avait écarté la toile huilée qui enveloppait le corps, exposant ainsi sa poitrine et son visage. Il était allongé, immobile. On aurait pu croire qu’il s’agissait d’une statue de Sukru modelée dans la plus blanche des argiles.


    — Commence ! ordonna le Roi Moissonneur sans préambule.


    Tout allait trop vite. La jeune fille n’avait pas eu le temps de lire l’esprit de Sukru en détail. Elle ne savait pas s’il avait l’intention de la tuer, elle et sa famille, ou s’il les laisserait à leur destin une fois que son frère serait revenu d’entre les morts. Un destin qui s’annonçait vraisemblablement sous le joug d’une occupation malasanienne. Par tous les dieux ! le regard de sa mère ! Meral contemplait toujours le cristal. Son visage hagard était baigné par la lumière violette.


    — Dépêche-toi, petite ! lança Sukru d’un ton furieux.


    Anila hocha la tête et se tourna vers le monolithe. Que pouvait-elle faire sinon espérer ? Elle ne pouvait pas risquer la vie de sa famille en attaquant le Roi Moissonneur. Pas maintenant.


    Elle se projeta vers le passage, chercha l’âme du Moineau et la trouva sans grande difficulté. Comme elle l’avait fait avec sa mère, elle l’appela, récolta son esprit et le ramena doucement vers le monde qu’il avait quitté. Elle eut l’impression que l’opération durait des heures, mais elle devait se tromper. Sukru était incapable de se taire si longtemps.


    Elle compléta le rituel, mais remarqua que l’âme du Moineau était endommagée et déchirée. Cela n’avait rien de très étonnant : il était mort depuis des semaines.


    Sukru fit un geste en direction du capitaine de l’escorte de Lances d’argent. Celui-ci fit reculer la jeune fille pendant que le Roi Moissonneur se penchait sur le cercueil en tournant le dos à tout le monde. Anila comprit qu’il allait faire boire un élixir à base d’adichara à son frère. L’évidence s’imposa alors à elle : si elle ne faisait rien, sa famille ne quitterait pas cette caverne en vie. Et elle non plus. Le rituel avait été organisé en catastrophe et Sukru était un peu dérouté, mais jamais il ne permettrait qu’on révèle un des plus grands secrets des maîtres de Sharakhaï : l’élixir des Rois.


    Tu t’es comportée comme la dernière des idiotes, Anila !


    La haine qu’elle éprouvait pour Sukru se réveilla d’un coup. Elle se préparait à invoquer son pouvoir et à le déchaîner contre lui quand elle aperçut quelque chose du coin de l’œil. Sa mère s’était éloignée de son mari et de sa fille. Elle se dirigeait vers le cristal d’un pas mécanique. Une Lance d’argent chargée de la surveiller l’attrapa par le bras, mais Meral se dégagea et poursuivit son chemin. Le soldat la saisit alors par les cheveux et la tira en arrière.


    Son père bondit en avant, passa un bras autour du cou de la Lance d’argent et l’arracha à sa femme avec une violence qu’Anila n’aurait jamais imaginée.


    — Ne la touchez pas !


    Les deux hommes luttèrent et roulèrent sur le sol spongieux de la caverne. Les autres soldats approchèrent et immobilisèrent son père. Aucun d’entre eux ne prêta attention à Meral. Sans doute pensaient-ils qu’elle était inoffensive.


    Elle se remit en chemin vers le cristal, les yeux brillant d’émerveillement.


    Anila voulut la rejoindre, mais le capitaine l’attrapa et la poussa sans ménagement vers un de ses subordonnés qui la saisit par-derrière.


    — Memma ! Non ! cria-t-elle.


    — Halte ! aboya le capitaine en dégainant son sabre. Halte !


    Par tous les dieux ! il allait la tuer. Il allait la frapper dans le dos.


    Le désespoir décupla ses forces. Elle libéra un de ses bras et traça un sigil dans l’air. Elle entendit un faible sifflement, puis un crépitement tandis qu’un froid glacé envahissait sa main. Il remonta le long de son bras et se répandit dans sa poitrine. Anila n’avait jamais éprouvé un tel sentiment de puissance.


    Elle avait senti que l’officier n’était plus tout jeune. Elle avait senti que son cœur manquait parfois un battement et qu’il rattrapait ce retard en accélérant brusquement. Elle se projeta et l’obligea à manquer un nouveau battement alors qu’il essayait de compenser le précédent.


    Le capitaine se figea, porta les mains à sa poitrine et se tourna vers elle. Il la regarda comme s’il voulait lui demander ce qui se passait, puis comprit. Il pointa le doigt vers elle tandis qu’elle traçait de nouveaux sigils.


    — Arrêtez-la ! hoqueta-t-il.


    Puis il tomba à genoux et lâcha son sabre.


    La Lance d’argent qui tenait Anila le regarda les yeux écarquillés, puis se pencha sur le côté pour voir ce que faisait la jeune fille. Celle-ci en profita pour pivoter et pour le frapper à la base du nez avec la paume. Le soldat partit en arrière et poussa un cri de douleur en se tenant le visage à deux mains.


    Meral n’était plus qu’à deux pas du cristal.


    — Memma ! Arrête ! lança Anila.


    Mais elle ne l’écouta pas. Elle ne lui accorda même pas un regard. Toute son attention était concentrée sur le monolithe qui se dressait devant elle. Elle tendit la main vers lui dans un geste langoureux, comme si elle se préparait à caresser la joue d’un amant.


    — Memma !


    Anila se précipita vers elle.


    Trop tard. Meral effleura la surface cristalline et ses yeux se dilatèrent. Elle leva la tête vers le plafond de la caverne et un bruit s’échappa de sa gorge. Une sorte de « Oh ! », le genre d’onomatopée qui vous échappe quand vous sentez une guêpe se poser sur votre bras. Et Anila vit ce qu’elle craignait de voir. L’âme de sa mère s’arracha à son enveloppe mortelle et gagna l’autre monde. Meral s’effondra sans un bruit sur les racines d’adichara qui couvraient le sol, comme si tout ce qui s’était passé depuis sa résurrection n’avait été qu’un rêve.


    Tout le monde était pétrifié. Tout le monde contemplait le corps avec un mélange de peur et de stupéfaction. Y compris les Lances d’argent. Le Moineau s’était levé. Il regardait la lumière en se tenant le cou. Il était désorienté. Il essayait de se rappeler ce qui s’était passé depuis qu’Anila était arrivée dans sa tour et que Bela avait planté un bout de bois dans sa gorge.


    — Viens, lui dit Sukru en attrapant sa manche froide et humide. Viens, mon frère.


    Mais le Moineau ne bougea pas.


    La Lance d’argent qu’Anila avait frappée saignait du nez. Elle approcha et saisit la jeune fille par le bras. Elle se laissa faire. Elle n’était pas assez forte pour lui résister. Puis la haine l’envahit de nouveau et noya son chagrin. Elle mourait d’envie de tuer Sukru, mais elle sentait le pouvoir de l’élixir en lui. Il avait bu une fiole avant de fuir son palais.


    Le Moineau était habité par la même énergie magique, mais le comportement de Meral et son brusque retour dans le monde des vivants le faisaient s’interroger.


    — Vous ne l’entendez donc pas ? lui cria Anila. Il vous appelle.


    Le Moineau lui jeta un coup d’œil, puis reporta son attention sur le monolithe lumineux qui se dressait devant lui.


    — Faites-la taire ! ordonna Sukru avant de s’interposer entre le Moineau et le cristal.


    La Lance d’argent au nez ensanglanté glissa une main sur la gorge d’Anila pendant que le Roi Moissonneur parlait doucement à son frère. Mais l’idée était désormais ancrée dans l’esprit du ressuscité. Anila rassembla son énergie et consolida le lien qui l’unissait encore aux champs lointains. Ignorant son frère, le Moineau avança vers le cristal. Sukru posa les deux mains contre sa poitrine pour l’empêcher d’aller plus loin.


    — Arrête, Jasur.


    Mais le Moineau ne l’écouta pas. Il écarta le Roi Moissonneur sans ménagement.


    Sukru tomba par terre, mais refusa d’abandonner. Il se leva, tira son fouet et l’enroula autour du cou de son frère. Il voulait juste l’empêcher d’approcher du cristal, mais l’extrémité de la lanière frappa le Moineau en travers du visage.


    Le Moineau se tourna, fou de rage, et Anila ajouta sa colère à la sienne. Il saisit le fouet et un grésillement envahit la caverne. La lanière se mit à fumer, puis se rompit. Les deux frères reculèrent en titubant dans des directions opposées.


    Le Moineau pivota et se dirigea vers le cristal. Alors qu’il tendait la main pour le toucher, Sukru surgit et saisit son bras.


    Le Moineau pivota de nouveau, concentra sa magie dans son poing et frappa Sukru au visage. Le Roi Moissonneur s’effondra comme un sac de sable. Le Moineau baissa la tête comme s’il avait du mal à comprendre ce qui venait de se passer, puis se tourna vers le cristal. Comme Meral quelques instants plus tôt, il leva le bras avec une expression extatique et toucha la surface lumineuse. Il s’effondra aussitôt dans un bruissement soyeux.


    Le corps de Sukru fut parcouru par un spasme. Anila sentit son âme quitter son enveloppe charnelle et rejoindre celle de son frère. Elle la regarda franchir la frontière, puis la fendit en deux. Elle en laissa une moitié dans les champs lointains et réintégra l’autre dans son corps. Elle avait une idée en tête.


    Un silence stupéfait s’abattit dans la caverne. Les soldats ne comprenaient pas ce qui venait de se passer et Anila en profita. Sukru se leva tant bien que mal. La jeune fille le contrôlait désormais comme une marionnette. Elle l’obligea à contempler le corps de son frère, puis à ramasser le fouet tranché et à se tourner vers les soldats qui le regardaient d’un air ébahi.


    — Partez ! ordonna-t-il. Allez préparer le navire.


    — Seigneur Roi…


    — Partez ! hurla Sukru avant de faire claquer son fouet.


    Les Lances d’argent obéirent. Elles se dirigèrent vers la sortie d’un pas hésitant, puis accélérèrent, visiblement soulagées de quitter la caverne. Anila avança sans bruit sur le sol couvert de racines.


    — Anila ! cria son père.


    Elle le rassura d’un regard et d’un geste de la main.


    Sukru s’effondra sur le dos et se recroquevilla. Anila lui assena un coup de pied pour l’obliger à la regarder. Elle l’enjamba, s’assit sur sa poitrine et se pencha jusqu’à ce que son nez effleure le sien. Elle lut dans ses yeux qu’il comprenait ce qui se passait, et qu’il était incapable de l’arrêter.


    — Vous avez fait du bon travail, Seigneur Roi. Vous avez attisé ma colère et nous avons ressuscité votre frère. Mais vous connaissez désormais l’appel des sirènes de l’autre monde.


    Des gouttes de sueur perlèrent sur le front graisseux du Roi. Ses narines se dilataient à chaque inspiration.


    — Je vous ai tout pris. Votre pouvoir. Votre sainte couronne. Votre frère. Et j’ai pris votre liberté comme vous avez pris la mienne. Et celle de ma famille. Et celle d’innombrables autres personnes.


    Les yeux de Sukru se tournèrent brusquement vers le cristal. Anila sentit son désir, son besoin impérieux. Il n’avait passé que quelques instants dans les champs lointains, mais il était impatient d’y retourner. Il voulait redevenir entier. Il voulait retrouver son frère. Il en était cependant incapable et cela le déchirait de l’intérieur.


    Un seul mot s’échappa de ses lèvres.


    — Pitié.


    — Non, non, non, mon bon Roi, souffla Anila. Ce ne sera pas si simple. (Elle esquissa un large sourire, un spectacle aussi pur qu’un matin d’hiver.) Cela ne peut pas être si simple.


    Sukru resta silencieux. Il contempla le monolithe lumineux et des larmes inondèrent ses yeux. Anila le prit par le menton et l’obligea à tourner la tête vers elle.


    — Je ne regrette qu’une chose : je ne serai pas là pour assister à vos derniers instants de souffrance. J’ai malheureusement des affaires importantes qui m’attendent, alors je vais vous laisser aux bons soins des Fileuses du Destin. (Elle le toisa avec mépris.) Je prie pour qu’elles se montrent aussi cruelles avec vous qu’elles l’ont été avec moi. Je crois que ce n’est pas trop demander.


    Elle se tourna et approcha du corps de sa mère. Elle s’accroupit et l’embrassa au sommet du crâne.


    — Fais bon voyage, memma. Je te rejoindrai bientôt et nous marcherons ensemble dans les champs lointains.


    Elle se redressa et se dirigea vers son père et sa sœur sans prêter attention aux sanglots de Sukru qui résonnaient dans la caverne. Elle les prit par la main et les entraîna vers le palais du soleil.


  


  

    CHAPITRE 64
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    Davud – qui s’était lavé et avait enfilé des habits de domestique – avança en portant un pichet d’eau citronnée. Esmeray – qui portait une tenue de servante – se dirigeait déjà vers la longue table pour remplir les verres des Rois, des vizirs, des viziras, des conseillers et des généraux. Compte tenu du nombre de participants, le conseil de guerre n’avait pas lieu dans la salle habituelle située dans les étages supérieurs du palais, mais dans la grande salle de bal surmontée d’une coupole – un endroit habituellement réservé aux réceptions officielles, aux cérémonies de baptême des Vierges du Sabre et aux réunions mondaines. Elle était si vaste qu’elle semblait presque vide malgré la centaine de personnes qui parlaient et s’interpellaient d’une voix forte.


    Il y avait autre chose de curieux. L’équilibre du pouvoir avait changé. Quelques semaines plus tôt, le cénacle royal était dominé par les premiers Rois de Sharakhaï, mais aujourd’hui, il n’y avait plus que Cahil le Confesseur, Kiral le Roi des Rois et Azad le Roi des Épines. Et Kiral et Azad n’étaient même pas de vrais Rois. Il s’agissait de Hamzakiir et Nayyan qui avaient pris leurs traits. Les autres premiers Rois, comme on avait fini par l’apprendre, étaient morts – auquel cas ils étaient représentés par leur héritier direct – ou manquants – auquel cas ils étaient représentés par leur vizir ou leur vizira.


    Davud ne resta dans la salle que le temps de remplir les verres, mais cela lui permit d’apprendre beaucoup de choses. Ihsan, le Roi Éloquent, avait été capturé par les Malasaniens. Zeheb, le Roi des Murmures, l’homme que Davud avait aidé à faire passer pour un traître, avait perdu la raison et avait été enfermé dans un cachot de Marégale. « Pour sa propre sécurité », lâcha une femme sur un ton dubitatif avant de jeter un coup d’œil en direction de Kiral. Un messager avec un doigt coupé venait d’informer Cahil que Sukru le Moissonneur avait refusé de répondre à sa convocation. Plus surprenant encore : Husamettín, le sabreur de légende, avait été capturé par la treizième tribu et Beşir, le Roi des Pièces, traquait les rebelles avec une partie de la flotte sharakhienne.


    La reine Meryam était absente – ce qui ne laissait rien présager de bon. Le Roi Kiral était assis au bout de la table. Il semblait préoccupé – un doux euphémisme. Son regard se perdait dans le vague, au-delà des murs de la salle. Chaque fois qu’on lui demandait de commencer les débats – Cahil était particulièrement impatient –, il refusait en disant qu’il fallait attendre la reine Meryam.


    — Et pour quoi faire ? aboyait Cahil. Est-ce que nous ne pouvons plus tenir un conseil de guerre sans la reine de Qaimir ?


    — Elle a des nouvelles de la flotte, répétait Kiral.


    Davud était convaincu qu’il cherchait à gagner du temps à la demande de Meryam. Et il était encore plus convaincu que son air languissant était le reflet des pensées de Hamzakiir enfermé dans sa prison de chair. Davud devait trouver le moyen de l’approcher, de lui donner le sigil découvert dans le livre de Meryam et de le libérer. Il avait envisagé de tracer le symbole lui-même, mais il avait changé d’avis lorsqu’il avait examiné le symbole. Le mage de sang devrait faire la plus grande partie du travail pour s’arracher à sa prison.


    Malheureusement, sa vizira, une vieille gâteuse, chassait le jeune homme dès qu’il arrivait à moins de cinq pas de son maître. Davud retenta sa chance quand elle sortit de la salle, mais il n’alla guère plus loin que les fois précédentes. Alaşan, le plus influent des petits Rois, l’interpella d’une voix sèche. C’était un homme impressionnant, surtout avec sa couronne en or rouge représentant une aile de faucon, le symbole de l’autorité de son père.


    — Si nous devons passer la journée ici, lâcha-t-il, demandez aux cuisiniers de nous apporter à manger.


    — Bien sûr, dit Davud. Tout de suite.


    Il continua de se diriger vers Hamzakiir, mais l’imposant Roi Melkani – le fils de Mesut qui venait juste d’être couronné – l’attrapa par le col et le tira en arrière.


    — Va le leur dire tout de suite, gronda-t-il avant de pousser le jeune homme en direction de la petite porte qui menait aux cuisines.


    Autour d’Alaşan, le Roi Ohannes – un fils d’Onur –, le Roi Umay – un fils de Yusam – et le Roi Temel – un fils de Zeheb qui attendait de monter sur le trône de son père – regardèrent Davud s’éloigner avant de reprendre leur conversation à voix basse.


    Le jeune homme s’arrêta dès qu’ils cessèrent de lui prêter attention. Les yeux d’Esmeray brillaient d’inquiétude. Elle avait observé la scène, mais n’avait pas fait le moindre geste pour lui venir en aide. Ils avaient décidé que chacun d’entre eux essaierait d’approcher de Hamzakiir pour lui donner le sigil. Par tous les moyens. Alors que la jeune fille se dirigeait vers le bout de la table, Davud remarqua que quelqu’un le regardait avec attention. Nayyan, sous les traits du Roi Azad, était assise à l’écart. Elle observait tout ce qui se passait autour d’elle avec une intensité presque douloureuse, comme si elle s’attendait à ce que la guerre fasse irruption dans la salle d’un instant à l’autre.


    Davud se dirigea vers la porte menant aux cuisines d’un pas pressé, espérant qu’Azad mettrait son bref arrêt sur le compte de la confusion. Le jeune homme voulait en finir au plus vite. Il voulait libérer Hamzakiir et obtenir le remède qui guérirait Anila. Il devait cependant se montrer prudent. Il ne pouvait pas forcer le réveil de Hamzakiir. Il fallait lui donner le sigil et espérer que cela suffirait. Il préférait ne pas utiliser la magie pour arriver à ses fins. Il ne savait pas quel genre de protections Meryam et les Rois avaient installé dans la salle.


    Il revint des cuisines avec un plateau chargé de galettes de fromage de chèvre aux fines herbes qui sortaient tout droit du four, des oignons rouges en saumure et des olives marinées. Il vit alors Esmeray approcher de Kiral, se pencher sur la table et arranger les couverts devant la chaise vide de Meryam. Elle en profita pour placer sa main gauche en paravent et pour poser un bout de papyrus dans l’assiette de Hamzakiir.


    Sur le bout de papyrus, il y avait une copie du sigil trouvé dans le livre de Meryam, une combinaison de entrave, esprit et soumission. Il y avait également les notes qui accompagnaient l’original. Toujours perdu dans ses pensées, le mage de sang ne le vit pas. Esmeray tapota le bord d’une assiette avec un doigt et il baissa enfin les yeux. La jeune fille ne pouvait pas s’attarder de crainte d’attirer l’attention. Elle reviendrait un peu plus tard. Ou Davud le ferait à sa place. Jusqu’à présent, les dieux les avaient tenus en leur sainte garde. Hamzakiir se conduisait de manière étrange, mais personne ne lui parlait.


    Davud contourna la grande table aux formes incurvées et servit la nourriture posée sur son plateau en s’efforçant de se comporter comme un domestique dévoué, mais il n’était pas très doué pour jouer la comédie. Il ne pouvait s’empêcher de regarder Hamzakiir qui contemplait le morceau de papyrus d’un air hébété.


    Il entendit du bruit du côté de l’entrée principale à l’autre bout de la salle. Par tous les dieux ! c’était la reine Meryam. Elle était habillée comme si elle se rendait à un bal royal. Elle était accompagnée par une ravissante jeune femme nommée Amaryllis et par une dizaine de courtisans qaimiriens. Ceux-ci portaient des armures ou des tenues d’apparat, mais toujours de style qaimirien. La reine ne s’excusa pas pour son retard.


    — Commençons, se contenta-t-elle de dire avant de se diriger vers le bout de la table.


    Mais il y avait de nombreuses personnes sur son chemin et toutes semblaient vouloir lui parler en tête à tête avant l’ouverture des débats. Elle se laissa accaparer momentanément, mais il était clair qu’elle n’était pas d’humeur à écouter des bavardages futiles. Davud accomplit diverses tâches qui lui permirent d’approcher de Hamzakiir qui penchait la tête et regardait le papyrus comme s’il n’y avait rien de plus important au monde. Mais il restait aussi immobile qu’une statue.


    Il fallait faire vite. Meryam contournait déjà la table et, par tous les dieux ! le papyrus était toujours dans l’assiette de Hamzakiir, exposé à la vue de tous. La reine ne manquerait pas de le remarquer quand elle arriverait à sa hauteur.


    Davud approcha de la table comme s’il voulait réaligner les couverts de la reine et renversa un pichet d’eau sur la nappe, le bras de Hamzakiir et – plus important encore – l’assiette contenant le parchemin. Il n’eut aucun mal à mimer la honte et l’embarras. Il recula d’un pas et s’inclina très bas.


    — Je vous présente mes plus humbles excuses, dit-il à Hamzakiir avant de prendre son assiette.


    Meryam approcha. Il s’inclina devant elle, posa le pichet sur le papyrus et se fit aussi petit que possible.


    — Qu’attends-tu ? aboya la reine lorsque Davud ne s’écarta pas de son chemin.


    — Excusez-moi, Votre Excellence.


    Meryam, les Rois et le reste des participants s’assirent. Les domestiques sortirent. Davud s’autorisa une pincée de magie. Il tissa un sortilège pour que la servante trapue qui marchait en tête de file trébuche. Son grand plateau tomba par terre avec un bruit sourd et des assiettes à moitié remplies de nourriture glissèrent sur les dalles. Le chambellan se précipita tandis que les autres serviteurs commençaient à nettoyer. Davud et Esmeray en profitèrent pour emprunter l’escalier menant à la galerie qui surplombait la salle.


    Alors qu’ils s’accroupissaient dans l’ombre, les personnes rassemblées autour de la grande table se tournèrent brusquement vers l’entrée principale. On entendit un brouhaha, puis quelques cris. Les gens pointèrent le doigt vers les chevaliers qaimiriens en armure qui faisaient irruption dans la salle. Cicio les accompagnait, Ramahd également. Le seigneur qaimirien tenait un vieux sac maculé de taches d’une main, probablement celui que Davud avait vu au chantier naval près de la Haddah. Les gens reculèrent tandis que les chevaliers se déployaient en arc de cercle devant la table.


    Le Roi Cahil se leva et se tourna vers Ramahd.


    — Que se passe-t-il ? demanda-t-il d’un ton inquiet.


    La reine leva une main avec calme.


    — Ne craignez rien. Tout vous sera expliqué.


    Ramahd se dirigea vers le bout de la table avec l’expression d’un homme qui vient châtier un criminel, puis regarda les personnes présentes à l’exception de Meryam.


    — Vous avez été trompés, mes Rois.


    Il plongea la main dans le vieux sac et en tira une tête desséchée dont les traits ressemblaient fort à ceux du Roi Kiral. Il la posa dans une assiette sans plus de cérémonie.


    — Le Roi Kiral est mort.


    Tout le monde tourna les yeux vers la sinistre relique et se remit à parler. La plupart des gens affichaient une expression de dégoût et de confusion. Certains reculèrent en portant un mouchoir à leur bouche. D’autres crièrent. Davud aperçut quelque chose du coin de l’œil. Ramahd tressaillit et porta la main à son cou. Puis il regarda ses doigts, s’attendant sans doute à y trouver une trace de sang. Derrière lui, les chevaliers se tenaient étrangement immobiles. Ramahd vacilla comme s’il venait de boire une demi-bouteille d’arak et que l’alcool lui montât à la tête.


    — Par l’immensité du désert ! marmonna Davud. Mais qu’est-ce qui se passe ?


    Esmeray observait les chevaliers de ses yeux ivoire.


    — Regarde mieux, Davud.


    Et il vit. Un sortilège à peine perceptible enveloppait les guerriers et les paralysait. Une femme émergea de l’ombre. Amaryllis. Elle passa entre les chevaliers et se dirigea vers Ramahd d’un pas parfaitement calme. Elle s’arrêta devant lui et lui prit la main. Le seigneur qaimirien tourna la tête et la regarda avec des yeux inexpressifs. Apparemment, Meryam avait prévu cette intrusion et elle s’y était préparée.


    — Elle essaie de gagner du temps, souffla Davud. Ramahd l’a prise au dépourvu et elle cherche un plan pour se tirer de ce mauvais pas.


    Dans le silence relatif qui s’était installé, des bruits de pas précipités résonnèrent. Des dizaines de Lances d’argent sous le commandement du seigneur Layth firent irruption par l’entrée principale et par l’issue réservée aux domestiques dans le dos de la reine. Certaines étaient armées de sabres, d’autres d’arbalètes prêtes à tirer. Elles encerclèrent tout le monde, y compris les chevaliers qaimiriens.


    Cette nouvelle intrusion ne suscita pas la même surprise et la même crainte que la précédente. Bien au contraire. On entendit des soupirs de soulagement, surtout du côté du Roi Alaşan et de sa cohorte de petits Rois. Une lueur de mépris passa dans les yeux d’Alaşan lorsqu’il vit Cahil bouche bée. Le Roi Confesseur porta la main à sa ceinture et tira son marteau d’armes, mais une dizaine de Lances d’argent pointèrent aussitôt leurs arbalètes sur sa poitrine. Il se figea, mais ne rengaina pas son arme.


    — Vous feriez bien de vous expliquer, dit-il à Meryam.


    Meryam lui adressa un sourire condescendant, puis se tourna vers la foule comme une actrice reconnue devant un public en transe.


    — Il y a quelques semaines, dit-elle sur ton patient, j’ai découvert qu’on m’avait trompée. Que nous avions tous été trompés.


    À côté d’elle, le visage de l’homme que tout le monde prenait pour Kiral devint écarlate. Il hoqueta comme s’il ne parvenait plus à respirer. Les veines de son front et de son cou saillirent. D’étranges gargouillis montèrent de sa gorge et résonnèrent dans la grande salle. Meryam ne lui prêta aucune attention.


    — Il y a quelques mois, le Roi Kiral a passé un marché avec le mage de sang Hamzakiir. Un peu avant la bataille de la Lance Noire, je ne sais pas quand exactement, Hamzakiir est monté à bord du navire amiral de notre flotte, sans doute sous le prétexte de s’entretenir avec le Roi des Rois.


    Davud sentit son crâne le picoter. C’était une catastrophe ! C’était un désastre ! Meryam tissait une histoire pour se disculper aux yeux des Rois et de ses compatriotes. Elle allait se servir de la présence de Ramahd et des chevaliers qaimiriens pour donner plus de poids à ses propos, mais il était fort probable qu’elle les ferait exécuter dès la fin de la réunion.


    Cahil pointa son marteau d’armes vers Hamzakiir.


    — Pourquoi parlez-vous de lui comme s’il n’était pas là ?


    — Pour une raison fort simple, répondit Meryam. Kiral n’est pas là. Il a été remplacé. Hamzakiir en personne a pris possession de son corps. (Elle fit un geste en direction de l’autre extrémité de la table.) J’ai envoyé Ramahd dans le désert afin d’en obtenir la preuve. La preuve dont nous avions tous besoin. Et il l’a enfin trouvée, n’est-ce pas Ramahd ?


    Ramahd hocha la tête.


    — Oui, répondit-il.


    Il avait parlé comme un homme qui souffre de démence avancée, comme un homme qui cherche la réponse qui fera plaisir à son interlocuteur.


    Une femme hoqueta et pointa le doigt vers Kiral qui se tortillait sur sa chaise. Le visage du mage de sang avait viré au violet. Il tremblait et se déformait. Ses cheveux courts poussèrent et formèrent de longues mèches qui s’entrelacèrent. Sur sa peau, les marques de variole s’évanouirent. Sa barbe poussa sur son menton et passa du brun à un noir veiné de gris. Son corps musclé fondit jusqu’à ce qu’il ne reste plus que la silhouette dégingandée d’un individu aux traits émaciés. Ce n’était pas l’homme que Davud avait vu dans l’esprit du mage – Hamzakiir tel qu’il se voyait. Non, c’était Hamzakiir tel qu’il était. Il était si maigre qu’il n’avait pas dû manger à sa faim depuis leur rencontre à Ishmantep, des mois plus tôt.


    Pour l’affaiblir ? se demanda le jeune homme. Ou pour le plaisir de le faire souffrir ?


    Hamzakiir porta les mains à sa gorge. Il pouvait encore respirer, mais juste assez pour ne pas perdre connaissance. Cela ne durerait pas. Dès que Meryam aurait terminé de faire étalage de sa faiblesse – une démonstration de pouvoir aussi simple qu’efficace –, elle le tuerait.


    — Nous devons l’aider, souffla le jeune homme. Il ne peut pas se libérer tout seul.


    — Mais nous ne savons pas ce qu’il faut faire, dit Esmeray.


    — J’ai une idée. Aide-moi.


    Il projeta son esprit et, quelques instants plus tard, il sentit celui d’Esmeray le rejoindre. Ils se concentrèrent sur le sigil complexe qu’ils avaient montré à Hamzakiir.


    — Kiral est mort, poursuivit Meryam. Hamzakiir l’a tué et jeté dans le désert comme une vieille carcasse afin de prendre sa place parmi les anciens Rois.


    Les gens échangèrent des regards interloqués en entendant ce terme. En partie parce qu’ils ne l’avaient jamais entendu, mais surtout parce qu’il rappelait celui de « petits Rois » et que ceux-ci étaient nombreux dans la salle.


    — Il s’est également emparé de votre esprit ! lança Cahil.


    — C’est vrai. Mais j’ai trouvé le moyen de me libérer. Et depuis, je n’ai cessé de me battre pour que ce jour arrive. Le jour où tout le monde découvrira que Sharakhaï ne sera plus jamais menacée par Hamzakiir ou par l’incompétence des anciens Rois.


    Elle avait de nouveau employé ce terme. Cahil éclata de rire.


    — Incompétence ?


    — Tout à fait. Si Kiral n’avait pas été si impatient d’accepter la proposition de Hamzakiir de purger la cité des Hôtes sans Lune, cela ne serait jamais arrivé. On n’aurait pas eu à envoyer des troupes dans le désert pour affronter un autre Roi. Malasan et Miréa ne seraient pas venus comme des vautours attirés par un oryx blessé et titubant. Et vous étiez au courant de cette proposition, Roi Cahil.


    Pendant un moment, Davud crut que Cahil allait protester avec véhémence, mais son visage se durcit.


    — Les Rois font ce qu’ils veulent.


    — Nous nous en sommes rendu compte, dit Meryam.


    Elle pointa le doigt vers le mur méridional. On entendait le fracas de la bataille à travers les fenêtres.


    — Et nous avons vu à quoi cela nous a menés.


    — Cela n’est pas votre affaire ! cracha Cahil. (Il pointa son marteau d’armes vers Hamzakiir.) Comme vous l’avez vous-même démontré, vous n’avez pas épousé Kiral, le Roi des Rois. Vous avez épousé un traître.


    — En effet, dit Meryam. Mais la sécurité de Sharakhaï garantit celle de Qaimir. Et j’ai appris à aimer cette cité comme si c’était la mienne.


    Cahil laissa échapper un ricanement amer qui noya les échos de la bataille.


    — Cette cité ne tombera jamais sous votre coupe.


    — Vous prenez le problème à l’envers, Cahil. En vérité, il y a bien trop longtemps que cette cité est sous votre coupe. Il est grand temps que de nouvelles mains prennent les rênes.


    À ces mots, le Roi Alaşan avança d’un pas, le torse bombé et le regard fier. C’était le portrait craché de son père, le Roi Külaşan. Melkani aux yeux perçants avança à son tour et s’arrêta près de lui. Puis ce fut le tour d’Ohannes, d’Umay et de Temel qui était Roi par intérim depuis que son père avait sombré dans la folie. Tous se rangèrent aux côtés d’Alaşan et toisèrent Cahil d’un air de défi. Ces petits Rois – ces Rois d’opérette, comme on les appelait parfois – n’avaient plus rien de petit. Quelqu’un entra dans la salle par la porte réservée aux domestiques. La vizira aux cheveux gris du Roi des Rois approcha d’un pas traînant. Yavuz, fil de Kiral et premier prétendant au trône, marchait derrière elle. Contrairement à Temel, il n’était plus Roi par intérim. Il se rangea aux côtés de ses pairs.


    Davud comprit tout de suite que Yavuz – et les autres – avait préparé cette révolution. Meryam s’était probablement chargée de leur expliquer ce qu’ils devraient faire. Davud la connaissait assez bien pour savoir qu’elle ne laissait rien au hasard, mais il n’était pas encore remis de sa surprise quand le Roi Azad contourna la table et se dirigea vers les conjurés en tirant l’amulette cornaline accrochée à son cou. Comme celui de Hamzakiir quelques minutes plus tôt, son visage se déforma et changea. Son corps s’affina et devint plus féminin. Quand il rejoignit les autres, Azad avait laissé place à une femme d’une quarantaine d’années. Les traits de son visage étaient saisissants et ses yeux brillaient d’une lueur de défi. Elle était d’une beauté à couper le souffle. La Reine Nayyan faisait enfin son apparition.


    Six Rois et une Reine ajoutaient leur pouvoir considérable à celui de la reine Meryam.


    Pendant que les coups de théâtre se succédaient, Davud et Esmeray terminèrent de tracer le sigil que Meryam avait utilisé pour soumettre Hamzakiir. Il était impossible de détricoter la trame du sort, mais Davud espérait qu’en le tissant il comprendrait ce que Meryam avait fait et trouverait le moyen de le défaire. Il distingua la silhouette de l’enchantement. Il s’attendait à découvrir Hamzakiir immobilisé par des chaînes magiques, mais ce n’était pas le cas. Il était enfermé dans une prison transparente comme un insecte dans une bouteille. Il suffisait donc de trouver l’ouverture cachée que Meryam utilisait pour lui donner des ordres. Malheureusement, la prison semblait complètement hermétique.


    — Suis-moi, souffla Esmeray.


    Elle tissa une nouvelle trame que Davud remplit d’énergie magique. Son sigil – une combinaison de recherche, de substance et de défaut – était parfait, mais il ne leur apporta aucune information. Il ne semblait pas y avoir de point faible et le temps commençait à manquer.


    — Il n’est pas trop tard pour nous rejoindre, déclara Meryam.


    Ses paroles étaient conciliantes, son ton ne l’était pas. Elle provoquait Cahil.


    Le Roi Confesseur regarda Nayyan et les six Rois qui le toisaient avec défi.


    — Vous êtes prêts à vous allier avec elle, une étrangère ?


    — Nous sommes prêts à nous allier les uns avec les autres, répliqua Nayyan. Nous ne demandons pas qu’on nous accorde les sièges qui nous reviennent de droit à la grande table, Cahil. Nous les prenons. (Elle regarda les vizirs qui soutenaient leurs Rois.) N’ayez crainte, il y a toujours une place pour vous et pour les autres. Contrairement à vous, nous avons seulement l’intention de prendre ce qui est à nous.


    — Les petits Rois ont reçu ce qui leur revenait, et ils devraient nous en être reconnaissants ! Et toi, tu as reçu la cape d’un Roi !


    Nayyan esquissa un rictus amusé et prit une lourde arbalète des mains d’une Lance d’argent qui se tenait près d’elle.


    — Aujourd’hui, je prends la cape d’une Reine, dit-elle. (Elle leva l’arme et la porta à son épaule.) Et je compte bien obtenir les droits liés à ma nouvelle fonction.


    Hamzakiir tremblait si fort qu’il tomba de sa chaise.


    — C’est votre dernière chance de vous joindre à nous, dit Meryam à l’intention de Cahil.


    Le visage du Roi Confesseur était écarlate. Ses narines se dilatèrent tandis qu’il regardait autour de lui. Puis il répondit. Dans un geste d’une rapidité surhumaine, il lança son marteau en direction de Meryam. L’arme fendit l’air en tournoyant sur elle-même, traversa le bouclier magique de la Reine dans une pluie d’étincelles aveuglantes et frappa la reine à la tête. Meryam recula en titubant, trébucha contre Hamzakiir et s’effondra avec la grâce d’un sac de sable sur les dalles polies.


    Nayyan pressa la queue de détente de l’arbalète et le carreau se planta dans la poitrine de Cahil. Le Roi Confesseur sembla à peine le remarquer. Il sauta sur la table et se précipita vers Meryam. Une dizaine d’autres traits sifflèrent dans l’air et la moitié d’entre eux le frappèrent.


    La Reine avait eu le temps de se lever. Elle fit un pas de côté pour éviter la charge de Cahil et plaqua un bras en travers de sa poitrine. La tête du Roi Confesseur se tordit violemment et un craquement sinistre retentit. Cahil s’effondra comme une poupée de chiffon. Emporté par son élan, son corps glissa sur plusieurs pas avant de s’immobiliser dans un silence de mort.


    Des affrontements éclatèrent. Des sabres et des poignards apparurent dans les mains des parents et des alliés de Cahil – les membres des maisons de Sukru, de Husamettín, de Beşir et d’Ihsan. Ils se jetèrent sur les Lances d’argent et sur les partisans des petits Rois. Les chevaliers qaimiriens étaient toujours immobiles, comme si, confrontée au rapide enchaînement des événements, Meryam avait oublié de leur donner des ordres.


    Davud et Esmeray continuèrent à tisser leur sort, mais la prison de Meryam était parfaitement hermétique. Puis Davud aperçut quelque chose qui brillait à travers les parois transparentes de l’étrange cellule. Il ne l’avait pas remarqué plus tôt parce que aucune lumière ne provenait de l’intérieur. Maintenant, il distinguait un sigil, un sigil qu’il ne connaissait pas. Il comprit que Hamzakiir essayait de les aider.


    — Reproduis-le, vite, demanda-t-il.


    Esmeray tissa une trame identique à celle de Hamzakiir et Davud se dépêcha de la remplir d’énergie. Rien ne se passa. Les parois de la prison demeurèrent intactes.


    — Là, dit Esmeray assez fort pour couvrir le vacarme qui montait de la salle.


    Davud ne comprit pas de quoi elle parlait, puis il vit la fissure sur une paroi de verre. Il redoubla ses efforts et déversa autant d’énergie que possible dans le sigil, laissant à Esmeray le soin de la canaliser et de l’introduire dans sa trame en attente.


    La fissure s’allongea. D’autres apparurent. La prison vola en éclats. Davud eut l’impression qu’une corde soutenant une charge de plusieurs tonnes venait d’être coupée. L’intégralité de la tension se relâcha en une fraction de seconde.


    Dans la salle, la bataille avait viré au carnage. Une vingtaine de personnes ensanglantées gisaient sur le sol, mortes ou à l’agonie. Davud se concentra sur Meryam et Hamzakiir. Le souffle court, il vit le mage cligner des yeux et regarder autour de lui comme s’il émergeait d’un long sommeil éthylique. Meryam se tourna vers Hamzakiir et leva un bras. Une boule de feu bleuté se formait déjà au creux de sa paume.


    Le jeune homme se dépêcha d’ériger un bouclier qui résista à peine au projectile magique. Meryam était aussi puissante que Hamzakiir au sommet de sa forme, voire davantage.


    La Reine pivota, croisa le regard du jeune homme et pointa le doigt vers lui. Un terrible craquement retentit et la galerie suspendue se mit à trembler. De grandes fissures zébrèrent le marbre et chacune d’entre elles était comme un coup de poing dans la poitrine de Davud. Puis le sol se déroba sous ses pieds dans un grondement de tonnerre. Les deux jeunes gens tombèrent dans une pluie de débris et atterrirent lourdement sur les dalles de la grande salle.


    Quelque chose frappa Davud à la nuque et un tintement aigu envahit ses oreilles.


    Il sentit Esmeray le secouer. Il vit ses lèvres bouger, mais il n’entendit rien. Elle regarda au-dessus de lui et écarquilla les yeux. Davud tourna la tête. Les personnes qui avaient été tuées pendant les affrontements commençaient à s’agiter. Il était pourtant certain qu’elles étaient mortes. Malgré leurs horribles blessures, elles se redressaient et se levaient avec l’expression impassible que Fezek avait affichée lorsque Anila l’avait rappelé des champs lointains. Elles se tournèrent vers les Lances d’argent et les partisans des petits Rois, puis passèrent à l’attaque. Alors que le camp de Meryam semblait sur le point de l’emporter, les affrontements reprirent de plus belle. Les combattants qui tombaient des deux côtés se levaient et rejoignaient les partisans des Rois, réduisant ainsi leur infériorité numérique.


    C’est Anila, devina Davud.


    Il n’y avait pas d’autre possibilité. Il scruta la salle, mais ne la vit nulle part.


    Esmeray lui criait quelque chose. Le tintement baissa de volume et il entendit enfin ses paroles.


    — Nous devons libérer Ramahd !


    La jeune fille tissa une trame autour du Qaimirien. Davud la reconnut sur-le-champ. C’était une combinaison de corpus, d’éveil et de transfert. Elle créait un lien entre eux. Esmeray avait l’intention de neutraliser les effets de la substance couvrant la pointe de la fléchette plantée dans la nuque de Ramahd.


    — J’ai envie de t’embrasser, souffla Davud.


    — Pas maintenant.


    Épuisé et étourdi, le jeune homme secoua la tête et entreprit de remplir la trame avec l’énergie qui lui restait. Il sentit le lien se former entre Esmeray et Ramahd, puis le sort souffler sur la brume qui noyait les pensées du Qaimirien. La brume ne fut pas dissipée, mais transférée dans l’esprit d’Esmeray. Ramahd bâilla à s’en décrocher la mâchoire, puis cligna des paupières avec énergie. Les yeux d’Esmeray devinrent opaques et son visage inexpressif, presque placide. Comme celui de Ramahd quelques instants plus tôt.


    Sous les effets de la brume, la trame du sortilège se dissipa. Davud eut l’impression que le monde tanguait autour de lui, mais il avança d’un pas pour empêcher Esmeray de tomber. Il la serra contre lui et longea un mur dans l’espoir d’atteindre un endroit sûr.


    Il vit Meryam lancer des boules de feu bleuté sur Hamzakiir qui battait en retraite vers un coin de la salle. Les projectiles magiques se ratatinaient et se volatilisaient dans un éclair vert avant d’atteindre le mage, comme s’ils tombaient dans l’eau. Meryam lança un ordre au seigneur commandant des Lances d’argent qui porta aussitôt une arbalète à son épaule. Il se tourna, visa et pressa la queue de détente.


    Davud vit le carreau filer vers Ramahd avec paresse, comme si le temps s’écoulait avec lenteur. Mais au lieu de se planter dans la poitrine du Qaimirien, il se ficha dans le bouclier que Cicio brandit devant son seigneur avant de repousser une Lance d’argent d’un coup d’épée. Les chevaliers qaimiriens s’élancèrent pour défendre Ramahd.


    Ce fut à ce moment que Davud l’aperçut. Cachée derrière une arche pointue, Anila dirigeait les morts en agitant le bras. Alors que le jeune homme – qui soutenait toujours Esmeray – pressait le pas pour la rejoindre, Hamzakiir se transforma en un tourbillon de fumée qui monta vers une ouverture du dôme. Un instant plus tard, il avait disparu. Davud arriva près de l’arche et vit qu’Anila observait la fenêtre par laquelle le mage s’était enfui.


    Elle se tourna vers le jeune homme et le foudroya du regard.


    — Davud, comment as-tu pu faire une chose pareille ?


    Davud sentit ses oreilles devenir cramoisies. Elle parlait de Hamzakiir. Depuis que celui-ci l’avait enlevée, elle ne pensait plus qu’à une chose : le tuer. Et il venait de s’échapper grâce à Davud.


    — Ce n’est pas le moment ! lança Ramahd en poussant Davud et Esmeray en avant. Il faut qu’on file d’ici au plus vite !


    Ils sortirent de la salle. Les chevaliers qaimiriens et les partisans des Rois avaient formé une alliance tacite. Avec le soutien des morts, ils entamèrent une retraite ordonnée pendant que Ramahd les protégeait des sorts de Meryam. Ils arrivèrent dans une cour et aperçurent des volutes de fumée monter d’une aile du palais. Apparemment, les soldats malasaniens se battaient contre les gardes royaux jusque dans le hall qui se trouvait devant eux. Ils firent un détour et atteignirent les portes principales du palais du soleil. Ils sortirent et découvrirent alors l’étendue de la bataille.


    Un peu partout, on apercevait des poches désorganisées de Malasaniens, de Lances d’argent et de Sharakhiens. Ici et là, des Vierges en tenue de combat noire semaient la mort et le chaos avec une implacable efficacité, mais elles n’étaient pas assez nombreuses pour repousser l’envahisseur – et surtout les golems qui avançaient d’un pas régulier en écrasant du poing tous ceux qui passaient à leur portée. Les soldats sharakhiens et les Vierges réussissaient parfois à en terrasser un, mais chacune de ces modestes victoires coûtait des dizaines de vies.


    Ils dévalèrent un escalier en direction d’un groupe de chevaux qui les attendait.


    — La cité est perdue, lâcha Davud.


    Et puis il se passa quelque chose d’extraordinaire. Les golems s’arrêtèrent et se figèrent. L’un d’eux leva un bras et pointa le doigt vers le sud. Un autre l’imita. Et un autre. Jusqu’à ce qu’ils pointent tous le doigt vers le sud, comme des pères réprobateurs devant des fils indignes. Et puis ils devinrent fous.


    Ils se mirent à marcher au hasard tandis que des expressions étranges défilaient sur leurs visages impavides. Des expressions de douleur, d’angoisse, de rage ou de pure surprise. Ils se mirent à attaquer les soldats malasaniens et les Lances d’agent qui se trouvaient sur leur chemin avec une ardeur de zélotes. Ils semblaient chercher quelque chose.


    D’autres golems, comprit Davud.


    Chaque fois que deux créatures d’argile se rencontraient, chacune se comportait comme si l’autre venait d’assassiner sa mère. Elle ne pensait plus qu’à la détruire. Ces affrontements étaient d’une telle violence que tout le monde – Sharakhiens comme Malasaniens – s’en tenait le plus loin possible.


    — Il est temps de filer, dit Cicio en enfourchant un destrier.


    Il tendit la main à Davud pour l’aider à monter en croupe.


    Le jeune homme se rendit alors compte qu’il observait les combats depuis un long moment. Il prit la main du Qaimirien et monta derrière lui. Ils s’éloignèrent sans perdre de temps. Les solides portes de la Maison des Vierges avaient été abattues, mais les envahisseurs – désormais privés de leur arme la plus redoutable – ne progressaient plus. Les Lances d’argent et les Vierges les repoussèrent jusqu’aux murailles de Tauriyat, puis dans les rues de la cité.


    Le groupe de Ramahd suivit le mouvement. Il franchit les remparts et regagna la ville. Les bruits de la bataille s’évanouirent et les fuyards se demandèrent si tout ce qui s’était passé au palais du soleil n’était pas un rêve.
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    À l’intérieur de la forteresse, Leorah écoutait les échos déclinants de la bataille. Elle s’était trouvée dans la cour lorsque les soldats des Rois avaient failli franchir les murailles.


    La vieille femme s’agenouilla sur une couverture pliée près de la déesse allongée sur un lit de joncs. Nalamae n’avait jamais récupéré de la blessure infligée par Beşir. La flèche avait frappé trop près du cœur. Elle était parvenue à tenir la mort à distance avec l’aide de Leorah, mais c’était un combat de tous les instants. Et perdu d’avance.


    Les yeux aveugles de la déesse contemplaient le ciel lourd. L’aile-lyre avait annoncé que Macide et Çeda étaient en route. La nouvelle avait redonné courage aux défenseurs de la citadelle, mais la bataille était bien mal engagée lorsqu’une guerrière avait enfin aperçu le signal de Çeda depuis le chemin de ronde.


    — Maintenant, avait dit Leorah à Nalamae.


    La déesse avait hoché la tête et fermé les yeux.


    Le ciel avait viré au gris et la bataille à leur avantage. Les troupes de Beşir avaient été mises en déroute. Les soldats de la tribu avaient poussé des cris de joie, des acclamations et des ululements avant d’ouvrir les portes de la forteresse et de s’en aller aider leurs camarades.


    Leorah tendit l’oreille. La bataille s’éloignait. Nalamae fronça les sourcils.


    — Çeda, dit-elle d’une voix faible. Çeda est en danger.


    — Quoi ? demanda Leorah en se penchant sur elle.


    — Ça n’a pas fonctionné. Beşir a conservé son pouvoir.


    Les deux femmes avaient passé une bonne partie de la nuit à analyser les deux poèmes. Le premier laissait entendre qu’un ciel lourd neutralisait les pouvoirs du Roi des Pièces, le second qu’il était vulnérable lorsqu’il était exposé à la lumière de Rhia. Mais Çeda avait eu l’occasion de constater que la lune dorée ne l’affaiblissait en rien. Pas plus qu’un ciel lourd, apparemment. Soit elles avaient mal interprété les vers, soit les poèmes étaient des faux.


    — L’œil de Rhia, murmura Leorah. (Un souvenir la harcelait, mais par tous les dieux ! elle était incapable de le faire remonter à la surface de sa mémoire.) « Mais sous l’œil de Rhia jamais… »


    Elle avait lu des milliers de légendes à propos des dieux et des Rois pour découvrir des secrets qui lui permettraient un jour de les vaincre. Elle en avait confié certains à Ahya, la mère de Çeda, pour l’aider dans sa mission. Elle avait utilisé les autres pour aider la tribu. Une histoire mentionnait l’œil de Rhia, mais son esprit n’était plus aussi vif que par le passé et elle ne parvenait pas à se souvenir.


    Nalamae gémit et sa respiration s’accéléra.


    — Non, dit-elle d’une voix affolée.


    Leorah n’eut pas le temps de lui demander de quoi elle parlait. Elle aperçut quelque chose du coin de l’œil et tourna la tête. Les grandes portes n’avaient pas été fermées après la sortie des soldats de la tribu et elles n’étaient plus gardées que par des infirmes, des blessés et des jeunes armés d’une lance ou d’un arc. Leorah remarqua tout de suite que leurs visages avaient changé. Ils étaient passés d’un optimisme prudent à un mélange de crainte et de confusion. Plusieurs d’entre eux sursautèrent et agitèrent les mains devant eux. La vieille femme se demanda pourquoi. Puis elle les vit. Des dizaines, des centaines, des milliers de papillons s’engouffrèrent par les portes ouvertes tandis que les défenseurs reculaient précipitamment.


    Les papillons étaient bleu vif, mais lorsqu’ils enveloppaient les hommes, les femmes et les enfants qui se trouvaient sur leur chemin, ils viraient au noir. Un vieillard tomba à genoux, puis s’effondra face contre terre sur les dalles en pierre de la cour. Puis ce fut le tour de sa femme, puis de leur petite-fille, une gamine de huit ans avec un sourire lumineux et de charmantes fossettes. Les papillons tourbillonnaient sans relâche autour d’eux.


    Ils se répandirent comme une nappe de brouillard. Dès qu’ils approchaient, les gens se figeaient et s’effondraient. Seul le centre de la cour fut épargné par cette étrange invasion. L’endroit où se trouvaient Leorah et Nalamae. Tous les gens qui étaient à proximité étaient paralysés, ou morts.


    Les papillons tourbillonnèrent autour de la déesse, mais celle-ci les empêcha d’approcher. Ils formèrent alors une trombe qui s’abattit sans relâche contre le bouclier magique. Leorah se leva en s’appuyant sur le bâton de Nalamae, chercha son équilibre et frappa de tout côté dans l’espoir d’écraser ou d’effrayer les insectes. Malheureusement, ceux-ci étaient aussi insaisissables qu’insistants et la zone de sécurité diminuait lentement, mais sûrement autour de la déesse.


    Leorah frissonna en voyant quelque chose bouger près des portes. Une cavalière franchit l’arche voûtée au triple galop. Elle était grande et ses cheveux flottaient dans le vent. Elle portait une ancienne robe de combat faite de cuir, de tissu ivoire, et de mailles finement entrelacées. Elle était armée d’une longue lance d’argent et de lumière. Ses étranges yeux violets se posèrent sur la déesse qui gisait au centre de la cour, immobile, mais pas sans défense. Leorah ne fut pas surprise de voir Yerinde. Nalamae avait toujours redouté sa venue, et elle semblait avoir accepté l’inévitable.


    — Laissez-la tranquille ! lança une voix rauque.


    À l’autre extrémité de la cour, Sehid-Alaz tenait un long shamshir noir qui buvait la lumière du soleil. Il leva l’arme à deux mains et se précipita vers Yerinde en boitant. Un sang noir jaillissait d’une blessure à son mollet. Les papillons l’enveloppèrent, mais il les traversa comme il aurait traversé un tourbillon de feuilles mortes. Yerinde se tourna vers lui et leva la main, doigts écartés. L’asir ralentit. S’arrêta à un pas de la déesse. Contempla les yeux violets avec un mélange de crainte et de désespoir.


    Il te reste des choses à accomplir, Roi de la treizième tribu, dit la déesse. Alors, dors. Dors avec tes enfants tant que tu le peux encore.


    Puis elle se pencha et l’embrassa sur le front.


    Sehid-Alaz s’effondra. Baiser de la Nuit tomba sur les pavés avec un claquement métallique et un bref vrombissement. Et Leorah se souvint. Une ancienne histoire racontant comment Tulathan avait été capturée par Yerinde, comment Rhia avait sillonné le désert pour la retrouver et comment sa colère avait rivalisé avec celle des terribles montagnes fumantes du Sud-Ouest. Rhia avait acquis la conviction que les mortels avaient enlevé et emprisonné sa sœur. Elle l’avait cherchée sans relâche, et plus le soleil était haut, plus elle était furieuse. Elle traquait les nomades et les torturait pour obtenir des renseignements à propos de Tulathan. Et depuis, la période la plus lumineuse de la journée était souvent appelée « l’œil de Rhia ».


    — Le soleil ! souffla la vieille femme à l’oreille de Nalamae. Nous avons besoin du soleil !


    Nalamae cligna des paupières et ses yeux aveugles s’agitèrent comme si elle s’efforçait de percer cette énigme.


    — Bien sûr ! dit-elle d’une voix euphorique. Bien sûr, je comprends, maintenant.


    Dans le ciel, les nuages s’écartèrent et le soleil apparut.


    Yerinde éclata de rire.


    Résoudre une charade ne te sauvera pas, ma sœur.


    Elle approcha et le nuage de papillons se resserra autour de Nalamae et de Leorah. L’un d’eux effleura la joue de la vieille femme, un autre son bras. Et puis plus rien.


     


    Çeda regagna le monde et de multiples sensations la remplirent comme l’eau d’un puits remplit un seau. La muraille de la forteresse, le sol sur lequel elle se dressait, le ciel déchiré qui laissait entrevoir le regard furieux et brûlant du soleil.


    Elle avait baissé sa garde lorsqu’elle avait attrapé Beşir par le bras. Il en avait profité pour la frapper avec le pommeau de son sabre, lui assener un coup de poing au visage et se libérer. Sonnée, elle était tombée à genoux et avait eu le plus grand mal à parer un coup de pied qui avait envoyé Fille du Fleuve virevolter dans les airs. Le shamshir était en contrebas de la pente, légèrement sur sa droite.


    La jeune fille roula en arrière pour éviter un coup de sabre porté de haut en bas, bloqua un nouveau coup de pied et se leva d’un bond. Elle dégaina son poignard et avança vers Beşir. La lumière implacable du soleil projetait des ombres profondes en travers de son visage qui suintait la peur. Il semblait étrangement fragile. Il respirait par à-coups longs et rauques. Ses traits trahissaient sa confusion, sa mâchoire tremblante son épuisement.


    Il s’éloigna d’un pas mal assuré pour se réfugier à l’ombre d’un bosquet de bois de fer, mais il s’arrêta net en apercevant les sombres silhouettes tapies à la lisière.


    Mavra fut la première à émerger d’entre les arbres. Puis vinrent Sedef, et Amile, et Huuri, et Imwe. Ils se déployèrent pour couper toute retraite au Roi des Pièces. Celui-ci se tourna alors vers Çeda d’un air résigné.


    — Tu ne gagneras pas, dit-il. Les dieux sont de notre côté.


    — Oh ? Et où sont-ils donc, vos dieux ?


    Il se rua vers elle en brandissant son sabre et frappa une fois, puis une autre. Çeda esquiva sans difficulté. Beşir esquissait d’horribles grimaces, comme si chaque coup qu’il portait le faisait souffrir. La jeune fille comprit que c’était à cause du soleil. L’astre éclatant le torturait.


    Ce n’était plus qu’une question de temps. Elle trouva l’ouverture lorsque Beşir se fendit aussi loin que possible pour la frapper à la gorge. Elle esquiva le coup, se glissa le long de la lame et saisit son poignet avant de plonger le kenshar de sa mère dans son ventre.


    Beşir écarquilla les yeux. Son sabre tomba par terre avec un bruit métallique. Il frissonna de tout son corps, recula en titubant et plongea une main dans une poche accrochée à sa ceinture. Il en tira une fiole contenant un liquide bleuté et si clair qu’il semblait briller. Avant que Çeda ait le temps de faire un geste, il arracha le bouchon et la porta à ses lèvres. Mais ses mains tremblaient tellement qu’il réussit à peine à avaler une goutte avant que la fiole lui échappe et s’écrase par terre avec un tintement cristallin.


    Le précieux liquide fut absorbé par le sol assoiffé et Beşir jeta un coup d’œil par-dessus une épaule, puis par-dessus l’autre. Les asirim approchaient. Il fut secoué par une quinte de toux alors que les sombres créatures s’arrêtaient à quelques pas de lui, affamées. Affamées, mais patientes. Çeda sentit leur envie de tuer jusque dans ses os. Celle de Mavra en particulier. Mais ils lui concédaient le droit de le faire à leur place.


    — Non, grand-mère, dit la jeune fille. Il est à vous. Prenez-le.


    Beşir se tourna vers elle et la regarda comme s’il voulait dire quelque chose, mais Mavra bondit dans son dos et le fit tomber par terre. Amile attaqua à son tour. Puis ce fut le tour de Sedef et des jumeaux. Les cris du Roi remplirent la vallée jusqu’à ce qu’il ne reste plus de lui qu’une carcasse sanglante, brisée et déchiquetée dont les yeux vides contemplaient le soleil aveuglant.


    Çeda cracha sur le corps, puis se tourna vers la pente en cherchant Fille du Fleuve. Elle l’aperçut dans un buisson et fit un pas dans sa direction. Le hurlement qui monta de la forteresse l’arrêta net.


    Nalamae, pensa-t-elle.


    Les asirim se recroquevillèrent en tremblant de peur et la jeune fille sentit une présence dans leur esprit, une présence qui les empêchait d’approcher de la citadelle, et même de la regarder. Ils gémirent, baissèrent les yeux et se précipitèrent dans un bosquet de bois de fer.


    Çeda vit que la poterne était toujours ouverte et elle s’élança sans imaginer un seul instant la scène irréelle qui l’attendait. Dans la cour, des hommes, des femmes et des enfants gisaient le long des remparts et à l’entrée des passages permettant d’accéder au chemin de ronde, sans connaissance. Des papillons noirs aux ailes iridescentes voletaient au-dessus d’eux en formant des nuages si compacts qu’il était presque impossible de voir à travers. Le plus dense d’entre eux se trouvait à l’autre extrémité de la cour, tout près des portes de la citadelle. À l’intérieur, Çeda crut apercevoir une silhouette féminine penchée sur une forme allongée sur le sol.


    Elle resta pétrifiée.


    Yerinde, songea-t-elle. Yerinde est là.


    Yerinde parlait à Nalamae. Çeda ne comprit pas ce qu’elle disait, car ses paroles étaient déformées et étouffées par le nuage d’insectes. Convaincue que la déesse n’hésiterait pas à lancer ses papillons contre elle si elle remarquait sa présence, la jeune fille approcha à pas de loup en enjambant les corps et les armes qui jonchaient le sol. Sans quitter l’épais nuage des yeux.


    Sehid-Alaz gisait à la périphérie de la nuée d’insectes. Baiser de la Nuit était à côté de lui et sa lame noire scintillait à la lumière du soleil. Çeda s’accroupit et ramassa l’arme, qui vibra au contact de sa main. Les papillons bourdonnaient comme une tempête de sable, mais pendant un instant la jeune fille craignit que le vrombissement du sabre la trahisse.


    Elle n’était plus qu’à quelques pas du cœur du nuage, mais elle ne savait pas comment y entrer. Si elle se jetait à l’intérieur, il était fort probable qu’elle subirait le même sort que tous les pauvres gens qui se trouvaient autour d’elle, mais que pouvait-elle faire d’autre ? Elle s’apprêtait à s’élancer quand elle remarqua qu’il se passait quelque chose. Les papillons s’écartèrent avec lenteur pour former un passage.


    C’était l’œuvre de Nalamae. Çeda en était certaine. Elle lui ouvrait un chemin.


    La déesse était allongée sur un lit de joncs coupés. Le fer argenté et brillant d’une lance était planté dans sa poitrine juste au-dessus de la blessure que lui avait infligée Beşir. Une femme aux longs cheveux tenait la hampe. Elle était aussi grande que Nalamae, mais ses traits étaient plus fins. Ses yeux violets luisaient d’un éclat mauvais, cruel.


    — Chaque toucher est un nouveau lien qui te rattache à eux, disait Nalamae. Qui te rattache à ce monde.


    Je le sais, dit Yerinde. Nous le savons tous. Mais cela n’aura aucune incidence au bout du compte.


    — Vraiment ? demanda Nalamae.


    En guise de réponse, Yerinde arracha le fer de la lance de la poitrine de Nalamae, qui poussa un cri.


    Çeda approcha en silence. Le bourdonnement de Baiser de la Nuit était en grande partie couvert par le puissant bruissement des papillons, mais la jeune fille rassembla toute sa volonté pour lui imposer le silence. Le sabre obéit, comprenant peut-être qu’il risquait de trahir leur position.


    Il avait faim. Les nombreuses vies qu’il avait absorbées au cours de la bataille auraient dû apaiser ses sombres appétits, mais la présence d’une déesse du désert exacerbait ses désirs jusqu’à la frontière de la folie. Çeda avait le plus grand mal à le contrôler en continuant à avancer sans bruit.


    — Il y a une chose que tu as oublié de prendre en compte, dit Nalamae.


    Tiens ? Et laquelle ?


    — J’ai eu le temps d’étudier le lien qui m’unit à ce monde ; pas toi. J’ai appris à vivre en harmonie avec lui alors qu’il te terrifie. Tu as manipulé les Rois pour qu’ils t’obéissent et tu as veillé à ne tisser aucun lien avec cet endroit, mais aujourd’hui, tu es devant moi. Je connais les règles de ce monde mieux que personne et, après ma mort, je lui reviendrai. Toi, en revanche, tu ne pourras pas revenir et tu ne pourras pas gagner les rives du prochain non plus. Tu cesseras d’exister. Tu deviendras un souvenir qui s’effacera au fil du temps et, un jour, il ne restera plus rien de toi. Pas même ton nom.


    Yerinde n’aurait pas eu l’air plus hagard si elle avait été frappée par un éclair. Elle contempla les dalles de pierre sous ses pieds, puis leva une main, doigts écartés, et la regarda sous tous les angles.


    Ce n’est pas possible, dit-elle comme si la vérité s’imposait lentement à elle. (Ses yeux revinrent se poser sur Nalamae.) Ce n’est pas possible.


    Nalamae esquissa un sourire triste.


    — Ta quête s’arrête là, ma sœur.


    Le visage de Yerinde se déforma sous le coup de la colère. Elle leva la lance en poussant un cri guttural et l’abattit au centre de la poitrine de Nalamae.


    — Non ! hurla Çeda.


    Elle s’élança en brandissant Baiser de la Nuit au-dessus de sa tête.


    Le sabre se transforma en un alliage de volonté inébranlable, de rage, de faim et de patience perdue. Yerinde tourna la tête et écarquilla les yeux. Elle voulut lever la lance pour se protéger, mais Nalamae saisit la hampe. Un long gémissement s’échappa entre ses dents serrées et ensanglantées. Les muscles de ses avant-bras saillirent tandis qu’elle s’accrochait au manche de bois de toutes ses forces.


    Yerinde lâcha prise et pivota vers Çeda. Elle leva les mains et commença à tracer des symboles dans l’air, mais la jeune fille projeta son esprit vers elle comme elle l’avait fait avec la queue-faucille dans le désert. La déesse se figea pendant une fraction de seconde, mais cela suffit. Çeda arriva au contact et abattit Baiser de la Nuit de toutes ses forces. Le vrombissement devint assourdissant et couvrit tous les autres bruits à l’exception du hurlement de Yerinde. Les vibrations remontèrent le long du bras de la jeune fille et l’engourdirent. La lame pénétra au niveau de l’épaule et s’enfonça jusque dans la poitrine de la déesse.


    Yerinde contempla l’horizon. Son bras gauche pendait le long de son corps, inutile. Le droit se leva instinctivement et saisit la lame qui entailla profondément les doigts. Elle tomba à genoux sur les dalles de pierre.


    Çeda libéra Baiser de la Nuit qui laissa échapper un long ronronnement satisfait. Yerinde tourna la tête vers Nalamae et la regarda en clignant rapidement des paupières. Elle respirait par à-coups et une mousse écarlate bouillonnait aux coins de sa bouche.


    Puis elle se figea et bascula en avant. Çeda lâcha Baiser de la Nuit, écœurée par son sentiment de satisfaction et de satiété. Les papillons devinrent fous. Ils tourbillonnèrent dans tous les sens, puis s’évanouirent comme des braises dans le vent. La lumière du soleil, jusque-là cachée par le nuage d’ailes noires, réapparut et illumina la cour.


    Çeda s’agenouilla près de Nalamae qui serrait toujours la hampe de la lance. Elle la lâcha et prit une main de la jeune fille. Des larmes coulèrent sur les joues de Çeda tandis que d’autres coulaient sur celles de la déesse. Alors qu’elle s’apprêtait à franchir la frontière de la mort, la figure de Nalamae s’éclaira comme si elle venait de comprendre quelque chose de très important. Ses traits se détendirent et s’apaisèrent. Ses lèvres esquissèrent un léger sourire satisfait, puis ses yeux se perdirent dans le vague.


    Durant un long moment, Çeda ne put rien faire d’autre que tenir la main de la déesse. Puis elle se rendit compte que la lance était toujours plantée dans sa poitrine. Elle l’arracha et la jeta sur le côté.


    Incapable de se retenir, elle s’effondra sur Nalamae et éclata en sanglots.


  


  

    CHAPITRE 66
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    Emre sortit des faubourgs de la cité et regagna le désert. Les Malasaniens avaient franchi les remparts et s’étaient enfoncés jusqu’au cœur de Sharakhaï. Ils étaient à deux doigts de renverser les Rois quand quelque chose d’étrange s’était passé. Les golems étaient devenus fous. Comme Ihsan l’avait prédit.


    Le jeune homme atteignit les champs en fleur et se reposa sous les branches. Il entendit un vrombissement d’aile-vibrante, puis un autre qui semblait répondre au premier. Les arbres immobiles lui apportaient une sensation de paix et de sérénité. Une sensation semblable à celle qu’on éprouve dans un ancien temple plutôt qu’au bord d’un fleuve.


    Marche avec prudence, soufflait le silence. Honore les morts.


    Il mangea et se remit en chemin. Alors que les adicharas n’étaient plus qu’un point minuscule derrière lui, il aperçut le skiff sur lequel il était arrivé le matin même. Le Roi Ihsan était assis près de la coque, le dos tourné. Une chaîne attachée au plat-bord du navire était soudée à un fer passé à sa cheville. Il tenait un petit bâton avec lequel il traçait des signes dans le sable. Sa barbe noire avait poussé. Il portait une dishdasha à rayures bleues et un turban blanc – une tenue modeste qui ne parvenait pas à occulter sa majesté. C’était horripilant.


    — Tout s’est passé comme vous l’aviez prévu, dit Emre en approchant.


    Il détacha le Roi et se prépara à lever l’ancre. Ihsan le regardait en tenant son bâton. Il ne fit pas le moindre geste pour l’aider. Emre s’en fichait. Il ne voulait pas de l’aide d’un Roi.


    Il lui tendit une outre d’eau et une miche de pain au citron et au poivre qu’il avait achetée dans une boulangerie miraculeusement ouverte des quartiers nord. Ihsan les prit en silence. Le jeune homme avait du mal à croire qu’on lui avait coupé la langue, qu’on l’avait privé de son plus grand pouvoir.


    Quoi que, songea-t-il. En fin de compte, ce n’était peut-être pas son plus grand pouvoir.


    Ihsan était parvenu à arrêter l’invasion malasanienne sans prononcer un mot. Il avait utilisé la ruse. Il avait joué sur les besoins et les désirs de ceux qui l’entouraient pour arriver à ses fins. En étant prisonnier à bord d’un navire-prison malasanien.


    — Où allez-vous aller ? demanda Emre.


    Ihsan fit glisser son bâton dans le sable.


    « Je trouverai un chemin. »


    Cela ne voulait pas dire grand-chose, mais Emre s’en fichait. Il avait promis à Ihsan de le libérer s’il sauvait Sharakhaï. Et il avait respecté sa parole.


    Sans un mot, le jeune homme régla la voile du skiff et poussa l’embarcation avant de sauter à bord. Comme les adicharas, Ihsan disparut derrière lui.


    Après une journée de voyage, il aperçut la longue bande de rochers noirs parsemée d’anfractuosités dans lesquelles on pouvait cacher un navire. Trois d’entre elles étaient assez grandes pour accueillir la flotte kadri. Emre se dirigea vers la plus proche et découvrit qu’elle était vide. Cela ne le surprit pas outre mesure. De nombreuses raisons pouvaient avoir amené les vaisseaux à changer de cachette. La suivante l’était également. Alors que la nuit se préparait à tomber sur son deuxième jour de voyage, il aperçut un homme qui faisait de grands gestes au sommet d’une éminence rocheuse. Il approcha et vit qu’il s’agissait de Hamid qui lui indiquait le chemin d’une petite gorge encaissée. Le ciel sombre et chargé avait jeté un voile terne sur les rochers et les dunes.


    Lorsque le skiff s’immobilisa, Hamid était descendu en empruntant d’anciennes marches taillées dans la pierre.


    — Où sont les autres ? demanda Emre.


    Hamid haussa le menton en direction de l’escalier.


    — Ce n’est pas loin à pied, mais il faut faire un long détour avec un navire. On a aperçu une dizaine de boutres malasaniens sur l’horizon ce matin. Aríz a estimé qu’il valait mieux éviter qu’on repère ton skiff.


    Ils tirèrent l’embarcation au fond de la gorge pour qu’on ne puisse pas la voir depuis le désert ou les collines voisines. Emre jeta l’ancre et rassembla ses affaires.


    — Tu as libéré notre trésor, je suppose ?


    — J’ai respecté la promesse que j’avais faite.


    — Une promesse stupide.


    — Tu aurais préféré que les Malasaniens se pavanent sur les murailles de Tauriyat ? Tu aurais préféré les voir imposer leurs lois et tuer des milliers de nos concitoyens ?


    Hamid cracha dans le sable.


    — J’aurais préféré voir les Malasaniens pisser leur sang tandis qu’on rôtissait les Rois comme des cochons.


    — Cela ne faisait pas partie du marché.


    — Va te faire foutre avec ton putain de marché.


    Emre haussa les épaules.


    — « Mieux vaut un démon qu’on connaît qu’un démon qu’on ne connaît pas », disait ma tante.


    — Ta tante était une soûlarde.


    Hamid cherchait la bagarre. Une fois de plus. Ils avaient eu une vive altercation en public avant le départ d’Emre. Ils avaient failli en venir aux mains. Emre avait longtemps eu peur de ses crises de violence, mais les hommes comme Hamid se nourrissaient de peur. Ils étaient comme les pitres funestes. Ils grognaient et montraient les dents pour tester le courage de leur proie. Si celle-ci faisait mine de s’enfuir, ils se jetaient sur elle, mais si elle leur faisait face en se préparant à combattre, ils filaient sans demander leur reste.


    Emre accrocha son sabre à sa ceinture, glissa un sac contenant de l’eau et de la nourriture sur son épaule et se tourna vers l’escalier.


    — Ihsan n’a plus de langue. Il a perdu son pouvoir. À ton avis, que feront les autres Rois lorsqu’ils l’apprendront ? Ça m’étonnerait qu’ils le laissent se rasseoir sur son trône. Et quand bien même, il ne représente plus un danger pour nous.


    — Il ne représente plus un danger ? Il a versé notre sang pendant quatre cents ans !


    — Et il paiera pour ses crimes. (Emre gravit les premières marches.) Mais pas aujourd’hui. (Hamid le suivit en silence.) Des milliers de gens ont survécu parce que les envahisseurs ont été repoussés. Les Rois ont été affaiblis et nous, nous tissons des liens pour renverser ceux qui sont toujours là.


    — Ouais, et ça te fait bicher, pas vrai ? Après tout, tu es le petit protégé de Macide…


    Ces piques de jalousie étaient de plus en plus fréquentes. Emre s’apprêtait à répliquer vertement quand il aperçut quelqu’un au sommet de l’escalier. C’était Darius. Il portait une dishdasha noire et un turban sur les épaules. Il le regardait d’un air triste.


    — Tu n’aurais pas dû le laisser partir, Emre.


    Le jeune homme remarqua alors qu’il tenait une pelle.


    Son cœur accéléra brutalement. Il pivota en lâchant son sac et tira son sabre juste à temps pour parer celui de Hamid. Ils échangèrent plusieurs coups, puis Emre eut l’impression que le monde explosait autour de lui.


    Il tomba.


    Il tomba pendant un long moment, puis s’écrasa sur le sable.


    Darius, comprit-il, un peu tard.


    Darius lui avait assené un coup de pelle.


    Un autre point commun avec les pitres funestes. Quand ils sont seuls, il n’est pas difficile de les effrayer, mais quand ils sont avec une meute et un chef, ils sont redoutables.


    Il fut réveillé par le crissement régulier d’une pelle s’enfonçant dans le sable. Ses poignets étaient attachés. Ses chevilles également. Chaque crissement était accompagné d’un doux sifflement. Cela dura un certain temps. Puis on le fit rouler dans le trou qu’on avait creusé pour lui. Sa tombe.


    Il ouvrit les yeux. Une pluie de grains de sable s’abattit sur lui et il les ferma aussitôt. Il réessaya quelques instants plus tard. Hamid remplissait la fosse avec la pelle.


    — Ne fais pas ça, réussit-il à articuler.


    Hamid s’interrompit.


    — J’aurais dû le faire il y a longtemps, Emre.


    Puis il se remit au travail.


    Darius le regardait d’un air inquiet. Le vent faisait tourbillonner son turban dénoué et ses cheveux châtains.


    — S’il te plaît, souffla Emre.


    — Tu n’aurais pas dû le laisser partir.


    Le sable s’entassait sur sa poitrine et ses jambes. Il essaya de bouger, il se tortilla pour faire glisser les grains de chaque côté de son corps, mais il était attaché et il avait l’impression que ses membres étaient en plomb. Il était impuissant. Son torse disparut. Puis ses épaules. Le sable froid se pressa contre son cou, contre ses joues. Puis il lui couvrit la figure et le ciel gris disparut en même temps que le visage triste de Darius. Emre tourna la tête pour ne pas étouffer, mais Hamid continua à pelleter. La chape de sable était de plus en plus lourde et il avait de plus en plus de mal à respirer.


    — Hamid ! appela une voix.


    Par tous les dieux ! c’était Lémi le Frêle. Emre essaya de crier, mais ne réussit à produire qu’un son étouffé.


    — Vite ! lança Hamid. Il ne faut pas que cette andouille le voie.


    Emre entendit un bruit sourd résonner sur le sable, puis des pas, puis plus rien.


    — Où tu étais ? demanda la voix de Lémi le Frêle, plus proche maintenant. Je t’ai appelé plein de fois.


    — Je fais ce qu’on m’a ordonné de faire ! aboya Hamid. Je surveille le désert pour voir si Emre arrive. Et toi, tu es censé faire la même chose, mais là-bas !


    — J’ai surveillé, dit Lémi. (Sa voix était plus lointaine.) Mais je ne l’ai pas vu. Et je ne t’ai pas vu non plus.


    — Si tu ne peux pas suivre des ordres si simples, tu aurais mieux fait de rester au camp.


    — Je peux suivre les ordres, protesta le colosse.


    Et il se lança dans une longue liste d’exemples, régulièrement interrompu par Hamid qui contestait ses arguments. Les voix s’éloignèrent. Emre se débattit en priant pour que Lémi se tourne, aperçoive son skiff ancré au fond de la gorge et demande où il était. Il ne manquerait pas alors de remarquer le sable fraîchement retourné et il viendrait voir de plus près.


    Mais les choses ne se passèrent pas ainsi. Les voix continuèrent à s’éloigner et finirent par s’évanouir. Emre n’entendit plus que les battements de son cœur dans ses oreilles. Il se débattit et essaya de lever les bras, mais le sable semblait de plus en plus lourd.


    Puis il cessa de respirer. Son champ de vision se remplit d’étoiles. Le monde sombra dans les ténèbres.


  


  

    CHAPITRE 67
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    Davud savourait la chaleur des flammes assis sur un tapis posé sur le sable. Les braises sifflaient et craquaient en projetant une lueur inégale sur les soldats qaimiriens rassemblés autour du feu, des hommes et des femmes qui avaient soutenu Ramahd dans l’espoir de voir Meryam jugée pour ses crimes. Le soleil venait de se coucher. Le désert était paisible. On entendait le chant lointain d’une cigale.


    Les trois navires étaient ancrés en triangle dans la baie des Anciens. Anila avait convaincu Ramahd de s’y rendre, répétant à l’envi que l’endroit était sûr. Davud, lui, ne voyait pas bien en quoi il était plus sûr qu’un autre. Un cercle de monolithes inclinés offrait une certaine protection contre les éclaireurs armés de lunettes qui devaient les traquer, mais cela ne justifiait pas une telle insistance.


    Esmeray était allongée près de lui. Elle contemplait le feu avec ses yeux ivoire.


    — Tu recommences, lui dit-elle.


    — Un homme n’a donc pas le droit de s’inquiéter pour une personne qu’il aime ? Et puis, je te signale que tu fais pareil.


    Elle fronça les sourcils d’un air agacé.


    — Une femme n’a donc pas le droit de pleurer la perte de sa meilleure amie ?


    Elle ne parlait pas d’une personne, mais de sa magie. Elle avait été brûlée par l’Enclave. Elle ne pouvait plus utiliser les pouvoirs de la voie écarlate, mais elle était toujours capable de les sentir.


    « C’est la pire des malédictions qu’on puisse imaginer, avait-elle dit le lendemain de leur évasion de Sharakhaï. Voir, mais être incapable de toucher. » 


    Elle pouvait encore pratiquer la magie avec l’aide de Davud, mais cela ne semblait pas la réconforter le moins du monde.


    — Peut-être que ça reviendra avec le temps, dit le jeune homme.


    — Non. Ça ne reviendra jamais.


    Il hésita. Était-ce une bonne idée d’insister ? Il arrivait qu’Esmeray réagisse mieux au silence qu’aux consolations, mais il ne supportait pas de la voir ainsi. Il voulait l’aider.


    — Au moins, nous sommes ensemble, trouva-t-il le courage de dire.


    À sa grande surprise, elle ne lui rit pas au nez. Elle se concentra sur le feu de camp.


    — Nous, souffla-t-elle. (Son regard, soudain vulnérable, croisa celui de Davud.) Et que se passera-t-il quand il n’y aura plus de nous ?


    Davud aimait Esmeray, mais il n’était pas assez naïf pour croire qu’ils passeraient leur vie ensemble. Ce genre d’histoire, c’était bon pour les souks et les salons à oud.


    — Si je ne suis pas là, il y aura quelqu’un d’autre.


    — Il m’arrive parfois d’oublier à quel point tu es innocent. (Ses yeux blancs retournèrent se poser sur le feu.) Les gens capables de faire ce que tu as fait pour moi, je peux les compter sur les doigts d’une main. Et aucun d’entre eux ne m’inspire assez confiance pour que je travaille avec lui.


    Davud regarda les monolithes entre lesquels Anila avait disparu. Elle était partie dès qu’ils avaient jeté l’ancre, l’air furieux. Elle avait insisté pour qu’on la laisse seule et refusé de lui parler. Il connaissait le motif de sa colère, bien sûr. C’était à cause de lui que Hamzakiir s’était échappé. Cet homme était pourtant le dernier des salauds – et il ne l’avait pas récompensé pour son aide. Davud avait essayé de s’expliquer à plusieurs reprises, mais Anila avait refusé de l’écouter.


    — Vas-y, dit Esmeray. Va la trouver si tu veux lui parler.


    — Je préfère attendre qu’elle soit calmée.


    Esmeray laissa échapper un petit rire mordant et le jeune homme sentit ses oreilles devenir écarlates.


    — Ta tête est emplie de savoir, mais tu ne comprends rien.


    Davud se pinça le nez en évitant les regards amusés des personnes assises autour du feu.


    — Esmeray, souffla-t-il lorsque les conversations reprirent. Je suis fatigué. Est-ce que tu pourrais passer sur les piques et m’expliquer directement ce que je fais de mal ?


    La jeune femme se redressa, s’approcha et l’embrassa sur la joue.


    — Davud, il y a des personnes qui veulent qu’on leur coure après, dit-elle en se rallongeant.


    Elle avait raison. Davud se leva et se dirigea vers les piliers de pierre entre lesquels Anila avait disparu. La lumière du feu s’estompa tandis qu’il s’éloignait entre les monolithes et, au bout de quelques instants, il aperçut un homme assis sur un rocher. Il crut qu’il s’agissait d’un soldat qaimirien, puis vit qu’il portait une dishdasha, un turban et une longue barbe. Il s’arrêta net, ne sachant pas trop s’il devait se sentir rassuré ou inquiet.


    — J’avoue que je craignais que tu m’abandonnes à mon triste sort, dit Hamzakiir.


    Davud jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Il n’avait aucune envie qu’on le voie en compagnie du mage de sang.


    — Eh bien ! j’avoue que cette idée m’a traversé l’esprit.


    Hamzakiir se leva. Il mesurait presque une demi-tête de plus que le jeune homme.


    — Peut-être, mais tu n’as jamais envisagé sérieusement de le faire.


    — Vous venez pourtant de reconnaître que vous étiez inquiet.


    Un rire sourd monta dans les ténèbres.


    — C’était juste le fruit de mon émotivité, Davud. Il suffisait que je me rappelle que tu es un homme de parole pour que mes craintes s’évanouissent comme la brume au-dessus des dunes.


    — Vous m’en voyez ravi. Mais que je sois un homme de parole ou non n’a plus guère d’importance, il me semble ?


    — En effet, lâcha Hamzakiir. L’important, c’est de savoir si je suis un homme de parole.


    — Nous sommes d’accord.


    Hamzakiir approcha, plongea une main dans sa dishdasha et en tira un papyrus plié.


    — Il y en a cinq, et ils sont très complexes, Davud. Trace-les dans l’ordre. Prends ton temps. Et surtout, n’utilise que son sang. Seulement son sang.


    Davud prit la feuille pliée et déglutit avec peine en regardant les yeux de Hamzakiir éclairés par les étoiles. Ce papyrus lui avait coûté cher et il était fort probable qu’il lui coûterait encore plus cher d’ici peu.


    — J’espère que tu le trouveras, dit Hamzakiir.


    — De quoi parlez-vous ?


    — De ce que tu cherches, jeune érudit.


    Sur ces mots, il s’éloigna et disparut derrière un groupe de monolithes.


    Davud contempla les pierres pendant un long moment, puis frissonna en sentant qu’on l’observait. Il tourna la tête. Fezek se tenait à une dizaine de pas de distance. Il était aussi immobile qu’une statue.


    — Je ne sais pas trop si Anila sera heureuse d’apprendre ça.


    Davud fut soulagé que les ténèbres dissimulent ses joues écarlates.


    — Peut-être serait-il préférable qu’elle n’en sache rien.


    Les yeux de Fezek glissèrent sur la gauche du jeune homme.


    — Je crains qu’il soit trop tard.


    Davud suivit son regard et aperçut Anila.


    — Anila…, bafouilla-t-il. Je… J’allais partir à ta recherche.


    — Je venais te dire au revoir.


    Un lourd silence s’abattit tandis que Fezek les observait avec curiosité.


    — Va chercher le bateau, Fezek.


    Celui-ci hocha la tête et partit dans la direction opposée au camp. Sa jambe de bois rendait sa démarche encore plus maladroite que d’habitude. Davud ne sembla même pas le remarquer. Il brandit le papyrus pour qu’Anila le voie.


    — Anila, je l’ai.


    — Tu as quoi ?


    — Je te l’ai dit : si j’ai aidé Hamzakiir, c’était pour ça. Pour obtenir le moyen de te guérir.


    Anila resta silencieuse un moment.


    — Tu crois vraiment que je veux guérir ?


    — Eh bien ! oui… (Il agita le papyrus un peu plus haut, comme s’il pouvait tout expliquer.) Tu vas redevenir comme avant. Tout va redevenir comme avant.


    Le vent se leva. Le sable crissa. Une bourrasque apporta les grincements d’une poulie et d’un treuil qu’on actionne. Les bruits semblaient venir de la direction que Fezek avait prise. Que se passait-il donc ? Le camp et les navires se trouvaient dans la direction opposée, derrière Davud.


    Il s’agit sans doute d’un effet du vent, songea le jeune homme.


    Anila avança et s’arrêta assez près pour lui prendre le papyrus des mains. Elle ne le fit pas.


    — Sukru a tué ma mère devant mes yeux. Il m’a promis que je pourrais la ramener à la vie si je l’aidais. Et j’ai accepté, Davud. Ensemble, nous avons ressuscité son frère. Nous avons également ressuscité ma mère, mais les choses ne redeviennent jamais comme avant. Jamais. Ça s’est passé comme ça avec le Moineau et ma mère. (Elle fit un geste vers le papyrus.) Ça ne se passera pas comme ça avec moi.


    — Tu es victime d’une malédiction, Anila. Laisse-moi la lever.


    — Davud, je n’ai aucune envie qu’on la lève. Je perdrais mes pouvoirs, et je ne veux pas les perdre. Hamzakiir paiera pour ce qu’il a fait.


    — Une vie passée dans la haine ne vaut pas la peine d’être vécue.


    — Je n’en suis pas si sûre.


    Elle fit un pas de plus et glissa une main sur la nuque de Davud. Puis elle l’attira vers elle et l’embrassa longuement avec ses lèvres craquelées.


    — Tuer Sukru a été comme boire l’élixir de la création, souffla-t-elle. Jamais je n’avais goûté un nectar si délicieux. Et il reste une gorgée au fond du verre.


    — Anila…


    — Au revoir, Davud.


    Elle l’embrassa de nouveau, puis s’éloigna dans la même direction que Fezek.


    — Anila, où vas-tu ?


    Il s’élança derrière elle et s’arrêta net en apercevant un navire une centaine de pas devant lui. Et quel navire ! Les marins portaient des uniformes de Lances d’argent déchirés. Ils se préparaient à lever l’ancre avec des gestes lents et sporadiques. Des gestes que le jeune homme avait souvent eu l’occasion d’observer quand il était en compagnie de Fezek. Certains accomplissaient des tâches qui nécessitaient normalement les efforts conjugués de deux ou trois personnes.


    Des goules. Un équipage de goules.


    Et Davud se rappela. Il connaissait cet endroit. Des années plus tôt, un massacre avait eu lieu dans la baie des Anciens. Les Hôtes sans Lune s’étaient emparés d’un bâtiment de la flotte royale et avaient tué tous ceux qui se trouvaient à bord. On avait retrouvé le navire, mais on l’avait abandonné et il avait été recouvert par le sable. Apparemment, Anila était parvenue à le dégager, et à ramener les marins d’entre les morts.


    — Anila ! Je t’en supplie !


    Elle ne l’écouta pas. Elle monta à bord et, quelques instants plus tard, le navire s’ébranla. Il prit de la vitesse et s’éloigna dans la nuit. Un navire de goules commandé par une étrange capitaine.


    Davud le regarda s’enfoncer et disparaître dans les ténèbres. Jamais le désert et le ciel nocturne ne lui avaient semblé si vides. Il plongea une main dans une poche accrochée à sa ceinture et en tira le recueil de sigils de Meryam. Il glissa le papyrus de Hamzakiir entre deux pages, puis le ferma et le rangea avec des gestes précautionneux.


    Il jeta un dernier coup d’œil en direction du désert, puis se dirigea vers le camp, vers le feu.


    Vers Esmeray.
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    Les membres de la treizième tribu étaient rassemblés autour d’une des nombreuses tombes qui avaient été creusées au cours de la matinée. Et ce n’était pas fini. Mais ils prendraient leur temps et rendraient un dernier hommage à tous leurs morts. Sümeya fit l’éloge funèbre de Melis, un discours émouvant, et sincère. Çeda l’entendit à peine. La bataille s’était achevée la veille et elle avait encore du mal à chasser l’image de Melis frappée par les flèches.


    Lorsque la cérémonie fut terminée, certains s’arrêtèrent devant la tombe pour prononcer quelques mots. D’autres prirent une poignée de terre et murmurèrent une prière. Des gens qui connaissaient à peine Melis. Beaucoup posèrent la main sur l’épaule de Çeda, l’embrassèrent rapidement sur la joue ou le front, lui offrirent un sourire compatissant et mélancolique. Melis et bien d’autres étaient morts, mais leur sacrifice n’avait pas été vain. La tribu avait été sauvée. Beşir avait été tué. Ses soldats avaient abandonné la vallée et s’étaient enfuis dans le désert.


    Si l’histoire s’était arrêtée là, Çeda aurait peut-être éprouvé un sentiment de satisfaction elle aussi. Elle aurait peut-être été fière des sacrifices que son peuple avait faits. Mais il y avait les déesses. Nalamae était morte. Yerinde également.


    Pourquoi Yerinde était-elle intervenue dans les affaires du désert alors qu’elle s’en était tenue à l’écart pendant quatre siècles ? De quoi avait-elle eu peur ?


    Comme souvent, les pensées de Çeda la conduisirent à la seule réponse qui semblait logique : les prédictions de Nalamae. Yerinde avait craint que sa sœur ait découvert quelque chose, ou qu’elle soit sur le point de le découvrir. Mais quoi ? Et en quoi cela pouvait-il bien la menacer ? Lorsque Çeda avait appris que Yerinde manigançait quelque chose, elle avait cru que les dieux avaient décidé d’intervenir pour maintenir le statu quo qu’ils avaient imposé après Beht Ihman. Mais Nalamae avait dit : « Ta quête s’arrête là » à sa sœur. De quelle quête parlait-elle ? Et si quête il y avait, quel rôle pouvaient bien jouer Goezhen, Thaash, Bakhi et les deux lunes jumelles, Tulathan et Rhia ? Pourquoi n’étaient-ils pas venus aider Yerinde ?


    Il ne resta bientôt plus que Çeda, Sümeya et Kameyl devant la tombe de Melis. Elles ramassèrent une poignée de terre et récitèrent une prière.


    — Prends soin de toi, souffla Çeda. Je prie pour que le pire soit oublié. Pour que tu abandonnes la douleur et la peur de ce monde derrière toi. Pour que tu commences une nouvelle vie en compagnie de ceux qui sont venus t’accueillir, et pour que tu te prépares à accueillir ceux qui suivront. Car j’espère qu’un jour je pourrai de nouveau te serrer dans mes bras.


    Sümeya pria un peu plus longtemps, et Kameyl plus longtemps encore.


    Lorsqu’elles eurent terminé, Çeda enlaça Sümeya, puis Kameyl. Elle ne trouva pas de mots à prononcer dans de telles circonstances. Elle avait combattu aux côtés de ces femmes. Elles avaient été comme des sœurs. Elles avaient formé un lien qui transcendait l’autorité des Rois, leur éducation, leurs familles et leurs tribus. Et l’une d’elles venait de mourir.


    Sümeya et Kameyl échangèrent un regard étrange.


    — Quoi ? dit Çeda.


    — Tu préfères le lui dire ? demanda Sümeya.


    Kameyl s’empressa de secouer la tête.


    — Pas question.


    — Quoi ? répéta Çeda.


    Sümeya fit un geste en direction de la tombe.


    — Quand nous avons trouvé Melis, elle était encore en vie. Elle nous a demandé de te dire quelque chose.


    — Arrête un peu le mélodrame. J’écoute.


    Sümeya la regarda d’un air grave.


    — Elle a dit qu’en fin de compte la dernière vision du Roi Yusam s’était révélée exacte.


    Çeda écarquilla les yeux et ouvrit la bouche. Elle savait ce que cela signifiait. À la Maison des Vierges, Melis lui avait dit que le Roi aux Yeux de Jade lui avait prédit son avenir. Et elle lui avait dit que toutes ses prédictions s’étaient accomplies à l’exception d’une seule : un jour, la guerrière servirait une reine et elle la protégerait au péril de sa vie.


    Kameyl laissa échapper un petit ricanement méprisant.


    — Je t’ai dit de ne pas lui en parler. Déjà qu’elle ne se sentait plus pisser.


    Sümeya ignora la plaisanterie, mais un instant plus tard un petit sourire se dessina sur ses lèvres et elle inclina la tête en direction de la grande guerrière.


    — Ce n’est pas tout à fait faux, poursuivit Kameyl. Mais ce n’était pas ce que Melis voulait dire. (Elle jeta un coup d’œil en direction du lac au bord duquel Macide s’entretenait avec Leorah.) Ta tribu s’est reformée et j’en suis très heureuse, mais Macide est sur le point d’acquérir un pouvoir comme on n’en a pas vu depuis quatre cents ans dans le Shangazi. Je suis convaincue que les autres tribus se rangeront à ses côtés. Avec toi. La question, c’est : que va-t-il se passer ensuite ?


    — Nous allons révéler les crimes commis par les Rois, répondit Çeda. Nous allons consolider la tribu.


    — Tu dois regarder plus loin, Çeda, et je sais que tu as déjà réfléchi au problème. Est-ce que tu vas laisser Macide accomplir le grand dessein des Hôtes sans Lune ?


    — Macide n’a aucune envie de détruire Sharakhaï.


    — Vraiment ? Il te l’a dit ?


    — Pas en ces termes.


    — Ta position est très particulière, Çedamihn Ahyanesh’ala. Tu viens de Sharakhaï et tu viens du désert. Melis voulait que tu gardes les deux dans ton cœur. C’est ce qu’une bonne reine ferait.


    — Je ne suis pas une reine.


    Sümeya jeta un coup d’œil à sa camarade qui comprit sur-le-champ : Sümeya voulait parler avec Çeda en tête à tête. Kameyl prit cependant le temps de toiser la jeune fille avec froideur.


    — La Reine du Désert…


    Puis elle abattit sa main dans le dos de Çeda, éclata de rire et se dirigea vers un groupe d’hommes et de femmes qui creusaient de nouvelles tombes.


    Le visage de Sümeya se fit grave. Elle avait cette expression bien à elle, celle qu’elle affichait quand les Vierges placées sous son commandement n’étaient pas assez appliquées à son goût.


    — Cesse de parler au premier degré, dit-elle à voix basse. Tu ne peux pas laisser Macide faire ce qu’il veut. Tu dois exprimer ton opinion sur l’alliance qui est en train de prendre forme et sur ses objectifs.


    Elle se pencha et embrassa Çeda sur les lèvres, puis pivota et rejoignit un groupe de fossoyeurs.


    Çeda la regarda s’éloigner en sentant encore la chaleur de son baiser, puis elle se dirigea vers la berge où se tenaient Macide et Leorah. Sümeya n’avait pas tort, mais par le souffle du désert ! Macide était l’incarnation même de la tribu. Tout le monde le respectait – y compris Çeda, à sa manière. Il était charismatique. Une étrangère qui n’avait pas la moitié de son âge n’avait aucune chance de prendre la tête de la treizième tribu. Et encore moins d’une coalition rassemblant tous les peuples du désert.


    Leorah et Macide se tournèrent pour l’accueillir. Leorah tenait le bâton de Nalamae d’une main. Elle esquissa un sourire manquant singulièrement d’enthousiasme et tendit une fiole à la jeune fille.


    — C’est un jour cruel, dit-elle en montrant le flacon. Mais c’est également un jour qui fait renaître l’espoir.


    Çeda ôta le bouchon et inclina la fiole. Une graine brune roula sur sa paume. Leorah baissa les yeux pendant un moment, puis commença à creuser le sol meuble avec son bâton. Macide et Çeda lui prêtèrent main-forte et, bientôt, un petit trou se forma. Çeda y glissa la graine d’acacia et ils la recouvrirent de terre noire.


    Çeda avait longtemps réfléchi à l’endroit où ils planteraient la graine. Nalamae allait renaître, elle en était certaine. Et quand elle renaîtrait, l’arbre l’aiderait à recouvrer la mémoire, comme cela avait été le cas au cours de ses réincarnations précédentes. Cette vallée était un abri, un sanctuaire qu’ils avaient conquis. C’était un lieu de paix et de vie, un endroit qui plairait sûrement à la déesse quand elle le découvrirait.


    C’était pour cela que les conseils de Sümeya inquiétaient la jeune fille. Elle ne pouvait pas rester là. Elle ne pouvait pas aider à la reconstruction. Elle ne pouvait pas retourner à Sharakhaï. Pas encore. Un jour, l’acacia appellerait Nalamae, mais la treizième tribu ne pouvait pas se permettre d’attendre si longtemps. Ses besoins étaient trop importants. Le premier objectif de Çeda serait donc de trouver la déesse, où qu’elle soit, et de la conduire dans cette vallée pour qu’elle se rappelle. Pour qu’elle se rappelle qui elle était. Pour qu’elle se rappelle ses pouvoirs. Pour qu’elle se rappelle son histoire et celle du désert. Il fallait impérativement résoudre le mystère auquel les dieux les confrontaient. Çeda le sentait dans ses os et dans sa chair. Et elle ne s’arrêterait pas avant que ce soit fait.


    Elle allait donc partir. Pour sillonner le désert et trouver Nalamae.


    Les asirim hurlèrent dans le lointain. Ils étaient une cinquantaine désormais, et d’autres arrivaient chaque jour. Ils étaient libres, mais ils n’aimaient pas les montagnes. Ils préféraient la chaleur du désert et le crissement du sable. Aucun d’eux n’en avait parlé, mais Çeda savait combien ils regrettaient leurs tanières entre les racines des adicharas.


    La jeune fille décida de partir avant la tombée de la nuit. Tous ces gens lui manqueraient. Et les asirim également. Ce serait une glorieuse journée lorsque les autres arriveraient, mais il n’y avait pas de temps à perdre.


    — Les asirim se rassemblent et la tribu ne risque plus rien, dit-elle. (Les plans de Macide la mettaient mal à l’aise, mais elle dissimula son inquiétude derrière un sourire et elle lui serra le bras.) Et vous avez le reste bien en main.


    Macide lui rendit son sourire. Il était séduisant avec ses longs cheveux non attachés.


    — Tu l’as dit toi-même. Cet endroit attirera sans doute la déesse.


    — De nombreuses personnes pourront la guider.


    — Nous commencerons à fabriquer les carillons dès que possible, dit Leorah.


    Ils seraient ensuite accrochés aux branches avec des fils d’or.


    — Nous venons juste de planter la graine ! s’exclama Çeda d’un ton joyeux. Je ne pense pas que cela presse.


    — Va savoir, dit Leorah en baissant les yeux.


    Çeda l’imita et ses poumons se vidèrent. Là, à ses pieds, une mince tige brune et ornée d’une feuille émergeait déjà de la terre.


    Un arbre poussait dans la vallée et il ne s’écoulerait pas longtemps avant qu’il couvre le sol de ses branches.


  


  

    CHAPITRE 69


    

      [image: undescribed image]

    


     


    Ihsan entendit des bruits de sabots. Il émergea de sa cachette et jeta un coup d’œil entre les branches des adicharas. Une cavalière portant une robe d’équitation crème et rouille approchait des champs en fleur. Elle montait un Akhal-Teke cuivre avec des boulets gris. Un étalon à la robe aussi brillante que le soleil la suivait. Ihsan poussa un soupir de soulagement en voyant les deux grandes sacoches accrochées à la selle. La cavalière se dirigeait vers l’endroit où il se trouvait et, lorsqu’elle ne fut plus qu’à une dizaine de pas de distance, elle arrêta sa monture et mit pied à terre.


    Le soleil était implacable et ils s’assirent à l’ombre des adicharas. Ils mangèrent un peu de la nourriture que Nayyan avait apportée. Elle lui fit boire un des derniers élixirs préparés par Azad avant que la mère de Çeda le tue. Le breuvage détendit les muscles du Roi Éloquent et chassa sa douleur, mais, contrairement à ses attentes, il ne guérit pas sa langue mutilée. Il avala alors un élixir préparé par Nayyan. Elle en avait apporté plusieurs pour le soutenir au cours du voyage qu’il allait entreprendre. Ihsan eut l’impression qu’il était plus pur et plus puissant, mais le résultat fut le même.


    Je crois que je me suis montré un peu trop optimiste, songea-t-il.


    Ils ouvrirent une des quatre bouteilles de Tulogal que Nayyan avait apportées. Pendant le repas, elle lui parla de la guerre. Les forces malasaniennes étaient sur le point de s’emparer de la ville quand les golems étaient soudain devenus fous. Cet étrange événement avait permis aux Vierges du Sabre et aux Lances d’argent de se ressaisir. Mais même sans le soutien des golems, l’armée malasanienne demeurait redoutable. Elle s’était rassemblée avant la tombée de la nuit et avait lancé une nouvelle offensive, mais cinq bataillons de Lances d’argent épaulés par deux régiments de cavalerie lourde qaimirienne avaient attaqué l’ennemi par-derrière. L’avant-garde de la flotte sharakhienne était alors arrivée et s’était lancée dans la bataille. Son intervention avait été appréciable, mais tout le monde savait qu’elle n’était pas parvenue à écraser l’armada miréenne qui représentait toujours une terrible menace.


    La plus grande partie du palais du soleil avait été détruite par un incendie. Plusieurs brèches avaient été ouvertes dans les murailles intérieures. Sharakhaï était loin d’être sauvée, mais la situation aurait pu être bien pire.


    Ihsan traça des mots dans le sable pour raconter à Nayyan ce qui lui était arrivé depuis leur dernière conversation à bord du navire-prison malasanien.


    Puis il parla de l’asir qui avait émergé des champs en fleur. C’était étrange, car la plupart d’entre eux étaient partis affronter les Miréens. On n’avait laissé que les trop vieux, les trop jeunes, les blessés, les malades et ceux qui étaient encore ivres du sang qu’ils avaient bu au cours de la sainte nuit.


    Ihsan ne leur avait pas donné d’ordres et ne s’était pas adressé à eux depuis une éternité, mais il avait toujours senti que son autorité demeurait pleine et entière. Jusqu’à ce jour. L’asir qui était sorti des champs en fleur n’était plus soumis à la malédiction des dieux du désert. Çeda. C’était à cause de Çeda. Contre toute attente, elle était parvenue à libérer Sehid-Alaz qui, à son tour, avait libéré le reste de la meute. À moins que Nalamae soit intervenue. Était-ce cela qui inquiétait tant Yerinde ? Était-ce pour cette raison qu’elle avait ordonné la mort de sa sœur ?


    Après avoir mangé et bu la moitié de la bouteille de Tulogal, Ihsan et Nayyan firent l’amour sur une couverture à l’ombre des arbres. Ihsan sentit des coups résonner dans le ventre de son aimée. Leur bébé grandissait. La naissance était pour bientôt.


    « À quoi ressemblera le désert alors ? » écrivit-il dans le sable.


    C’était dans quelques mois, mais c’était une éternité dans ces temps troublés.


    Ils restèrent allongés l’un contre l’autre, nus, sur la couverture. Nayyan roula sur le flanc et plaqua son dos contre lui afin de lire les mots qu’il traçait dans le sable.


    — Il est toujours à notre portée, dit-elle. Les anciens Rois sont morts, fous ou disparus.


    Disparus, songea Ihsan. Un choix de mot intéressant.


    Beşir était parti affronter la treizième tribu. Husamettín avait été capturé. Cahil avait été blessé par des carreaux d’arbalète et il était fort probable qu’il ait eu la nuque brisée. On n’avait pas retrouvé son corps et personne ne savait s’il était mort ou s’il avait survécu par miracle.


    Zeheb était fou.


    Et Sukru… Sukru avait été découvert dans les profondeurs du palais du soleil, dans la sinistre caverne qui abritait le cristal. Il était plongé dans une sorte d’état catatonique. Le cadavre de son frère gisait près de lui. Plusieurs jours s’étaient écoulés. Sukru avait survécu, mais chaque seconde avait été une torture pour lui. Il avait gémi, crié et supplié qu’on le délivre, mais personne n’avait osé abréger ses souffrances. Puis le Roi Moissonneur avait rejoint ses innombrables victimes dans les champs lointains. Il était mort au cours de la nuit précédente et son corps reposait désormais dans la crypte de son palais.


    Sa fille Sélina avait aussitôt été nommée Reine et avait rejoint le clan des petits Rois qui avaient récupéré la plus grande partie du pouvoir à Sharakhaï. Comme des lions, les jeunes avaient poussé les vieux à l’écart de la troupe. C’était leur tour de donner des ordres. Enfin, c’était ce qu’ils croyaient. La bataille n’était pas encore gagnée. Il restait Beşir. Il restait Husamettín. Il restait Ihsan – et Nayyan qui lui était demeurée fidèle alors qu’elle aurait très bien pu se ranger dans le camp de Meryam.


    « Ne t’avais-je pas dit qu’il ne sortirait rien de bon de l’union de Kiral et de Meryam ? » écrivit le Roi Éloquent dans le sable.


    — Tout n’est pas mauvais, Ihsan.


    « Pourquoi tu ne m’as rien dit ? » 


    Nayyan comprit qu’il parlait de sa décision de s’allier à Meryam. Elle renifla d’un air hautain.


    — Tu étais très occupé à préparer tes propres plans. Tu ne t’occupes que de ça. Et tu n’en parles que rarement.


    « Je n’étais pas trop occupé pour cela. Et tu le sais. »


    Elle s’assit et se tourna vers lui.


    — C’était le bon moment, dit-elle.


    Ihsan s’assit à son tour, réfléchit et admit qu’elle avait raison. Et puis n’était-ce pas ce qu’il voulait ? Tous les anciens Rois avaient disparu. Et les petits Rois étaient loin d’être des adversaires aussi redoutables. Il saurait s’occuper d’eux le moment venu. Il en était certain. Meryam, en revanche, posait un problème autrement plus épineux. Elle avait accédé au pouvoir si vite qu’il avait attrapé un torticolis à force de tourner la tête pour la surveiller.


    Chaque chose en son temps, se dit-il. Miréa et Malasan l’occuperont pendant plusieurs semaines. Et il y a des choses plus importantes à régler pour le moment.


    Il effaça les signes tracés dans le sable et écrivit de nouveau.


    « Je sais que c’est toi qui as dit à Davud de tuer Çeda. » 


    Nayyan savait cacher ses émotions, mais les mots d’Ihsan la prirent au dépourvu. Ses joues s’empourprèrent. Ihsan avait longuement réfléchi et il était arrivé à la conclusion qu’elle était la seule à avoir pu manigancer cette histoire. Elle était la seule – en dehors de lui – à savoir que les gens restaient influençables après avoir été soumis à son pouvoir. Et puis il y avait le bébé qui semblait lui conférer un don identique au sien, quoique bien moins puissant.


    « Le désert tremblera sûrement le jour où cet enfant atteindra l’âge adulte. »


    Nayyan avait utilisé ce moment de latence et son nouveau pouvoir pour graver un ordre dans l’esprit de Davud : tuer Çeda après avoir convaincu les Rois que Zeheb les avait trahis.


    « Je sais également que tu as lancé une Crécerelle sur la piste de Çeda. (Il attendit que ces mots produisent leur effet, puis se remit à écrire.) Tu as lu mes copies des carnets bleus. C’est pour cela que tu les as volés. Tu as lu qu’elle allait venir à Marégale. Et personne ne t’aurait soupçonnée de quoi que ce soit si je ne m’étais pas rappelé un passage de ces carnets. »


    Il attendit qu’elle avoue, mais il aurait aussi bien pu attendre que les asirim grimpent au sommet des adicharas pour danser la gigue.


    « Je ne te reproche rien. Je comprends que tu te sois sentie menacée par Çeda. » 


    — Menacée ? (Nayyan éclata de rire.) Pourquoi diable me serais-je sentie menacée par cette fille ?


    « Je reconnais que je me suis peut-être un peu trop intéressé à elle. »


    Elle haussa le menton et tourna la tête pour éviter son regard. Il avait fait mouche.


    « Mais c’est terminé, maintenant. (Il fit un geste en direction des deux sacoches de selle posées à l’ombre près des chevaux.) J’ai des problèmes plus urgents à régler. Et toi aussi. »


    Elle commença à se rhabiller.


    — Eh bien ! il est peut-être tant que tu te mettes au travail.


    Il l’attrapa par le poignet pour l’obliger à se taire. Par chance, elle décida de ne pas résister. Il n’avait pas oublié la correction qu’elle lui avait infligée la dernière fois qu’il avait perdu son sang-froid avec elle.


    Il posa le doigt sur le sable et écrivit.


    « S’il te plaît, laisse Çeda en paix. Et veille à ce que Meryam et les autres Rois fassent de même. » 


    — Pourquoi ?


    « Parce que je ne sais toujours pas quel est son rôle dans cette histoire. Et en attendant que je le découvre, il vaut mieux procéder avec prudence. (Elle ne réagit pas et il se remit à écrire.) Ce n’est pas pour elle, mais pour Sharakhaï. Nous savons tous les deux que les dieux manigancent quelque chose et il est grand temps de trouver quoi. » 


    Nayyan se libéra d’un geste sec et finit de se vêtir.


    — Très bien. Je laisserai ta petite Louve Blanche tranquille en attendant que tu découvres quelque chose.


    Ihsan s’habilla à son tour et prit Nayyan dans ses bras.


    — A eine, articula-t-il à son oreille.


    « Ma Reine ».


    Il l’embrassa une dernière fois, puis porta la main à son ventre.


    Elle partit avec l’Akhal-Teke cuivre. Ihsan accrocha les sacoches au cheval doré avant de l’enfourcher. Par tous les dieux ! comme c’était agréable d’être de nouveau en selle. Il avait un long chemin à faire avant d’atteindre la chaîne de basses collines où il comptait se réfugier en attendant d’avoir résolu les énigmes auxquelles il était confronté. Il lui fallut trois jours et trois nuits pour arriver à la première oasis où il avait prévu de s’arrêter.


    Tandis que le soleil se couchait, il alluma un petit feu et ouvrit une des sacoches. Elle contenait des carnets à couverture bleue. Les carnets originaux de Yusam, ceux dans lesquels il avait consigné les visions importantes qu’il avait eues en sillonnant le désert. Il prit celui qui l’intéressait et chercha un certain passage à la lueur des flammes.


    « Un Roi marche sur le sable d’un port. Septentrional ou méridional. La vision n’est pas très claire. Il est fait prisonnier par des hommes de pierre. » 


    Il y avait une annotation dans la marge à hauteur de ces mots : « D’argile ? »


    « Il est conduit devant un roi déguisé, un roi qui porte une cape bien trop grande pour lui. Un roi qui fanfaronne et se pavane comme un paon devant des poulets. Mais le véritable roi se tient juste derrière lui. Le Roi des mille cœurs. Le Roi de Sharakhaï parle, mais le roi étranger – le faux – n’écoute pas. » 


    Une autre annotation : « Peut-être ne peut-il pas entendre ? » 


    « Le véritable roi, un être desséché, n’est plus que l’ombre de celui qu’il a été. Il rit, glousse et vole la langue du Roi sharakhien. Il est clair qu’il craint le pouvoir d’Ihsan. Il le mutile afin de protéger son fils et son peuple. Mais ensuite, les hommes d’argile se tournent vers lui et le regardent d’un air accusateur. Ils le montrent du doigt pour lui faire honte. Le roi desséché s’effondre, se transforme en serpent, puis se recroqueville et meurt. »


    Ihsan avait lu cette prédiction quelques mois plus tôt, mais il s’était passé tant de choses qu’il l’avait oubliée. Il avait appris à ses dépens que c’était une grave erreur, une erreur qu’il ne commettrait pas deux fois. Les enjeux étaient trop élevés.


    Le passage était accompagné d’une dizaine de références renvoyant à d’autres visions. Yusam avait estimé que certaines n’étaient pas très importantes et il les avait consignées dans les innombrables carnets ordinaires qui remplissaient ses archives.


    Ihsan aurait bien voulu les consulter, mais il ne pouvait pas.


    Il faudra faire sans, songea-t-il.


    Une chose était sûre : Yusam avait fait preuve d’une rare intuition au cours de ses visions les plus importantes. Celles qui concernaient le grand danger qu’il pressentait déjà et celles sur lesquelles quelqu’un – lui ou un autre Roi – pouvait influer.


    Ihsan envisagea de consulter les références consignées dans les carnets à sa disposition – il était curieux de découvrir ce que Yusam avait bien pu prédire de son propre destin –, mais il songea qu’il en aurait amplement le temps au cours des semaines à venir. Il voulait rester concentré sur sa tâche, sur le seul et unique mystère qui importait : pourquoi les dieux avaient-ils passé un marché avec les Rois ? Qu’espéraient-ils accomplir ? Et maintenant que leur plan portait ses fruits, était-il encore possible de le contrecarrer ?


    Ihsan tira le premier carnet bleu de la sacoche. Puis il s’installa près du feu et commença à lire.


  


  

    GLOSSAIRE


    Aba : Vêtement de femme ample et sans manches en poil de chameau ou de chèvre.


    Aban : Jeu de plateau.


    Abaya : Robe à manches longues portée par les femmes, généralement avec un foulard ou un voile sur la tête.


    Açal : Scarabée venimeux. Également appelé aile-vibrante.


    Adichara : Arbre épineux dont les fleurs n’éclosent qu’à la lumière de la lune. La consommation de leurs pétales développe temporairement le champ de perception et la force d’un individu.


    Adzin : Devin, un « homme-souris ».


    Agal : Bandeau de cordelette noire utilisé pour maintenir un keffieh en place.


    Ahya (Ahyanesh Ishaq’ava ou Ahyanesh Allad’ava) : Mère de Çeda.


    Akhal-Teke : Race de grands chevaux très rares et considérés comme les meilleures montures du désert. On les appelle également « géants du désert ».


    Aile Bruissante : Sabre de Kameyl.


    Ailes-flambeaux : Phalènes également appelées Irindai (voir phalène des gibets).


    Ailes Noires : Membres de la tribu des Okans.


    Aile-vibrante : Voir açal.


    Al’afwa Khadar : Également appelés les Hôtes sans Lune. Originaires de Sharakhaï ou de différentes régions du désert, ils ont juré de renverser les Rois.


    Al’Ambra : Ancien recueil de lois du désert qui a été utilisé pendant des milliers d’années avant d’être remplacé par le Kannan.


    Alansal : Reine de Miréa.


    Alchimiste : Personne qui manipule des produits chimiques et diverses substances avec le but de produire des élixirs magiques.


    Aldouan shan Kalamir : Roi de Qaimir, beau-père de Ramahd.


    Almadan : Capitale de Qaimir.


    Alouette ambrée : Oiseau produisant un roucoulement triste.


    Amalos : Maître du collegium.


    Annadouce : Plante odorante.


    Araba : Voiture hippomobile.


    Arak : Alcool au goût puissant et fumé.


    Aríz : Cheikh de la tribu des Kadris, fils de Mihir.


    Armesh : Époux de Şelal Ymine’ala al Rafik, « l’homme qui fit tout son possible pour protéger Leorah et Devorah après la mort de leurs parents ».


    Ashwagandha : Herbe médicinale.


    Ashwandi : Belle femme à la peau sombre, sœur de Kesaea.


    Asir : Singulier d’asirim.


    Asirim : Guerriers maudits et immortels au service des Rois de Sharakhaï, membres de la treizième tribu.


    Bahri Al’sir : Aventurier, musicien et poète de légende. Il apparaît souvent dans les mythes des peuples du désert.


    Baiser de la Nuit : Sabre que le dieu sombre, Goezhen, a offert à Husamettín pendant Beht Ihman.


    Baiser de Yerinde : Miel fabriqué par les rares essaims d’abeilles de pierre. Il est employé comme aphrodisiaque.


    Bakhi : Dieu des moissons et de la mort.


    Baliste : Arme de siège tirant de grandes flèches.


    Barrot : Pièce de bois en travers d’un navire pouvant servir de siège.


    Behlosh : Un des premiers ehrekhs mâles créés par Goezhen.


    Beht Ihman : Nuit au cours de laquelle les Rois ont sauvé Sharakhaï de la coalition des tribus du désert.


    Beht Revahl : Nuit au cours de laquelle les Rois ont vaincu les dernières tribus nomades.


    Beht Tahlell : Jour saint qui commémore la création de la Haddah par Nalamae.


    Beht Zha’ir : La nuit des asirim qui a lieu toutes les six semaines. « La nuit des lunes jumelles, Tulathan et sa sœur, Rhia, se lèvent de conserve pour illuminer le désert. »


    Bleus étincelants : Oiseaux migrateurs qui voyagent en formant de gigantesques nuées. On considère que les voir porte chance.


    Boucliers Mordants : Surnom donné aux membres de la tribu des Rafiks.


    Boutre : Voilier, généralement équipé de voiles latines montées sur deux ou trois mâts.


    Brama Junayd’ava : Voleur qui travailla pour Osman.


    Briseurs d’os : Grandes hyènes élancées qui vivent dans le désert.


    Burnous : Manteau ou cape munis d’une capuche.


    Burqa : Vêtement ample qui couvre l’intégralité du corps et muni d’une fente à hauteur des yeux.


    Caftan : Tunique longue.


    Caravansérails : villages ou comptoirs situés sur les routes empruntées par les caravanes. Ils permettent de se ravitailler, de se reposer et de réparer les vaisseaux.


    Caravelle : Voilier.


    Çeda (Çedamihn Ahyanesh’ala) : Fille d’Ahyanesh, guerrière des arènes de Sharakhaï, membre de la treizième tribu.


    Cheikh : Chef de tribu.


    Chiens de poussière : Surnom des guerriers qui se battent dans les arènes.


    Cité d’ambre (ou perle ambrée du désert) : Sharakhaï, cité où habite Çeda.


    Clés de l’esprit : Un des trois types de pierres diaphanes. On raconte que la personne qui en avale une devient capable de lire les pensées des gens, avant de mourir très rapidement.


    Colline dorée : Quartier aisé de Sharakhaï.


    Crêterose : Quartier où habitait Çeda.


    Crinières Sanglantes : Surnom des membres de la tribu des Narazid.


    Croissant rouge : Quartier près des quais du port occidental.


    Dame Enasia : Garde-malade de la matrone Zohra.


    Dame Kialiss d’Almadan : Chienne de poussière qui affronta Djaga.


    Dana’il : Second à bord du Héron Bleu, le navire de Ramahd.


    Dardzada : Apothicaire, père adoptif de Çeda.


    Darius : Membre des Hôtes sans Lune.


    Davud Mahzun’ava : Un des frères de Tehla la boulangère.


    Dayan : Cheikh de la tribu des Halarijans.


    Derya Rougelame : Cavalière de la tribu des Rafiks. « Trois fois l’âge de Devorah, et trois fois son talent d’écuyère. »


    Devahndi : Le quatrième jour de la semaine dans le calendrier du désert.


    Devorah : Sœur de Leorah.


    Dishdasha : Robe ample. Il arrive que la pièce de tissu soit juste enroulée autour du corps et attachée sur une épaule. C’est un vêtement très répandu dans le désert.


    Djaga Akoyo : Mentor de Çeda lorsque celle-ci se battait dans les arènes. Elle est parfois surnommée la Lionne de Kundhun.


    Duduk : Instrument de musique.


    Duyal : Cheikh de la tribu des Okans.


    Ebros : Tribu du désert. Ses membres sont également appelés Pierres Debout.


    Ehmel : Personnage qui devait participer à la Route d’Annam, mais qui en fut empêché à cause d’une jambe cassée.


    Ehrekhs : Êtres monstrueux créés par le dieu Goezhen.


    Emir : Roi de Malasan, fils de Surrahdi, le Roi Fou.


    Emre Aykan’ava : Colocataire et ami d’enfance de Çeda.


    Enasia : Voir dame Enasia.


    Entrave : Lanière de cuir tressée dont les extrémités sont nouées autour du poignet de deux combattants, les empêchant ainsi de s’éloigner l’un de l’autre.


    Fauchon : Épée courte.


    Fekkas : Biscuits durs qui peuvent être sucrés ou salés.


    Fille du Fleuve : Sabre de Çeda.


    Flamme d’Iri : Améthyste géante également connue sous le nom de Pierre du Crépuscule.


    Fossoyeur : Nom de la morgenstern du Roi Külaşan.


    Fumerie : Fumerie à narguilé.


    Furtif : Mission consistant à porter un paquet ou un message d’un point à un autre de Sharakhaï.


    Galadan : Maçon pour qui Emre a parfois travaillé.


    Ganahil : Capitale de Kundhun.


    Gelasira : Salvatrice d’Ishmantep. Ancienne propriétaire du sabre de Çeda.


    Ghiza : Vieux voisin de Çeda et Emre.


    Goezhen le Mauvais : Dieu du chaos et de la vengeance, père des ehrekhs et des terribles créatures qui hantent le désert.


    Graines de nigelle : Épice utilisée dans la cuisine du désert.


    Guhldrathen : Ehrekh que Meryam consulte parfois.


    Haddad : Maîtresse de caravane malasanienne.


    Haddah : Fleuve créé par la déesse Nalamae dans le désert du Shangazi.


    Hâdjib : Terme marquant le respect (à ne pas confondre avec hijab).


    Hajesh : Sœur aînée de Melis.


    Halarijan : Tribu de Sim et de Verda. Ses membres sont également appelés les Arbres Blancs.


    Halim : Cheikh des Mains de Feu (les Kadris).


    Hall des Lames : Endroit où les Vierges du Sabre étudient et s’entraînent.


    Haluk Emet’ava : Capitaine des Lances d’argent. C’est un colosse qu’on surnomme le « Chêne de la garde ».


    Hamid Malahin’ava : Homme de Macide et ami d’enfance de Çeda et Emre.


    Hamzakiir : Fils de Külaşan, le Roi Errant.


    Hasenn : Vierge du Sabre.


    Hathahn : Dernière adversaire de Djaga avant que celle-ci prenne sa retraite.


    Haubert : Chemise de mailles.


    Havasham : Fils d’Athel le vendeur de tapis.


    Hidi : Un des jumeaux enfantés par Onondu, le dieu manipulateur. Il est le frère de Makuo. Il est « celui qui est en colère ».


    Hijab : Coiffe en tissu (à ne pas confondre avec Hâdjib).


    Hôtes sans Lune (Al’afwa Khadar) : Membres des douze tribus qui régnaient jadis sur l’intégralité du désert du Shangazi. Ils ont juré de renverser les Rois.


    Hundi : Le cinquième jour de la semaine dans le calendrier du désert.


    Ibrahim : Vieux conteur.


    Ib’Saim : Marchand tenant une échoppe dans les souks.


    Ifins : Sorte de chauves-souris créées par Goezhen. Elles sont dépourvues d’yeux et possèdent deux paires d’ailes.


    Irem : Espion à la solde de Hamid.


    Iri : Ancien dieu. Il est appelé trois fois avant que le soleil se réveille dans les cieux.


    Irindai : Phalènes également appelées ailes-flambeaux (voir phalènes des gibets).


    Ishaq Kirhan’ava : Père de Macide et grand-père de Çeda. Il fut le chef des Hôtes sans Lune et dirige désormais la treizième tribu.


    Ishmantep : Grand caravansérail sur la route orientale reliant Sharakhaï à Malasan.


    Jalabiya : Ample robe à capuche.


    Jalize : Vierge du Sabre faisant partie de la main de Sümeya.


    Juvaan Xin-Lei : Miréen albinos, ambassadeur de Miréa à Sharakhaï.


    Kadir : Terme signifiant « femelle puissante ». Peut être utilisé pour décrire Rümayesh.


    Kahve : Graine qui, une fois moulue et mélangée à de l’eau chaude, produit une boisson énergisante.


    Kameyl : Vierge du Sabre faisant partie de la main de Sümeya.


    Kannan : Ensemble de lois écrites par les Rois. Elles sont inspirées par les anciennes lois de l’Al’Ambra, les lois des tribus du désert.


    Kanoun : Instrument de musique.


    Keffieh : Coiffe en coton maintenue en place par un agal.


    Kéfir : Boisson à base de lait.


    Kenshar : Couteau à lame incurvée.


    Ketch : Voilier.


    Khalat : Robe à manches longues.


    Khet : Pièce de monnaie.


    Khyrn : Voir Vieille Khyrn.


    Kiai : Cri perçant accompagnant un coup.


    Kirhan : Grand-père de Macide.


    Kufi : Type de chapeau.


    Kundhanais : Langage et peuple de Kundhun.


    Kundhun : Royaume couvert de prairies s’étendant à l’ouest de Sharakhaï et du désert du Shangazi.


    L’Abreuvoir : La plus grande avenue de Sharakhaï. Elle s’étend du port septentrional au port méridional en traversant le cœur de la cité.


    La Colline : Surnom de la Colline dorée, un quartier aisé de Sharakhaï.


    La Lance : Avenue qui s’étend entre le port occidental et les portes de la Maison des Rois. Une des rues les plus animées de Sharakhaï.


    La Louve Blanche : Nom sous lequel Çeda se bat dans les arènes.


    Lances brillantes : Surnom donné aux membres de la tribu Masal.


    Lances d’argent : Garde royale assurant les missions de police.


    La Queue du Chacal : Fumerie de mauvaise réputation.


    Larmes de Tulathan : Les pierres sacrées d’Iri, les quatre fragments de la Pierre du Crépuscule.


    La Roue : Grand carrefour où se rejoignent la Lance, l’Abreuvoir, la rue du Café et la rue Hazghad.


    Lasdi : Le sixième jour de la semaine dans le calendrier du désert.


    Lassi : Yaourt liquide.


    Le chemin du Barreur : Rue des Bas-fonds. « Une des rares dans lesquelles on puisse trouver quelques commerces ».


    Le collet de Yerinde : Point de convergence d’un labyrinthe de rues sinueuses. C’est le quartier le plus peuplé de la cité.


    Le Doigt d’Irhüd : Pierre dressée faisant office de point de repère dans le désert.


    Lémi le Frêle : Colosse qui reçut un terrible coup sur la tête quand il était très jeune. Il se comporte souvent comme un enfant, mais peut se montrer très agressif.


    Le Nœud : Quartier de Sharakhaï. Un « labyrinthe fait de passages étroits bordés par des parois en brique d’argile ».


    Leorah Mikel’ava al Rafik : Sœur de Devorah, mère d’Ishaq et arrière-grand-mère de Çeda.


    Le Puits : Quartier de Sharakhaï proche des Bas-fonds. C’est là que se trouvent les arènes d’Osman.


    Le Roi Moissonneur (le Roi Sukru) : Un des douze Rois de Sharakhaï. Il dirige les asirim à l’aide d’un fouet magique.


    Les Bas-fonds : Quartier misérable et dangereux.


    Les cinq royaumes : Terme utilisé pour désigner Sharakhaï et les quatre royaumes qui entourent le désert.


    Le seigneur Veşdi : Fils aîné du Roi Külaşan. Maître des Pièces.


    Les Mille Terres de Kundhun : Autre nom de Kundhun, un des quatre royaumes entourant Sharakhaï.


    Les Quatre Flèches : Une des plus anciennes et des plus célèbres tavernes de l’Abreuvoir.


    Les quatre pierres sacrées d’Iri (ou Larmes de Tulathan) : Fragments de la Pierre du Crépuscule.


    Lionne noire de Kundhun : Surnom de Djaga Akoyo.


    Lotus noir : Drogue toxicomanogène et dangereusement nocive.


    Lys de nuit : Fleur utilisée dans la composition de somnifères.


    Macide Ishaq’ava : Chef des Hôtes sans Lune.


    Main : Unité composée de cinq Vierges du Sabre.


    Mains de Feu : Surnom des membres de la tribu des Kadris.


    Maison des Rois : Terme englobant la Maison des Vierges et les treize palais de Tauriyat, la colline sur laquelle vivent les Rois de Sharakhaï.


    Maîtresse Nezahum : Membre de la faculté du collegium.


    Makuo : Un des jumeaux enfantés par Onondu, le dieu manipulateur. Il est le frère de Hidi.


    Malahndi : Le deuxième jour de la semaine dans le calendrier du désert.


    Malasan : Royaume s’étendant à l’est de Sharakhaï et du désert du Shangazi.


    Matrones : Guérisseuses et entraîneuses de la Maison des Vierges.


    Matrone Zohra : Vieille femme possédant une propriété à Sharakhaï.


    Melis : Vierge du Sabre faisant partie de la main de Sümeya. Fille du Roi Yusam.


    Meliz : Ancienne chienne de poussière, mentor de Djaga.


    Mer Australe : Vaste mer bordant les côtes méridionales de Qaimir.


    Merlon : Partie pleine d’un parapet entre deux créneaux.


    Meryam : Reine de Qaimir, sœur de Yasmine et tante de Rehann qui furent toutes deux assassinées dans le désert. C’est une redoutable mage de sang.


    Mihir Halim’ava al Kadri : Fils de Halim, le cheikh de la tribu des Kadris.


    Miréa : Royaume s’étendant au nord de Sharakhaï et du désert du Shangazi.


    Montagnes de Vandraama : Chaîne de montagnes bordant le désert.


    Nahcolite : Espèce minérale naturelle qui rappelle le bicarbonate de sodium.


    Nalamae : Déesse qui créa la Haddah, le fleuve qui coule à travers le Grand Shangazi. Elle est la plus jeune des divinités du désert.


    Navakahm : Capitaine des Lances d’argent, seigneur de la garde.


    Nayyan : Première Gardienne avant Sümeya. Fille du Roi Azad et ancienne amante de Sümeya.


    Neylana : Cheikh de la tribu des Kenans.


    Nijin : Port dans le désert.


    Niqab : Voile en tissu opaque qui ne laisse voir que les yeux de la personne qui le porte.


    Nirendra : Propriétaire d’un infâme taudis dont elle loue les chambres.


    Noirépine (seigneur) : Nom sous lequel Rümayesh affronte Çeda dans les arènes.


    Nur l’Ancien : Compagnon de bord d’Emre.


    Onondu : Dieu manipulateur, « dieu des infinies collines », dieu de la vengeance de Kundhun. Père des jumeaux Hidi et Makuo.


    Ophir : La plus ancienne distillerie de Sharakhaï.


    Oryx : Grande antilope.


    Osman : Propriétaire des arènes de Sharakhaï. Ancien chien de poussière et amant de Çeda.


    Palais du soleil : Le plus bas des treize palais de la colline de Tauriyat. Il appartenait jadis à Sehid-Alaz.


    Passe sanglante : Massacre au cours duquel la femme et la fille de Ramahd Amansir furent assassinées dans le désert.


    Pelam : Maître des jeux. C’est lui qui annonce les combats qui vont avoir lieu dans les arènes.


    Pennon : Drapeau, flamme.


    Perle du désert : Surnom de Sharakhaï.


    Phalènes des gibets : Papillons de nuit. Certains pensent qu’ils annoncent une mort imminente, mais ceux qui les connaissent sous le nom d’ailes-flambeaux ou d’irindai estiment qu’ils portent bonheur.


    Pierre de sel : Un des trois types de pierres ou gemmes diaphanes. Elles peuvent être avalées, mais on se contente généralement de les glisser sous la peau du front. Elles se dissolvent lentement, effaçant les souvenirs les uns après les autres. Jusqu’au dernier.


    Pierre du Crépuscule : Améthyste géante également connue sous le nom de Flamme d’Iri.


    Pierres de vie : Un des trois types de pierres ou gemmes diaphanes. Elles sont activées par le sang. Quand on les glisse dans la gorge d’un cadavre, elles ramènent la personne à la vie pendant un bref moment.


    Pont du Bossu : Le plus ancien et le plus imposant pont de Sharakhaï. Il traverse la Haddah.


    Porte du feu noir : Une des plus grandes portes de l’ancienne cité. C’est également le nom Porte sanctifiée : Une des douze tours qui se dressent le long de la muraille extérieure de la cité. Elle se trouve « à l’ouest de Tauriyat et de la Maison des Rois, au bout de l’avenue qu’on appelle la Lance ».


    Port occidental : Le plus petit et le plus louche des quatre ports sableux de la cité.


    Port royal : Port où mouillent les vaisseaux de guerre.


    Qaimir : Royaume s’étendant au sud de Sharakhaï et du désert du Shangazi.


    Quanlang : Province de Miréa.


    Quezada : Serviteur de Ramahd.


    Rafa : Frère d’Emre.


    Rafiro : Serviteur de Ramahd.


    Rahl : Unité monétaire. Pièce d’or frappée de la marque des Rois.


    Ral shahnad (« le feu de l’été ») : Essence distillée à partir d’une fleur qu’on ne trouve que dans les endroits les plus reculés de Kundhun.


    Ramahd shan Amansir : Membre de la maison Amansir. Un des quatre seuls survivants du massacre de la passe sanglante.


    Rasel : Le Fléau des Voiles Noirs. Ancienne propriétaire de Fille du Fleuve.


    Rebab : Instrument de musique à cordes dont on joue avec un archet.


    Rehann : Fille de Ramahd et nièce de Meryam. Elle fut assassinée pendant le massacre de la passe sanglante.


    Reine Alansal : Reine de Miréa.


    Rengin : Serviteur de Matrone Zohra.


    Rhia : Lune déesse des songes et des ambitions. Sœur de la déesse Tulathan.


    Roi Azad : Le Roi des Épines. Il prépare de mystérieuses potions et ne dort jamais.


    Roi Beşir : Le Roi des Ombres. Il est capable de se déplacer entre les ombres.


    Roi Cahil : Le Roi Confesseur ou Roi de la Vérité. Un être cruel.


    Roi Husamettín : Le Roi des Lames et seigneur des Vierges du Sabre.


    Roi Ihsan : Le Roi Éloquent. Il est le maître de la diplomatie de Sharakhaï. C’est un homme fourbe et manipulateur.


    Roi Kiral : Le Roi des Rois. Il a « des yeux brûlants et un visage grêlé ».


    Roi Külaşan : Le Roi Errant ou Roi Perdu.


    Roi Mesut : Le Roi Chacal, seigneur des asirim.


    Roi Onur : Il était jadis surnommé le Roi des Lances, mais aujourd’hui, on l’appelle plus volontiers le Roi Paresseux ou le Roi Festif.


    Roi Sukru : Le Roi Moissonneur. Il contrôle les asirim à l’aide d’un fouet noir.


    Roi Yusam : Le Roi aux Yeux de Jade. Il a des visions lorsqu’il regarde dans le bassin que lui ont donné les dieux.


    Roi Zeheb : Le Roi des Murmures. On raconte qu’il est capable d’entendre une conversation à des kilomètres de distance. Surtout lorsque ladite conversation concerne les affaires des Rois.


    Route d’Annam : Course hippique légendaire organisée tous les trois ans.


    Ruan : Demi-Sharakhien à la solde de Juvaan Xin-Lei.


    Rue Hazghad : Voir la Roue.


    Rümayesh : Une des premières ehrekhs femelles créées par Goezhen.


    Saadet ibn Sim : Caravanier malasanien et meurtrier de Rafa, le frère d’Emre.


    Salahndi : Le premier jour de la semaine dans le calendrier du désert.


    Saliah Rivièrenée : Sorcière du désert, identité secrète de la déesse Nalamae.


    Salmük : Tribu du désert dont les membres sont parfois appelés les Voiles Noirs.


    Samael : Alchimiste.


    Samaril : Capitale de Malasan.


    Sarouel : Pantalon ample dont l’entrejambe descend plus bas que les genoux.


    Savadi : Le septième jour de la semaine dans le calendrier du désert. C’est également le jour où l’activité est la plus intense le long de l’Abreuvoir.


    Sayabim : Vieille Matrone de la Maison des Vierges. Elle y enseigne le maniement du sabre.


    Scarabée : Membre des Hôtes sans Lune.


    Schisandra : Lianes dont on cueille les baies.


    Scriptorium : Genre de bibliothèque.


    Sehid-Alaz : Roi de Sharakhaï sacrifié pendant Beht Iman. Une malédiction des dieux le transforma en asir.


    Seigneur Veşdi : Fils aîné du Roi Külaşan, Maître des Pièces.


    Şelal Ymine’ala al Rafik : Cheikh de la tribu des Rafiks.


    Selhesh : Guerrier des arènes.


    Serpentine : Rue tortueuse de Sharakhaï.


    Seyhan : Marchand au marché des épices de Crêterose.


    Shamshir : Sabre à lame courbe.


    Shangazi (ou Grand Shangazi, Grand Désert, Grande Mère) : Désert qui entoure Sharakhaï.


    Sharakhaï : Grande cité du désert. On l’appelle également la perle ambrée du désert.


    Sharakhien : Langage parlé à Sharakhaï.


    Shinai : Sabre en bambou destiné à l’entraînement.


    Sirina Jalih’ala al Kenan : Mère de Mala, une amante du Roi Mesut.


    Siyaf : Terme respectueux pour s’adresser à un maître du sabre.


    Sümeya : Première Gardienne, commandante des Vierges du Sabre et fille du Roi Husamettín.


    Surrahdi : Ancien roi malasanien.


    Sylval : Unité monétaire.


    Tabbaq : Feuille séchée qu’on fume généralement dans une fumerie.


    Tahl selheshal : Danse ou chant des lames.


    Tamaris : Arbres.


    Tambûr : Instrument à cordes.


    Tariq Esad’ava : Homme de main d’Osman. Il a grandi avec Çeda et Emre.


    Tauriyat : Mont Tauriyat. Colline sur laquelle se dressent la Maison des Rois, la Maison des Vierges et les treize palais de Sharakhaï.


    Tavahndi : Le troisième jour de la semaine dans le calendrier du désert.


    Tehla : Boulangère. Amie de Çeda et sœur de Davud.


    Tesselle : Fragment servant à réaliser une mosaïque.


    Thaash : Dieu de la guerre.


    Tolovan : Vizir du Roi Ihsan.


    Tranchesoleil : Sabre du Roi Kiral.


    Tribu des Ebros : Une des douze tribus du désert. Ses membres sont également appelés les Pierres Debout.


    Tribu des Kadris : Une des douze tribus du désert. Ses membres sont également appelés les Mains de Feu.


    Tribu des Kenans : Une des douze tribus du désert. Ses membres sont également appelés les Eaux Impétueuses.


    Tribu des Khiyanats : Nom que la treizième tribu a choisi lorsqu’elle s’est reformée. Khiyanat signifie « trahi » dans l’ancienne langue du désert.


    Tribu des Malakheds : Ancien nom de la treizième tribu. Il fut abandonné lorsque la tribu se reforma.


    Tribu des Masals : Une des douze tribus du désert. Ses membres sont également appelés les Vents Rouges.


    Tribu des Nazarid : Une des douze tribus du désert. Ses membres sont également appelés les Crinières de Sang.


    Tribu des Okans : Une des douze tribus du désert. Ses membres sont également appelés les Ailes Noires.


    Tribu des Rafiks : Une des douze tribus du désert. Ses membres sont également appelés les Boucliers Mordants.


    Tribu des Salmüks : Une des douze tribus du désert. Ses membres sont également appelés les Voiles Noirs.


    Tribu des Semas : Une des douze tribus du désert. Ses membres sont également appelés les Enfants des Croissants de Lunes.


    Tribu des Tulogals : Une des douze tribus du désert. Ses membres sont également appelés les Averses d’Étoiles.


    Tribu des Ulmahirs : Une des douze tribus du désert. Ses membres sont également appelés les Lames d’Ambre.


    Tsitsian : Quartier de Sharakhaï où vivent les immigrés.


    Tulathan : Lune déesse de la loi et de l’ordre, sœur jumelle de Rhia.


    Vadram : Maître des furtifs avant Osman.


    Vétiver : Herbacée dont les racines servent à produire une huile odoriférante utilisée dans la confection de parfums et de préparations médicinales.


    Vieille Khyrn Rellana’ala : Juge de la tribu des Rafiks.


    Vierges du Sabre : Garde personnelle des Rois.


    Vin de pendu : Breuvage qui peut effacer les souvenirs.


    Vizir/Vizira : Fonctionnaire de haut rang, ministre d’État.


    Voile latine : Voile triangulaire dont un gréement se compose d’une vergue qui croise le mât en oblique.


    Voiles Noirs : Membres de la tribu des Salmüks.


    Yael : Mère de Devorah et Leorah.


    Yanca : Voisine de Çeda et Emre à Crêterose.


    Yasmine : Sœur de Meryam assassinée lors du massacre de la passe sanglante. Elle était la femme de Ramahd et la mère de Rehann.


    Yerinde : Déesse de l’amour et de l’ambition. Elle enleva Tulathan « par amour ».


    Yosan Mahzun’ava : Un des frères de Tehla.


    Zaïde : Matrone au service des Rois. Elle guérit Çeda et la fait entrer dans la Maison des Vierges.


    Zilij : Planche en bois de glisse qui permet de se déplacer facilement sur le sable.
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